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MÉMOIRES 
DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE. 

$ DE LA 

SOCIABILITÉ DES ANIMAUX 0. 

PAR M. FRÉDÉRIC CUVIER. 

Lonsque Buffon disoit que s’il n’existoit point d'animaux la 

nature de l’homme seroit encore plus incompréhensible (2), 

il étoit loin d’apercevoir toute l'étendue et toute la vérité 

de cette pensée. L'animal n’étoit pour lui, ou pour parler, 

je crois, plus exactement, n’étoit dans son système qu’une 

machine organisée, aux mouvemens de laquelle aucune in- 

telligence (3) ne présidoit d’une manière immédiate. Ce 

n’étoit donc que par les organes et leur mécanisme que 
” 

(1) Ce mémoire est extrait d’un travail général sur l’origine ou les causes efficientes 

des actions des animaux. 
{2) Disc. sur la nat. des Anim. , tom. IV, p. 3. ; 

(3) Chaque fois que j'écris sur cette branche de l’histoire naturelle, je me trouve 

dans l’indispensable nécessité d'employer un langage qui n’a point été fait pour 

elle, et qui n’a d’exactitude rigoureuse qu’en psychologie. Afin d’éviter ce grave 

inconvénient, il faudroit pour cette science nouvelle créer un langage nouveau; 

mais un tel travail ne s’opère qu’ayec le temps. Les termes psychologiques dont 

je fais usage ne doivent donc être pris que dans le sens étroit que je leur donne, et 

non point dans celui qu’ils ont communément quand il s’agit de l’homme. 

Méim. du Muséum , t. 13. I 



2 DE LA SOGIABILITÉ 

l'homme et la brute étoient comparables, et la structure de 

notre corps pouvoit seule tirer quelque lumière de l’étude 

détaillée de l'animal. C’étoit l’idée de Descartes, à quelques 

exceptions près, plus apparentes que réelles; et, à n’en juger 

que par les faits, il faut convenir que ceux qui lui servent 

de fondement, sont plus importans, et peut-être plus nom- 

breux que ceux sur lesquels se fonde l’idée contraire; car 

la nature est bien plus libérale d’instinct que d'intelligence. 

Aussi, quoique l’une et l’autre manquent de vérité, les dis- 

ciples de Descartes ont défendu la doctrine de leur maître 

avec une grande supériorité, comparativement aux défenseurs 

de la doctrine opposée. Buffon, et Condillac qui a soutenu 

contre ce grand naturaliste l'opinion ancienne et commune 

que les animaux ont les mêmes facultés que l’homme , mais à un 

moindre degré, sont aujourd’hui chez nous les représentans 
de ces deux doctrines; et quoique je n’admette pas plus l’une 

que l’autre, je ne puis me défendre de reconnoître autant 

de profondeur et d'exactitude dans ce que dit le premier 

que de légèreté et d'arbitraire dans ce que dit le second: 

c’est que l’objet principal de Buffon étoit la nature, et que 

le système de Buffon étoit l’objet principal de Condillac. 

Buffon, dans son Discours sur la Nature des Animaux (1), 

a à peine eflleuré la question qui doit nous occuper, et 

Condillac ne pouvoit pas être conduit à la traiter; elle lui 

paroissoit toute résolue, sans doute, dans ce qu'il y avoit 

d’agréable où d'utile pour les animaux à se réunir et à for- 

mer des troupes plus ou moins nombreuses; et les exemples 

tirés de faits mal observés, ne lui manquoient sûrement pas 

(1) Tome 1v. 
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pour prouver la vérité desses principes. Ces faits ne devoient 

pas être moins puissans pour Buffon qui n’attribuoit les so- 

ciétés des animaux les mieux organisés qu'à des convenances 

et des rapports physiques (1); mais ce qui est à remarquer, 

comme témoignage de l'exactitude des observations de cet 

homme célèbre, et peut-être même de la justesse de ses idées, 

sinon de son système, c’est qu'il répartit les animaux sociables 

dans les trois classes entre lesquelles ils se partagent en 

effet, quand on les considère relativement aux causes de leurs 

actions, quoique les caractères qu'il donne à chacune d'elles 

soient inadmissibles. e 

Depuis long-temps on a reconnu que la sociabilité de 

l'homme est l'effet d’un penchant, d’un besoin naturel qui 

le porte invinciblement à se rapprocher de son semblable, 

indépendamment de toute modification antérieure , de toute 

réflexion, de toute connoissance. C’est une sorte d’instinct 

qui le maîtrise, et que les peuplades les plus sauvages mani- 

festent avec autant de force que les nations les plus civilisées. 

L'idée que l’homme de la nature vit solitaire n’a jamais été 

le résultat de l’observation; elle n’a pu naître que des jeux 

d’une imagination fantastique ou de quelques hypothèses 

dont elle a été la conséquence, mais dont de meilleures mé- 

thodes scientifiques nous délivreront sans doute pour jamais. 

Ce sentiment instinctif n’est pas moins la cause de la so- 

ciabilité des animaux que celle de la sociabilité de l'espèce 

humaine; il est primitif pour eux comme pour nous. Tout 

démontre, en effet, qu'il n’est ni un phénomène intellectuel 

ni un produit de l'habitude : nous n’en trouvons pas la 

(1) Tome 1v, page 95. 
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moindre trace chez des animaux qui occupent le même rang 

dans l’ordre de l'intelligence que ceux qui nous le montrent 

au plus haut degré. Il semble même que les exemples les plus 
nombreux et les plus remarquables ne se rencontrent que 
chez les animaux des dernières classes, chez les insectes; et les 

preuves qu’il n’est point un fait d'habitude ne sont pas moins 

démonstratives. S'il résultoit de l’éducation, de l'influence 

des parens sut les enfans, cette cause agissant de la même 

manière chez tous les animaux dont le développement et la 

durée de l'existence sont semblables, nous verrions les ours, 
qui soignent leurs petits pendant tout autant de temps que 

les chiens, et avec la même tendresse et la même sollicitude, 

nous le montrer avec la même force que ceux-ci; et les ours 

sont cependant des animaux essentiellement solitaires : au 

reste nous avons des preuves directes que, sur ce point, 

l'influence des habitudes ne prévaut jamais sur celle de la 

nature, que l'instinct de la sociabilité subsiste même quand 

iln’a point été exercé, et qu'il disparoît malgré l'exercice chez 

ceux qui ne sont point destinés à un état permanent de so- 

ciabilité. En effet, on s'attache toujours très-facilement et 

très-vivement par des soins les mammifères sociables élevés 

dans l'isolement et loin de toutes les causes qui auroient pu 

faire naître en eux le penchant à la sociabilité. C’est une 

observation que j'ai souvent faite à la ménagerie du Roi sur 

les animaux sauvages qu’elle recoit; etjel’aiconstatée à dessein 

en élevant des chiens avec des loups très-féroces et de la même 
manière qu'eux. Dans ce cas, le penchant à la sociabilité re- 

paroissoit chez les chiens, pourainsi dire , dès quel’animalavoit 

recouvré sa liberté. D’un autre côté , les jeunes cerfs qui, dans 
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les premières années de leur vie, forment de véritablestroupes 

et vivent en société, se séparent pour ne plus se réunir et 

pour passer le reste de leurs jours dans la solitude, aussitôt 

qu’ils ont atteint l’âge de la puberté. C'est-à-dire, que l’ha- 

bitude, comme l'instinct, se sont également effacés en eux, 

que l’une n’a pu se conserver sans l’autre. 

Quelques auteurs n’ayant vu le caractère de la sociabilité 
que dans les services que les membres de l’association se 

rendent mutuellement, et même que dans le partage, entre 

tous ces membres, des différens travaux que demandent les 

divers besoins de la société, n’ont point voulu regarder les 

réunions naturelles d'animaux comme de véritables sociétés. 

C’étoit l'idée de l’auteur des lettres du physicien de Nurem- 

berg sur les animaux, de Leroi, qui auroit pu faire faire de 

si grands progrès à cette branche des sciences, si, au lieu de 

juger les faits qu'il observoit d’après l'hypothèse de Con- 

dillac, il avoit jugé cette hypothèse d’après les intéressantes 

observations que sa longue expérience lui avoit procurées. 

« Il ne suffit pas, dit-il (1), que des animaux vivent ras- 

« semblés pour qu’ils aient une société proprement dite et 

« féconde en progrès. Ceux même qui paroissent se réu- 

« nir par une sorte d’attraits et goûter quelque plaisir à 

« vivre les uns près des autres, n’ont point la condition es- 

« sentielle de la société, s'ils ne sont pas organisés de ma- 

« nière à se servir réciproquement pour les besoins journa- 

« liers de la vie. C’est l'échange de secours qui établit les 

« rapports, qui constitue la société proprement dite. Il faut 

« que ces rapports soient fondés sur différentes fonctions qui 

(1) Lettre rv. 
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« concourent au bien commun de l'association et dont le 

« partage rende à chacun des individus la vie plus favorable, 

« aille à l'épargne du temps, et produise par conséquent 

« du loisir pour tous, etc., etc. » Aïnsi c’étoit dans les so- 

ciétés civilisées, dans les effets même les plus artificiels et 

les plus compliqués, que cet auteur cherchoit le caractère 

fondamental de la sociabilité! Que pouvoit-il donc penser 

de ces peuplades vraiment sauvages, dont tous les travaux, 

ayant pour objet des besoins naturels, ne présentent rien 
de ces échanges de secours, de ces partages d’industrie qui 

lui paroissent essentiels à toute société ? Comment n’a-t-il pas 

vu, par l’histoire de tous les peuples, que ce n’est que pro- 

gressivement et à mesure que la raison éclaire les hommes, 

que les besoins, différens de ceux qui nous sont immédiate- 

ment donnés par la nature, naissent et s’étendent ? Mais pour 

que des services mutuels s’établissent il faut que des services 

particuliers aient été rendus, et pour cela, qu'une cause 

quelconque ait tenu rapprochés les hommes jusqu’à ce qu'ils 

ne soient plus étrangers l’un à l’autre; ce qui nous ramène 

au sentiment primitif de la sociabilité. 

Pour retrouver les traces de ce sentiment dans les sociétés 

civilisées , il faut en séparer les caractères nombreux et variés 

que nous y avons introduits par l’exercice des facultés qui nous 

appartiennent, à l’exclusion de tous les autres êtres vivans, 

c’est-à-dire tout, excepté cet instinct originel dont la raison 

la plus éminente ne sauroït tenir lieu; car il n’est pas un de 

nos besoins naturels, si ce n’est celui qui nous porte à vivre 

réunis, qui n'ait dû faire quelque sacrifice à cette raison que 

l’onretrouve toujours commele caractère dominantde l'espèce 
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humaine (1), parce qu’en effet c’est par elle seule que nous 

nousdistinguons essentiellement des animaux ; aussi est-ce par 

elle que nos sociétés se distinguent des leurs. Dans tout ce 

qui n’y a pas été introduit par la raison nous sommes de 

véritables animaux, et nous redescendons au rang de ces 

êtres inférieurs toutes les fois que nous voulons nous sous- 

traire à l'empire que la nature l’a chargée d’exercer sur 

nous. Ce seroit un sujet de recherche bien curieux que 

celui du degré d'autorité que nous avons laissé prendre à 
cette faculté dans les nombreuses espèces de société que 
forme l'espèce humaine. 

Mais la sociabilité des animaux est pour nous beaucoup 

moins importante par sa cause que par ses effets La cause 

de ce phénomène est primitive; or, à moins qu'on ne re- 

monte à la source de ces sortes de causes, elles restent pour 

nous des puissances cachées, des forces occultes qui nous font 

subir passivement leurs lois; et malheureusement la plupart 

d’entre elles ont leur source fort au-delà des limites ac- 

tuelles de nos connoiïssances. Leurs effets, au contraire, se 

manifestent à l'observation, et se soumettent à l'expérience; 

nous pouvons en faire un objet de recherches, et c’est sur- 

tout par les effets de l'instinct sociable que la nature de 

(1) Ce que nous disons dans ce mémoire des caractères intellectuels qui dis- 
üinguent l’homme de l'animal, suppose un travail antérieur où ces caractères 

sont élablis, et c’est en effet ce qui a lieu dans l'ouvrage d’où ce mémoire est 

extrait : dans l'impossibilité où nous sommes d’entrer ici, sur ce sujet, dans des 

développemens suffisans, nous nous voyons obligé, pour les suppléer, de renvoyer 

ceux de nos lecteurs qui en sentiroient le besoin à notre article instinct du Diction- 

natre des Sciences Naturelles où cette matière est traitée , du moins d’une manière 

sommaire, 
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lhomme me paroît pouvoir tirer quelques lumières de la 

nature des animaux : car que ceux-ci nous présentent ces 

effets dans un état de simplicité qu’ils n’ont pas chez l’hom- 

me, où, comme nous l'avons dit, ils sont constamment 

compliqués de l'influence de sa raison et de sa liberté. Aussi 

ne faut-il pas s'étonner si plusieurs philosophes n’ont vu dans 

ces effets que des actes libres de la volonté, et par suite, dans 

l'association des hommes, que le résultat d’un choix raisonné, 

d'un jugement indépendant. Il est cependant inévitable que 

les effets immédiats d’une cause nécessaire soient nécessaires 

eax-mêmes; et si la sociabilité de l’homme est primitivement 

instinctive, ses conséquences directes sont indépendantes de 

toute autre cause; ce sont donc ces conséquences elles- 

mêmes que les animaux doivent nous faire connoître. C’est 

ainsi que l'anatomie comparée tire des faits que lui pré- 

sentent les organes les moins compliqués l’analyse de ceux 
qui le sont davantage. 

Nous voyons dans la conduite d’une foule d'animaux ce 

que sont les associations fondées sur un besoin purement 

passager, sur des appétits qui disparoissent dès qu’ils sont sa- 

tisfaits. Tant que les mâles et les femelles sont portés à se 

rechercher mutuellement, ils vivent en général dans une as- 

sez grande union. La femelle affectionne cordialement ses 

petits, et défend leur vie au péril de la sienne dès le moment 

qu’elle les a mis au monde; et cette affection dure aussi long- 

temps que ses mamelles peuvent les nourrir, et les petits 

rendent à leur mère une partie de l’attachement qu’elle leur 

porte, tant qu'ils ont besoin d'elle pour pourvoir à leurs 

besoins: mais aussitôt que l’époque du rut est passée, aussitôt 
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que les mamelles cessent de secréter le lait, que les petits se 

procurent eux-mêmes leur nourriture , tout attachement s’é- 

teint, toute tendance à l’union cesse; ces animaux se sépa- 

rent, s’éloignent peu à peu l’un de l’autre, et finissent par 

vivre dans l’isolement le plus complet. Alors le peu d’habi- 

tudes sociales qui avoient été contractées s’efface, tout de- 

vient individuel, chacun se suffit à soi-même ; les besoins des 

uns ne sont plus que des obstacles à ce que les autres satis- 
fassent les leurs; et ces obstacles amènent l’inimitié et la 

guerre, état habituel, vis-à-vis de leurs semblables, de tous 

les animaux qui vivent solitaires. Pour ceux-ci, la force est la 

première loi; c’est elle qui dans leurs intérêts règle tout : le 

plus foible s'éloigne du plus fort, et meurt de besoin sil ne 

trouve pas à son tour un plus foible que lui à chasser, ou 

une nouvelle solitude à habiter. C’est cet ordre de choses 

que nous présentent toutes les espèces de la famille des 

chats, toutes celles de la famille des martes, les hyènes, les 

ours, etc., etc. ;et c'est celui que nous présenteront toujours 

les animaux qui n’ont d’autres besoins que ceux dont l’objet 

immédiat est la conservation des individus ou des espèces: 

car ces sortes de besoins sont manifestement ennemis de la s0- 

ciabilité, bien loin d’en être la cause, comme quelques uns 

l'ont prétendu. 

L'exemple que nous venons de tracer est celui de l’insocia- 

bilité la plus complète; mais la nature ne passe pas sans 

intermédiaires à l’état opposé. Le penchant à la sociabilité 

peut être plus ou moins puissant, plus ou moins modifié 

par d’autres. Nous trouvons en quelque sorte les premières 

traces de ce sentiment dans l'espèce d’association qui se con- 
Mém. du Muséum. 1. 13, 2 
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serve, même hors du temps des amours, entre le loup et la 

louve. Ces animaux paroissent être attachés l’un à l’autre pen- 

dant toute leur vie, sans que cependant leur union soit intime 

aux époques de l’année où ils n’ont plus que les besoins de 
leur conservation individuelle. Alors ils vont seuls, ne s’oc- 

cupent que d'eux-mêmes, et si quelquefois on les trouve 

réunis, agissant de concert, c’est plutôt le hasard que le pen- 

chant qui les rassemble. On conçoit que les effets d’une telle 

association sont presque nuls: aussi les loups paroïssent-ils 

supporter sans peine l'isolement le plus complet. 

. Les chevreuils nous présentent un exemple différent, où la 

sociabilité se montre déjà plus forte, mais non pas encore 

dans toute son étendue. Chez ces animaux, le sentiment qui 

les rapproche est intime et profond : une fois qu’un mâle et 

une femelle sont unis, ils ne se séparent plus : ils partagent la 

même retraite, se nourrissent dans les mêmes pâturages, cou- 

rent les mêmes chances de bonheur ou d’infortune, et si l’un 

périt, l’autre ne survit guère qu’autant qu'il rencontre un che- 

vreuil également solitaire et d’un sexe différent du sien. Mais 

l'affection de ces animaux l’un pour l’autre est exclusive; ils 

sont pour leurs petits ce que les animaux solitaires sont pour 

les leurs: ils s’en séparent dès qu’ils ne sont plus nécessaires 

à leur conservation. 

Dans cette union, l'influence mutuelle des deux individus 

est encore extrêmement bornée : il n’y a entre eux ni rivalité, 

ni supériorité, ni infériorité ; ils font, si je puis ainsi dire, un 

tout parfaitement harmonique ; et ce n’est que pour les autres 

qu'ils sont plusieurs. 

Il n’en est plus de même chez les animaux où la sociabilité 
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subsiste, quoique les intérêts individuels diffèrent. C’est alors 

que ce sentiment se montre dans toute son étendue et avec 

toute son influence, et qu'il peut être comparé à celui qui 

détermine les sociétés humaines : il ne se borne plus à rappro- 

cher deux individus, à maintenir l’union dans une famille ; il 

tient rassemblées des familles nombreuses, et conserve la paix 

entre des centaines d'individus de tout sexe et de tout âge. 

C’est au milieu de leur troupe même que ces animaux nais- 

sent ; c’est au milieu d’elle qu'ils se forment, et c’est sous son 

influence qu'ils prennent, à chaque époque de leur vie, la 

manière d’être qui peut à la fois satisfaire ses besoins et les 

leurs. 

Dès qu'ils ne se nourrissent plus exclusivement de lait, dès 

qu'ils commencent à marcher et à sortir de la bauge sous la 

conduite deleurmère, ilsapprennent à connoître leslieux qu’ils 

habitent, ceux où ilstrouveront de la nourriture et les autres 

individus de la troupe. Les rapports de ceux-ci entre eux 

sont déterminés par les circonstances qui ont participé à leur 

développement, à leur éducation; et ce sont ces rapports, 

joints aux causes dont ils dérivent, qui détermineront à leur 

tour ceux des jeunes dont nous suivons la vie. Or il ne s’agit 

pas pour eux de combattre pour établir leur supériorité, ni 

de fuir pour se soustraire à la force : d’une part ils sont trop 

foibles, et de l’autre ils sont retenus par l’instinct social. Il 

faut donc que leur nouvelle existence se mette en harmonie 

avec lés anciennes. Tout ce qui tendroit à nuiré à ces exis- 

tences établies en troubleroit le concert, et les plus foibles 

seroient sacrifiés par la nature des choses. Que peuvent donc 

faire, dans une telle situation, de jeunes animaux, si ce 
2* 
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n'est de céder à la nécessité, ou d’y échapper par la ruse ? C'est 
en effet le spectacle que nous présentent les jeunes mammi- 

fères au milieu de leur troupe; ils ont bientôt appris ce qui 

leur est permis et ce qui leur est défendu, ou plutôt ce qui 

est ou non possible pour eux. Si ce sont des carnassiers, lors- 

que la horde tombe sur une proïe, chaque individu y parti- 

cipe en raison des rapports d’autorité où il se trouve vis-à-vis 

des autres; aussi nos jeunes animaux ne pourront manger de 
cette proie que ce qui en sera resté, ou que ce qu'ils en au- 

ront dérobé par adresse. Ils essaieront d’abord de surprendre 

quelques morceaux avec lesquels ils pourront fuir, ou de se 

glisser derrière les autres, sauf à éviter les coups que ceux-ci 

pourroient leur porter. De la sorte, ils se nourrissent large- 

ment si la proie est abondante, ou ils souffrent et périssent 

même si elle est rare. Par cet exercice de l'autorité sur la 

foiblesse, l’obéissance des jeunes s'établit et pénètre jusque 

dans leur intime conviction, jusque dans l’espèce particulière 

de conscience que produit l’habitude. 

Cependant ces animaux avancent en âge etse développent; 

leurs forces s’accroiïssent : toutes choses égales, ils ne lempor- 

teroient pas dans un combat sur ceux qui ne les ont précédés 

que d’une ou de deux années; mais ils sont plus agiles, plus 

vigoureux que les individus qui ont passé leur première jeu- 

nesse : et si la force devoit décider des droits, ces derniers 

seroient obligés de leur céder les leurs. C’est ce qui n’arrive 

point dans le cours ordinaire de la société : les rapports éta- 

blis par l'usage se conservent; et si la société est sous la con- 

duite d’un chef, c’est le plus âgé qui a le plus de pou- 

voir. L'autorité qu’il a commencé à exercer par la force, 
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il la conserve par l'habitude d’obéissance que les autres ont 

eu le temps de contracter. Cette autorité est devenue une 

sorte de force morale, où il entre autant de confiance que de 

crainte , et contre laquelle aucun individu ne peut conséquem- 

ment être porté à s'élever. La supériorité reconnue n’est plus 

attaquée; ce ne sont que les supériorités ou les égalités qui 

tendent à s'établir qui éprouvent des résistances jusqu’à ce 

qu’elles soient acquises, et elles ne tardent point à l’être 

dans tous les cas où il ne s’agit que de partage; il suffit pour 

cela d’une égalité approchante de force, aidée de l'influence 

de la sociabilité et de l'habitude d’une vie commune : car les 

animaux sauvages ne combattent que poussés par les plus vio- 

lentes passions; et excepté le cas où ils auroient à défendre 

leur vie ou la possession de leurs femelles , et celles-ci l’exis- 

tence de leurs petits, ils n’en éprouvent. point de semblables. 
Quant aux supériorités, elles ne s’établissent et ne se recon- 

noissent que quand le partage n'est plus possible, et que la 

. possession doit être entière : alors des luttes commencent : or- 

dinairement l’amour les provoque; et c’est presque toujours 

la femelle, par la préférence qu’elle accorde au plus vigou- 
reux d’entre les jeunes, qu'elle reconnoît avec une rare pers- 

picacité, qui porte celui-ci à surmonter l'espèce de contrainte 

et d’obéissance à laquelle le temps l’avait façonné, et à occu- 

per la place à laquelle il a droit. On pourroit donc aisément 

concevoir une société d'animaux où l'ancienneté seule feroit 
la force de l'autorité. Pour qu’un tel état de choses s’établit, 

il sufliroit qu'aucun sentiment ne füt porté jusqu’à la passion, 

et c’est ce qui a lieu peut-être dans ces troupes d’animaux 

herbivores qui vivent au milieu des riches prairies de ces con- 

0 
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trées sauvages dont lhommé ne s’est point encore rendu le 

maitre. Leur nourriture, toujours abondante, ne devient ja- 

mais pour eux un sujet de rivalité, et s'ils peuvent satisfaire 

les besoins de l’amour comme ceux de la faim, leur vie s’é- 

coule nécessairement dans la plus profonde paix. Le contraire 

pourroit également avoir lieu si la force des intérêts indivi- 

duels l’emportoit sur linstinct de la sociabilité : tel est 

l'effet d’une extrême rareté d’alimens; et si cet état dure, les 

sociétés se dissolvent et s’anéantissent. 

Jusqu'à présent j'ai supposé tous les individus d’une troupe 

doués du même naturel, soumis aux mêmes besoins, aux 

mêmes penchans, et mus conséquemment par le même degré 

de puissance. Cependant tous les individus d’une même es- 

pèce ne se ressemblent pas à ce point : les uns ont des pas- 

sions plus violentes ou des besoïns plus impérieux que les au- 

tres : celui-ci est d’un naturel doux et paisible; celui-là est 

timide; un troisième peut être hardi ou colère, hargneux ou 

obstiné, et alors l’ordre naturel est interverti : ce n’est plus 

l’ancien exercice du pouvoir qui le légitime ; chacun prend la 

place que son caractère lui donne : les méchans l’emportent 

sur les bons, ou plutôt les forts sur les foibles; car chez des 

êtres dépourvus de liberté, et dont les actions ne peuvent 

conséquemment avoir aucune moralité, tout ce qui porte à la 

domination est de la force, et à la soumission, de la foiblesse. 

Mais une fois que ces causes accidentelles ont produit leurs 

effets, l'influence de la sociabilité renaît, l’ordre se rétablit. 

Les nouveaux venus s’habituent à obéir à ceux qu’ilstrouvent 

investis du commandement, jusqu'à ce que leur tour de 

commander arrive, c’est-à-dire, jusqu’à ce qu’il y en ait de 
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plus nouveaux qu'eux, on qu’ils soient les plus anciens de 
l'association. 

Cet instinct de sogiabilité ne se montre pas seulement par 
les affections qui s’établissent entre les individus dont la so- 

ciété se compose, il se manifeste encore par l’éloignement et 

par le sentiment de haine quil’accompagne pour toutindividu 

inconnu. Aussi deux troupes ne se rapprochent jamais volon- 

tairement, et si elles sont forcées de le faire, il en résulte de 

violens combats : les mâles s’en prennent aux mâles, les fe- 

melles attaquent les femelles ; et si un seul individu étranger, 

et surtout d'une autre espèce, vient à être jeté parle hasard au 

milieu de l’une d’elles, il ne peut guère échapper à Ja mort 

que par une prompte fuite. 

De là résulte que le territoire occupé par une troupe sur 

lequel elle cherche sa proie, si elle se compose d'animaux 

carnassiers, où qui lui fournit des pâturages, si elle est for- 

mée d’herbivores, est en quelque sorte inviolable pour les 

troupes voisines : il devient comme la propriété de celle qui 
l’habite; aucune autre, dans les temps ordinaires, n’en fran- 
chit les limites ; des dangers pressans, une grande famine, en 
exaltant dans chaque individu le sentiment de sa conserva- 
tion, pourroient seuls faire changer cet. ordre naturel, fondé 
lui-même sur cet amour de la vie auquel tous les autres sen- 
timens cèdent chez les êtres dépourvus de raison. Aureste,, 
et pour le dire en passant, cette espèce de droit de propriété, 
ainsi que ses effets, nese manifestent pas seulement dans l’état 
de sociabilité, on les retrouve aussi chez les animaux soli- 
taires : il n’en est aucun qui ne regarde comme à soi le lieu 
oùil a établi sa demeure, la retraite qu’il s’est préparée, ainsi 
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que la circonscription où il cherche et trouve sa nourriture. 

Le lion ne souffre point un autre lion dans son voisinage. Ja- 

mais deux loups, à moins qu’ils ne soient errans, comme ils 

le sont pour la plupart dans les pays où on leur fait continuel- 

lement une chasse à mort, jamais deux loups, dis-je, ne se 

rencontrent dans le même canton; et il en est de même des 

oiseaux de proie : l'aigle, de son aire, étend sa domination 

sur l’espace immense qu’embrassent son vol et son regard. 

L'état de choses que nous venons d'exposer est celui que 

nous présentera toute société d'animaux, abstraction faite de 

ses caractères spécifiques, c’est-à-dire des instincts, des pen- 

chans, des facultés qui la distinguent des autres; car chaque 

troupe nous présentera des caractères qui lui appartiendront 

exclusivement, et qui modifieront d’une manière quelconque 

celui de la sociabilité. Ainsi, dans toutes les sociétés où l’un 

des besoins naturels est sujet à s’exalter, les causes de discorde 

deviennent fréquentes, et il en naît l'expérience des forces : 

c’est pourquoi dans les sociétés formées par lesanimaux carnas- 
siers, chez lesquels les besoins de la faim peuvent être por- 

tés au plus haut degré, l'autorité est bien plus sujette à chan- 

ger que dans les sociétés d’herbivores; il en est de même pour 

les oiseaux chez lesquels les besoins et les rivalités de l'amour 

sont toujours poussés jusqu’à la fureur. D’un autre côté, des 

penchans particuliers, des instincts spéciaux, et surtout une 

grande intelligence, peuvent renforcer et perfectionner l’ins- 

tinct de la sociabilité. Plusieurs animaux joignent au besoin de 

se réunir celui de se défendre mutuellement :iciilsse creusent 

de vastes retraites; là ils élèvent de solides habitations; 

et c’est certainement à l'instinct de la sociabilité, porté 
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au plus haut point, et uni quelquefois .à une intelligence 

remarquable, que nous devons les animaux domestiques. 

Toutes ces causes qui donnent à chaque société le caractère 

qui la distingue, qui déterminent son rôle dans l’économie 

générale, et qui, tout en la rendant différente des autres 

sociétés, la mettent en harmonie avec elles, auroient besoin 

d’être développées; mais ce travail me feroit dépasser de 

beaucoup les limites d’un simple mémoire, et me forceroit 

même à sortir du sujet où je dois me renfermer. Il me reste 

actuellement à montrer, par quelques exemples, la vérité des 

faits généraux que je viens d'exposer. . 

C’est surtout lorsqu’on'isole un animal sociable, lorsqu'on 

lé sépare de sa troupe ou de ce qui lui en tenait lieu, qu’on 

acquiert la preuve de l'instinct qui le porte à fuir la solitude 

et à vivre uni à d’autres animaux, et qu'on est à même de se 

faire quelque idée de la force d'affection qui peut naître de 

cet instinct. Une vache, une chèvre, une brebis, séparées du 

troupeau auquel elles appartenaient, éprouvent un malaise 

qui va quelquefois jusqu’à exposer leur vie. J’ai vu une fe- 

melle de Mouflon de Corse tomber dans un état de dépéris- 

sement dont on ne put la tirer qu’en la rendant à ses com- 

pagnes. Et l’on sait combien il est dangereux pour les voya- 

geurs de rencontrer des‘troupes de chevaux sauvages : à moins 

des plus grandes précautions, ils courent le risque de perdre 
les leurs; car, quoique domestiques, ces animaux ne résistent 

jamais à la puissance de leur instinct, qui les porte àse joindre à 

cette troupe qui les environne et les appelle. Parmi beaucoup 

d'exemples remarquables de l'affection des animaux, je citerai 

les deux suivants: Une lionne avoit perdu le chien avec lequel 

Mém. du Museurn, t. 13. 3 
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elle avoit été élevée, et pour offrir toujours lemème spectacle 
au public, on lui en donna un autre qu’aussitôt elle adopta. Elle 

n’avoit pas paru souffrir de la perte de son compagnon; l’af- 

fection qu’elle avoit pour lui étoit très-foible : elle le sup- 

portoit ; elle supporta de même le second. Cette lionne mou- 

rut à son tour : le chien alors nous offrit un tout autre 

spectacle. Il refusa de quitter la loge qu'il habitoit avec 

elle, quoiqu'il continuàt à prendre quelque nourriture. Sa 

tristesse ne commença à affoiblir ses organes qu’au bout de 

deux jours; le troisième, il ne voulut plus manger, et il mou- 

rut le septième. : | | 

C'est un chevreuil qui m’a offert l’autre exemple. Il étoit 

très-jeune, et avoit été pris au printemps dans une forêt. 

Une dame, qui le soigna pendant toute la belle saison, devint 

pour lui une compagne dont rien ne pouvoit le séparer; il la 

suivoit partout, et étoit aussi peu craintif quand elle étoit pré- 

sente, qu'il étoit sauvage et farouche quand elle n’étoit pas 

près de lui. A la fin de l’automne, on ne voulut pas le 

laisser dans les lieux où il avoit été élevé; il y auroit été 

mal, et d’ailleurs il n’auroiït plus été facile de le voir; on le 

ramena donc à la ville, et on eut l’idée de le placer dans un 

jardin du voisinage, en lui donnant une jeune chèvre pour 

compagne. Le premier jour, il resta debout sans sortir de 

place, et ne mangea rien; le second, il commenca à prendre 

quelque nourriture; auroit-il continué? cela est douteux. 

Quoi qu'il en soit, sa maîtresse le visita le troisième; il lui 

rendit toutes les caresses dont elle l’acéabla; mais dès le 

moment qu'elle l’eut quitté, il se coucha et ne se releva plus. 

On sait que les animaux domestiques nous ont toujours 
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donné les exemples les plus frappans de cette affection exclu- 

sive et profonde qui fait mourir de tristesse celui qui ne peut 

plus s’y livrer, et sans doute parce que tous ceux qui nous 

sont soumis sont éminemment sociables dans leur état de 

nature ; aussi ne rapporterai-je point ces exemples, trop 

connus pour qu'il soit nécessaire de les rappeler. Mais quoi- 

que la domesticité n’appartienne pas directement à mon 

sujet, je ne puis me défendre, à cette occasion, d’en dire 

quelques mots. 
Il est difficile de concevoir comment auroit pu commen- 

cer et se maintenir la soumission des animaux sans le pen- 

chant à lasociabilité, si l’on considère surtout à quelle époque 

de la civilisation humaine les animaux domestiques paroissent 

lêtre devenus. Il est vraisemblable sans doute qu’à force de 

bons traitemens exercés avec persévérance sur plusieurs géné- 

rations successives d'animaux non sociables, on parviendroit 

à les habituer à vivre plus près de nous; mais qu’il y a loin de 

là à une sociabilité véritable! D'ailleurs de tels soins peuvent- 

ils avoir lieu de la part d'hommes qui commencent seulement 

à se civiliser? Si les hommes, à l’origine de leur existence 

sociale , $e trouvoient dans des régions où la nature est avare, 

la nécessité de pourvoir à leurs besoins journaliers ne leur lais- 

seroit pasle loisir de s’occuper d'autre chose. S’ils se trouvoient 

au contraire dans ces régions heureuses où tout est prodigué, 

pourquoi se seroient-ils assujétis à une industrie pénible et con- 

tinuelle qu'auroit été sans but? En effet, je crois qu'aucune na- 

tion sauvage n’a été trouvée avec des animaux qu'elle-même 

ait rendus domestiques: D'un autre côté, nous avons, dans le 

chat, un témoignage manifeste que les animaux non sociables 
3 * 
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de leur nature ne deviennent pas domestiques : il vit auprès de 

nous, accepte notre protection, reçoit nos bienfaits, mais ne 

nous donne point en échange la soumission et la docilité des 

espèces vraiment domestiques. S'il eût sufli du temps pour le 

ployer à la servitude, sa confiance en nous seroït égale sans 
doute à celle du Chien, du Bœuf ou du Cheval; car la con- 

fiance est toujours une des premières conséquences de la force ; 

l’une succède à l’autre, comme nous l’avons dit, quand aucun 

instinct particulier ne s’y oppose, etc'estsurtout parla première 

que l’autoritése maintient.Lanaturenousenoffremillepreuves. 

Les récits les plas dignes de foi nous ont appris que les che- 
vaux sauvages ont un chef, le plus courageux de latroupe, qui 

marche toujours à leur tête, qu’ils suivent avec abandon, et 

qui leur donne le signal de la faite ou du combat, suivant qu'il 

juge de la force des ennemis ou de l’étendue des dangers. Mais 

si par malheur il vient à périr, la troupe, sans volonté , sans 

direction, se disperse; chaque individu fuit au hasard : les uns 

cherchent à s'unir à d’autres troupes, et les autres tombent 

vicümes sans doute de leur irrésolution et de leur égarement. 

Nous trouverions à peu près le même exemple chez plu- 

sieurs de nos animaux domestiques. Le berger est-il autre 

chose pour eux que l'individu du troupeau qui leur a fait 

sentir le plus de force et qui leur a inspiré le plus de confiance ? 

Mais un exemple des plus frappans d'autorité exercée sans 

force et due tout entière à cette confiance amenée par le 

temps, nous est souvent offert par les animaux de nos ména- 

geries. Lorsque les Barbaresques prennent un jeune lion, ils 

sont dans l’usage d'élever avec lui un jeune chien. Ces deux 

animaux s’attachent l’un à l’autre, mais surtout le chien au lion. 
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Le premier se développant beaucoup plus vite que le second, 
arrive beaucoup plus tôt à l’état adulte, c’est-à-dire à l’é- 

poque de la vie où, chez les animaux carnassiers, la force 

succède à la foiblesse, et le courage à la timidité. De cette 

différence, il résulte que le chien prend sur le lion toute l’au- 

torité qu’auroit pu lui acquérir une supériorité de force réelle, 

et il la conserve toujours si le lion est d’un naturel facile et 

doux. 

Ce n’est au reste pas toujours par la force musculaire .que 

cette autorité s'obtient ; le courage et la persévérance entrent 

pour beaucoup dans les moyens de l'obtenir. J’ai eu un bouc 

de Cachemire qui, réuni à trois autres boucs du double plus 

grands et plus forts que lui, s’en rendit maître en peu de 

temps, quoiqu’en combattant il eût perdu une de ses cornes, 

et par là l'avantage de frapper également à droite et àgauche, 

comme pouvoient le faire ses rivaux. Mais sa colère devenoit 

si violente, et son obstination étoit si grande, qu’il finit par 

obtenir, à l’aide de ces deux seules puissances, une autorité 

tout aussi complète que si elle lui avoit été acquise par une 

incontestable supériorité de force physique. Les deux boucs 

qu'il avoit soumis le suivoient partout, et n’avoient de repos 

quand on les en séparoit, qu’au moment oùil leur étoit rendu. 

Buffon rapporte un fait dont on n’a pas senti toute l’impor- 

tance , et qui montre bien à quel point l'autorité et la sou- 

mission se consacrent par le temps. M. Dumoutier lui écri- 

voit(r) : « La paternité chez les lapins est très- respectée : 

« j'en juge ainsi par la grande déférence que tous mes 

(1) Tomeiv, p. 39: 
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« lapins ont eue pour leur premier père, qu'il m'étoit aisé 

« de reconnoître à cause de sa blancheur..…. La famille 

«‘avoit beau saugmenter, ceux qui devenoient pères à 

« leur tour lui étoient toujours sabordonnés; dès qu'ils se 

« battoient, soit pour des femelles, soit parce qu'ils se dis- 

« putoient la nourriture, le grand-père, qui entendoit du 

« bruit, accouroit de toute sa force, et dès qu’on l’aperce- 

« voit, tout rentroit dans l’ordre, et s’il en attrapoit quelques 
uns aux prises, il les séparoit sur-le-champ, et en faisoit un 

« exemple de punition. Une autre preuve de sa domination 

« sur toute sa postérité, c’est que les ayant accoutumés à 

« rentrer tous à un coup de sifflet, lorsque je donnais ce 

« signal, et quelque éloignés qu'ils fussent, je voyais le grand- 

« père se mettre à leur tête, et quoique arrivé le premier, 

« les laisser tous défiler devant lui, et ne rentrer que le der- 

« nier. » da 

On ne pourroit pas dire que cette autorité d’une part, et 

cette soumission de l’autre, sont instinctives, et ne dépendent 

pas de causes contingentes et variables; d'abord ce sont des 

individus d’une même espèce qui auroïent ces instincts op- 

posés, ce qui est contradictoire, ensuite il suffit du plus pe- 

tit changement dans les apparences extérieures des animaux 

pour que toute harmonie entre eux soit rompue, qu'ils se 

méconnoissent, et que leurs combats recommencent. Deux 

beliers qui vivent l’un avec l’autre dans la plus parfaite con- 

corde viennent-ils à être tondus, aussitôt ils se regardent avec 

fureur, prénnent carrière, se précipitent l’un sur l'autre ,'et, 

si on ne les sépare, ils luttent ainsi jusqu’à ce que le plus foible 

prenne la fuite ou reste sur la place. Un simple changement 
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d’habit exposa un jour un des garçons de notre ménagerie à 
perdre la vie. Il avoit pris sur un bison de l'Amérique sep- 
tentrionale une autorité absolue; il lui sufisoit d’ordonner 
pour que cet animal rentrât ou sortit de sa loge, et sa pré- 
sence seule le faisoit fuir et trembler. Un jour, ayant mis 
un habit nouveau et plus différent par sa forme que par sa 
couieur de ceux qu'il portoit habituellement, et étant entré 
dans la loge du bison pour son service, celui-ci, après avoir 
regardé ce garçon attentivement, se précipita sur lui, et ce 
jeune homme auroït sûrement été tué s’il n’avoit pas eu assez 
d’agilité pour franchir la grille de la loge où il avoit impru- 
demment pénétré. Aussitôt qu’il se fut échappé, soupçonnant 
la cause d’une attaque aussi inattendue, il reprit ses vêtemens 
ordinaires, et au moment même lanimal le reconnut, ét re- 
trouva toute sa crainte et toute sa docilité. 

On ne peut.douter que l’influence de la force ne soit es- 
essentielle à toute société d'animaux, puisque nous Ja voyons 
s'exercer librement où nous aurions pu croire que la nature 
y mettroit quelque obstacle. Un troupeau de chèvre a sou- 
vent à cet égard fixé mon attention. Lorsque ces chèvres 
avoïent des petits, elles en prenoient un soin extrème, et les 
défendoient courageusement contre tout ce qui étoit étran- 
ger au troupeau. Mais si un des chevreaux recevoit descoups 
du bouc ou des autres chèvres, la mère présente restoit in- 
différente à cette violence, et paroissoit ne prendre aucune 
part aux souffrances de son petit, pourvu qu’elles lui vinsserit 
des autres individus de l'association. 

La ruse est si constamment la conséquence de la foiblesse, 
qu'en connoissant la situation de nos jeunes-animaux au milieu 
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de leur troupe, on pouvoit être certain que dans leurs différens 

besoins ils auroient fréquemment recours à elle; aussi m’abs- 

tiendrois-je d’en donner un exemple, si celui que j'ai à rap- 

porter, outre sa rareté, ne nous montroit encore un trait de 

naturel qu'aucune analogie ne conduisoit à supposer ou à pré- 

voir: 1l s’agit d’un jeune animal de l’espèce de singe nommée 

Rhésus et de sa mère. Jamais on ne vit une femelle avoir pour 

son petit plus de soins et plus de sollicitude; elle menaçoit 

avec violence toutes les personnes qu’elle ne connoissoit pas 

et qui l'approchoient, quoique d’ailleurs elle füt assez douce. 

Ce petit ne cessoit pasuninstant, ni dela journée, ni de la nuit, 

de se tenir suspendu à sa mamelle, et tous les momens du jour 

elle les employoit à le dépouiller des plus petites impuretés. 
Tant que cet animal n’eut besoin que de lait, il ne trouva 

chez sa mère aucune résistance; mais il n’en fut plus de 

même dès qu'il voulut manger. Alors il n’obtint plus que ce 

qu'il déroba; et quand il ne remplissoit pas ses abajoues avec 

assez de promptitude, elle venoit lui arracher les alimens des 

mains et même de la bouche. Aussi l’adresse et la dextérité 

de ce petit singe devinrent-elles singulièrement remarqua- 
bles : c’étoit presque au vol qu’il s'emparoit d’un morceau, 

et il saisissoit toujours, pour faire son coup, le moment où 

sa mère détournoit sa tête ou son regard, ce qu’il savoit re- 

connoître avec une rare sagacité. Quelquefois il saisissoit le 

morceau qu'il convoitoit dans la main de celle-ci, laquelle, 

au reste, n’entroit point en colère et ne le frappoit jamais; 

il ne mangeoit que le dos tourné à sa mère, qui, de cette 

manière, ne pouvant le voir, n’étoit pas tentée de lui re- 

prendre ce qu'il avoit enlevé. 
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On conçoit sans peine, et sans avoir besoin d'exemples, 

-qu’une troupe affamée se débande, et que chacun des indi- 
vidus qui la composent ne soivplus occupé que de sa conser- 
vation. Dans ée cas, il'est des.espèces où les individus se dé- 

vorent; c'est ce-qui a lieu pour les rats, et même à ce qu’on 

dit pour les campagnols. Mais la dissolution des troupes a lieu 

encore quand un des instincts essentiels à l’espèce ne peut 

plus s'exercer; et c’est ce que nous montrent les castors dans 

les pays très-populeux : au lieu de se réunir pour construire 

leurs habitations, ils vivent solitaires dans les excavations du 

rivage des fleuves ou des lacs. 

Ces faits, que j'aurois pu multiplier, me semblent ne 

laisser ancun doute sur l’exacutude du tableau général que 

j'ai tracé de la société dés animaux, et sur les moyens 

qu'a employés la nature pour que l'instinct dont cette so- 

_ciété dépend produisit son effet, et que les besoins indivi- 

duels ne fussent pas en contradiction avec lui et ne tendissent 

pas sans cesse à le combattre. Ils nous montrent que, de la 

réunion instinctive de plusieurs individus et de leur dévelop- 

pément sous leur influence mutuelle, résulte une dépendance 

réciproque , qui passe dans les habitudes et devient un 

besoin elle-même ; que l'autorité naît de la force, et qu’elle 

se conserve par la confiance , jusqu'à ce que’des passions plus 

puissantes que cet instinct viennent, dans les troupes qui sont 

dirigées par un chef, la ravir à celui qui la possède, pour 

Ja faire passer à un plus fort ou à un plus courageux; que 

c’est dans cette alternative de paix et de guérre que la plu- 

part des sociétés d’añimaux voient s’écouler leur existence, 

et qu’elles détruisent enfin lorsque le sentiment de la conser- 

Mém. du Muséum. 1. 13. 4 
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vation est devenu pour chaque individu un sentiment plus 

fort que celui de la sociabilité; lorsque la conscience de la sou- 

mission, qui neutralise les fonces et les rend inutiles, a fait 

place à la conscience du danger, qui rend ces forces nécessaires 

et les exalte. Une telle société n’a rien d'intellectuel et rien 

de moral; elle est fatale et nécessaire comme:sa cause immé- 

diate : et si cette autorité qui se maintient sans le secours de 

la force, cette harmonie qui se conserve sans l'appui de la 

raison, ces besoins opposés qui se satisfont sans discorde et 

sans combat, sont bien propres à exciter notre étonnement 

et notre admiration, nous ne pouvons les attribuer qu’à la 

cause première de toutes choses ; les animaux eux-mêmes 

n’y ont aucune part active; ils sont, dans cette circonstance, 

des instrumens aveugles qu'une main toute-puissante et cachée 

dirige et fait agir. $ 

Plus les hommes se rapprochent de cet état passif, plus 

leur société ressemble à celle des brutes; et il est triste de 

penser que l'espèce humaine peut supporter tant d’abjection 

et de misère : cependant, aux récits que nous ont faits les 

voyageurs les plus dignes de foi, on ne peut douter que les 

indigènes de la Nouvelle-Hollande, par exemple, ne soient 

des hommes chez lesquels les qualités qui les distinguent es- 

sentiellement des animaux n’ont reçu presque aucun déve- 

loppement. 

Mais aussitôt que l’activité de l’homme se déploie, qu'il est 

en possession de sa puissance, qu’il a reconnu qu'il peut vou- 
loir librement parce que sa pensée est indépendante, les faits 

de sociabilité que nous venons d'observer, et la sociabilité 

elle-même se présentent sous un aspect nouveau : les phé- 
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nomènes d'habitude deviennent des phénomènes de cons- 

cience; ce qui n’étoit que dans le vague des penchans, dans 

 l’aveuglement des besoins, s’éclaire et se subordonne aux 

lumières de la raison; l'autorité de la forcé et la soumission 

de la foiblesse s’ennoblissent de l’idée et du sentiment du 

devoir, et cette société, d’abord instinctive et matérielle, 

se transforme en société intellectuelle et morale. 

Ce seroit ici le lieu de rechercher quelles sont les causes 

les plus favorables au développement de cette activité de l'es- 

prit, trop souvent abandonnée au hasard, et cependant si né- 

cessaire à notre amélioration. Mais ce n’est pas à moi à m'é- 

lever jusqu’à un sujet de cette importance; il n'appartient 

qu'aux vrais moralistesdele traiter convenablement. Ma tâche 

est remplie si j'ai fixé la limite, sous le rapport social, entre 

la nature animale et la nature humaine. 



ESSAI 
SUR 

LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 

DES CONIFÈRES, 

PAR M. MIRBEL. 

lis Conifères qui étoient, il y a moins de quinze ans, une 

famille qu’on auroit pu ranger à bon droit parmi les végétaux. 

cryptogames, sont aussi parfaitement connues aujourd'hui 

que les Amentacées, ou toute autre famille dont les organes 

sexuels sont très-apparens. Il ne reste plus rien à faire sur les 

caractères essentiels. Le travail que je publie actuellement 
n'a donc pas de rapport avec celui que j'ai fait paroître en 

1812, dans le Bulletin de la Société philomatique (1}. J’es- 

(1) J’avois conçu en 1810 le projet d’un grand travail sur la famille des Coni- 

feres, et je publiai en 1810, 1811 et 1812 mes premieres observations; mais 

je les interrompis bientôt pour me livrer entièrement à la rédaction et à la pu- 

blication de mes Élémens de physiologie végétale et de botanique. Néanmoins 

mes courtes recherches sur les Coniferes n’ont pas été infructueuses; conjointe- 

ment avec M. Schoubert, aujourd’hui professeur de botanique à Varsovie, je 

reconnus que la partie qu’on prenoit pour le pistil, est une enveloppe ouverte à 

son sommet, laquelle couvre et cache entierement l’organe femelle, et je prouvai 

qu’une enveloppe semblable existe dans le Cycas et y fait corps avec la presque 



DES CONIFÈRES. 29 

saie de tracer sur le globe les limites dans lesquelles sont 

renfermées les différentes espèces. Les renseignemens qu'of- 
frent les ouvrages de botanique et les voyages sont nom- 

breux, et cependant jene pourrois dire qu'ils soient suflisans, 

parce qu’ils ne donnent souvent que des notions vagues ou 

incomplètes. Cette observation critique n’est pas appliquable’ 

aux savantes recherches de MM. de Humboldt, Ramond, 

de Candolle, de Buch, R. Brown, Wahlenberg et quelques 

autresnaturalistes, qui ontsentitoutel’importancede la géogra- 

phie botanique, et n’ont rien négligé pour connoître les sta- 
tions de chaque espèce, et leurs lignes d’arrèt inférieures et 

supérieures sur les montagnes et dansles paysde plaines qu'ils 

ont visités, Les excellens écrits de ces auteurs et ceux de 

totalité de l'ovaire, de même que dans les Pins, les Sapins, etc. Ce fait, dont 

personne n’avoit encore parlé, éveilla l'attention de M.Robert Brown. Il répéta mes 

observations, et se convainquit de leur. exactitude quant à l'existence de cette 

enveloppe et à sa manière d’être; mais j'avois ajouté que l'ovaire des Conifères 

étoit couronné d’un bourrelet à peine perceptible, ou d’un rebord membraneux, 

faisant fonction de calice; et il rejela cette opinion qui, en effet, n’étoit point 

fondée. Il'montra de plus que dans les Podocarpus et les Dacrydium, que je 

n'avois pas été à même d'observer, l’enveloppe que j’attribue ayec raison à la fleur 

femelle du Sapin, du Pin, du Meleze, du Cypres, du Genévrier, du Thuya, de 

V'If, est renfermée elle-même dans une enveloppe extérieure; mais ce qui échap- 

pa a MRobert Brown , ainsi qu'à moi, c’est que l'Ephedra possède les deux en- 

veloppes’, et ‘que le prolongementwgréle et cylindrique que nous: avons pris l'un 

et l’autre pour ‘un stylesaillant, n’est que le goulot de enveloppe interne qui 

adhère à l’ovaire comme celle du Pin, du Sapin, etc. Cette observation curieuse 

de M Richard'père, consignée par son fils dans le Dictionnaire classique d’his- 

toire naturelle, jointe à la démonstration dela non existence du ‘petit calice dont 

J'avoïs'parlé, prouve que M: Richard père a bien fait de substituer. le nom. de 

calice à celui de cupule; que j’avois donné à l’enveloppe que M; Schoubert et moi 

avons découverte. 
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Gmelin, Pallas, Steller, Thunberg, Desfontaines, Bieber- 

stein, Vancouver, Volney, Warden, Lambert, Michaux fils, 

Pursh, Nuttal, Don, etc., m'ont été d’un grand secours. 

Si je ne les cite pas à chaque page, c’est que la suite de mes 
idées résulte plutôt de l’ensemble et de la comparaison des 

faits, que des diverses assertions prises isolément. Je dois À 

adresser ici des remercimens particuliers à l’illustre M. Ro- 

bert Brown; ce savant, dont la modestie et la bienveillance 

égalent le profond mérite, m'a communiqué avec une con- 

fiance dont je sens tout le prix, des notes précieuses sur les 

genres Podocarpus , Frenela(r), Araucaria et Dammara. 

Quoi qu’il en soit, je ne me dissimule pas que mon travail 
v’est qu'une simple ébauche. J’ai sans doute répété quel- 

ques erreurs, et je n’oserois affirmer que je n’en ai ajouté 

aucune. Pour les écarter toutes, il eût fallu commencer par 

une monographie exacte des espèces de la famille, et cela 

eût exigé plusieurs années d’étude. J’ai pensé que, malgré 

ses imperfections , le mieux étoit de publier immédiatement 

cet Essai. 11 avertira les botanistes voyageurs des besoins 

actuels de la science. Ce n’est plus assez faire pour elle d’ac- 

croitre par des herborisations lointaines l’immense catalogue 

(i) Le Frenela-est le Callitris de Ventenat. (Decas. generum novorumi, 

in-4°. 1808); mais long-temps avant que Ventenat établit ce genre , le savant 

M. de. Labillardière, avoit décrit et gravé dans son Flora Novæ Hollandiæ, un 

beau genre de la famille des Myrthacées sous la dénomination de Calytrix. Une 

différence si légere dans les deux noms ameneroit de la confusion. C’est ce qui 

m'a déterminé à substituer au nom de Callitris celui de Frenela. Je dédie ce genre 

à M. Frenel , membre de l’Académie des Sciences, célèbre par d'importantes dé- 

couvertes dans la physique, et aussi recommandable par ses qualités privées que 

par son grand savoir. d 
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des espèces; il faut, à l'exemple des Richardson, des Mar- 
tius, des Durville, de Chamisso et des maîtres qui leur ont 

servi defuides, rechercher la place que chacune occupe 

sur le globe, la station et l'exposition qu’elle choisit, le 

maximum et le minimum de température qu’elle peut sup- 

porter; il faut même étudier les circonstances climatériques 

et les qualités du sol qui lui conviennent ou lui sont con- 

traires. C’est par de semblables recherches que l’on fera de 
la botanique l’une des branches les plus utiles et les plus 

curieuses de la physique générale. ; 
La famille des Coniféres est trop importantepour que je 

me borne à indiquer par des chiffres la répartition géogra- 

phique des espèces. Toutes vont passer successivement sous 

les yeux du lecteur. Je les dispose dans l'ordre suivant : 1°. 

les Conifères du nord de l’Europe et de l'Asie; 20. celles de 

l'Europe moyenne et australe, de l'Afrique boréale et de 

l’'Orieñt ; 30. celles du Japon.et de la Chine, de l’Indoustan 

et de la Cochinchine; 40. celles de l’Australasie, c’est-à-dire 

de la Nouvelle-Hollande et des iles que les géographes rat- 

tachent à ce continent; 5. celles de l'Afrique australe; 60. 

celles de l'Amérique méridionale; 7°. enfin celles de l’Amé- 
rique septentrionale. 

= Le Pinus sylpestris , variété rubra (Pin d'Ecosse}, est le 

seul arbre conifère de haute stature qui habite les Iles Bri- 

tanniques; il compose la plupart des forêts de l'Ecosse; les 

plus maigres terrains lui conviennent. Le T'axus baccata 

(If) et le Juruperus communs (Genévrier commun ) vien- 
nent aussi dans les Îles Britanniques. Le T'axus est un arbre 

de moyenne grandeur, attaché aux climats tempérés;. il se 

, 
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tient presque toujours au fond des vallées, ou sur les bases in- 

clinées des montagnes et sur les collines. Le Juniperus com- 

munis , dontil y a plusieurs variétés, entre autres le J.7ana 

de Wildenow, et le J. suecica de Miller, végète indifférem- 

ment vers les tropiques ou vers l’océan hyperboréen, en pays 

plat, montueux, ou sur lé$ hauts sommets. C’est un grand 

arbrisseau dans les contrées méridionales de l’Europe ; mais 

il se rapetisse à mesure qu'il s'élève sur les montagnes, ou 

qu'il s'approche du pôle. 

Ces trois espèces de Conifères, jointes à {Des excelsa, 

font partie de la Flore scandinave. | 

L’ Abies excelsa abonde dans les contrées septentrionales 

et sur les montagnes. Un climat tout ensemble froid et hu- 

mide lui convient. Il envahit le sol et ne souffre sous son 

ombre aucune végétation, si ce n’est celle des Lichens et 

des Mousses. On ne le trouve jamais dans les pays de! plaines 

des climats méridionaux. Il avance du sud au nord sur les 

côtes de la Norvège, et s’arrète entre le cap du Kunne, sous 

670 et le golfe de Salten, où la température moyenne est, 

selon M. de Buch, d’un degré au moins au-dessus de zéro, 

et le maxtmum de la température de juillet + 11,5. En 

Suède, il ne commence à se montrer qu’à plusieurs milles 

des côtes du golfe de Bothnie; il revêt les premiers gra- 

dins des Alpes de la péninsule jusqu’à la hauteur de 130 à 

r4o toises, et y forme une bande large et inégale, qui, selon 

les localités, s'enfonce plus ou moins vers le centre de la 

chaine. [l pénètre dans l'Uméa, aux environs de Gillesnoele; 

dans le Pitéa jusqu'aux rives supérieures du lac Horn-Afvan; 

dans le Liuléa, vers Quickjock, et au-dessus de Géllivare; 
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dans le Tornéa, au delà de Wittangi, au-dessous de Palo- 

joensuu et à Packtjarvi; dans le Kémi, à Kiroë, en decà du 
lac Enare et sur les bords du lac Momet, situé sous le 69e 

parallèle. 

Si, sur la côte occidentale, l’Æbres excelsa s'arrête dès 

le 67e degré, la cause n’en est assurément pas dans l’abaisse- 

ment de la température des mois de repos, puisque, sous les 

mêmes latitudes, le froid est beaucoup moins rigoureux en 

Norvège que dans la Laponie méridionale, où | Æbresexcelsa 

remonte à pee de deux degrés plus au nord que le cp du 

Kanne. Il faut donc chercher une autre explication, c'est ce 
que je ferai plus tard. 

Au-dessus de l’Abies excelsa commence la région du 

Pinus sylpestris, dont la limite supérieure, de même que 

la limite inférieure des neiges perpétuelles, varie, pour ainsi 

dire, autant que les localités, variation qu’explique fort bien 

la longueur et la direction de la chaîne des Alpes de la Nor- 

xège et de la Laponie: Cette énorme chaîne se prolonge sur 

les côtes occidentales, depuis l’extrémité méridionale de la 

péninsule jusqu’au Finmarck, et là se partage en trois bran- 

ches , dont la principale se dirige d’abord vers l’est, puis s’in- 

cline vers le sud-est, et enfin va se confondre avec les monts 

d'Olonetz; tandis que les deux autres branches se portent, 

l'une au nord, vers Mageroë, l’autre au nord-est, vers l'em- 

bouchure de L Tana. Sur ces montagnes, la végétation est 

limitée, non-seulement par la température, qui décline en 

raison directe de la plus grande hauteur des stations, mais 

encore par le climat propre aux latitudes différentes, sous 

lesquelles elle se trouve successivement placée entre les 58e 

Meéïn. du Muséum. t. 12. 5 
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et 71€ parallèles. Il suit de là que, sauf les causes acciden- 

telles qui modifient l’action de la loi générale, les limites de 

la végétation et celles des neiges perpétuelles sont d'autant 

plus basses, qu’elles se rapprochent davantage du Cap-Nord, 

point le plus avancé de l’Europe vers le pôle. 

Dans le midi de la Norvège, la Hmite supérieure du Pinus 

sylpestris est à 5oo toises. A Folda, quelques minutes au nord 

du 62e degré, elle descend à 460 ou 470 toises. Sous 620 30', 

au Snéehaéten, la plus haute montagne de l'Europe et de 
l'Asie boréales, puisque son sommet atteint 1284 toises au- 

dessus du niveau de la mer, le Pinus sylpestris ne monte 

qu’à 380 toises; les neiges perpétuelles finissent à 810 toises. 

Près d’Attengard et de Kolvig, vers 700, le Pinus sylvestris 

ne parvient qu’à 130 toises ; les neiges s'arrêtent à 550 toises. 

Altengard, situé au fond d’un golfe de la mer Glaciale, à 

trois degrés 28’ plus avant vers le pôle que le cercle polaire, 

se présente à l'imagination de l’heureux habitant des climats 
méridionaux comme un horrible pays, condamné par la nature 

à subir un éternel hiver ; mais combien est surpris et charmé 

le voyageur intrépide, qu’un ardent désir de voir et de con- 
noître entraine vers ces hautes latitudes au temps où le soleil 

ne quitte point l'horizon, lorsque parvenu au plus bas du sau- 

vage défilé que forme le lit étroit de l’Alten, il découvre 

tout à coup, dans un spacieux vallon, des prairies verdoyan- 

tes, des bosquets d’aulnes, de trembles, et de bouleaux vi- 

goureux , plantés çà et là autour de champêtres habitations, 

des terres dont la bonne culture atteste la présence d’une po- 

pulation active et industrieuse, des moissons de blé prêt à 

mürir, uue forêt de beaux Pins développée en amphithéâtre 
sur les pentes des montagnes, et dans la perspective la mer 
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hyperboréenne réfléchissant un ciel pur. C’est le doux été 

d’Upsal ou de Christiania; c’est le délicieux aspect d’un 
paysage de la Suisse ou de l'Italie. Dans cet oasis boréal, la 

chaleur moyenne du mois de juillet est de 15 degrés, et celle 

de l’année de plus d’un degré. Deux milles plus loin, vers 

le nord, tout change; la latitude polaire reprend ses droits; 

et c’est dans la petite anse de Storvig que vont finir, sous 

cette longitude, les derniers Pins de l’Europe. 

Vers le nord-est, le long de la baie de Porsanger, les Pins 
remontent presque jusqu'à Kistrand, situé sous 70° 30. La 

température moyenne de Kistrand est o°,18 au-dessous de 

zéro. 
Vers les frontières orientales de la Laponie européenne, 

ces Conifères suivent les bords du Néiden, et descendent jus- 

qu’à la mer Glaciale; mais ils n’y forment pas de forèts; ils 

sont épars et chétifs. 
Les botanistes qui seroient tentés de croire que la tempé- 

rature moyenne de l’année donne la mesure de la force vé- 

gétative, ne tarderont pas à reconnoître que c'est une erreur, 

s'ils veulent bien considérer que le Pinus sylpestris n’arrive 
pas jusqu'à Kistrand, dont la température moyenne est — 

o°,18, et qu'il forme des forêts à Enonteki, situé à deux 

degrés plus au sud, et dont la température moyenne est — 

20,86. g 

Le Juniperus communis va des côtes méridionales de la 
péninsule jusqu'au Cap-Nord. À cette extrême limite de 

l'Europe, il rampe sur le sol. 

Les régions boréales de l'Empire russe sont plus riches en 

Conifères que la Suède, la Norvège et la Laponie. Le Prrus 
EŸ 
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sylbvestris, qui garnit, comme on vient de le voir, les flancs 

des Alpes norvégiennes, et couronne quelquefois leurs ci- 

mes, forme, pour ainsi dire, uue forêt continue depuis les 

côtes orientales de la Baltique jusqu’à la rive gauche du Léna, 

distance de près 1200 lieues de France. Durant ce long 

trajet, il se tient constamment éloigné des côtes de la mer 

Glaciale. Ainsi, dans le gouvernement de Tobolsk, il s’ar- 
rête sur l’Obi, entre Berezow et Obdorsk, dernière place de 

Russie, au nord, sous 660 30’; et dans la province d’Jakutsk, 

il dépasse de deux degrés au plus la ville d'Jakutsk, située 

sous le 620 13", au bord du Léna. Ce fleuve est une bar- 

rière qu'il ne franchit pas impunément. Au delà, il devient 

rare, petit, rabougri, et il ne tarde pas à disparoître. Il est 

inconnu sur les côtes orientales comme sur les côtes boréales. 

L’ Abies excelsa, qui, dans la péninsule Scandinave, s’ar- 

rête au-dessous du Pinus sylvestris, le laisse en arrière dans 

les contrées asiatiques. Près des bords de l'Obi, il va au delà 

d’Obdorsk; sur toute la ligne, il se porte en avant, et ne 

cède le pas à aucune autre Conifère. Le Pinus sylpestris 

semble redouter les stations alpines de la Sibérie; l’Æbres 

excelsa, au contraire, s’y établit par préférence, et il n’ha- 

bite même que les montagnes dans les contrées méridionales. 

Mais, de l’autre côté du Léna, | Æbies excelsa à le sort du 

Pinus sylpestris ; ni lun ni l’autrene passent, surle continent, 

le 130e degré @e longitude orientale. On assure, Pallas le 

raconte sans le garantir, que l’Æbzes croit dans les îles Æou- 

riles, qui séparent la mer d’Ochotsk du grand Océan. 

Avant d'aller plus loin, je dois expliquer quelle influence 

exercent sur le Pin et le Sapin les deux climats polaires 
d'occident et d’orient si différens l’un de l’autre. 
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Ce n’est pas la rigueur des hivers, ai-je dit précédemment, 
qui s'oppose, dans la péninsule Scandinave; à ce que le Sapin 

s’avance au delà du 69e parallèle; ce n’est pas non plus la 

rigueur des hivers qui fixe un peu au-dessous du 70€ paral- 

lèle la limite du Pin; car les hivers de la Laponie méridio- 

nale sont beaucoup plus rudes que ceux du Finmarck et de 

Mageroë. Si l’abaissement de la température des mois de 

repos étoit, dans la péninsule, un ‘obstacle à la végétation 

de ces arbres, comment pourroient-ils croître, en Sibérie, 

au bord du Léna, sous 620 13/? comment. pourroient-ils 

croître encore plus avant vers le nord, puisque le froid est 

tel, dans ces contrées, que dès le 60e parallèle, on trouve 

des marais dont le fond ne dégèle jamais? A Jakutsk, il a 

fallu renoncer à creuser des puits, parce que la terre est 

constamment gelée à une certaine profondeur au-dessous de 

sa surface. Que ce soit à tort peut-être qu'on ait avancé que 

la moyenne de la température de cette ville étoit 40 au- 

dessous de zéro, il n’en est pas moins prouvé que le froid y 

est beaucoup plus vif que dans aucun lieu de la péninsule . 
Scandinave. 

Mais, s'il est vrai qu’au nord du Finmarck la tempéra- 

ture des hivers n’est pas assez froide pour anéantir la force 

vitale du Pin, il est vrai aussi que la température des étés 

n’est pas assez chaude pour permettre à cet arbre de végéter. 

C’est ce que démontre la comparaison des températures 
moyennes de Mageroë et d'Enonteki. À Mageroë (latitude 
719,10"), où quelques misérables arbrisseaux ont bien de la 

peine à se maintenir, la moyenne de la température annuelle 

est + 02,07; la moyenne des 7 mois de repos, — 40,05; 

de janvier, mois le plus froid, — 5°; des 5 mois de pro- 
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duction, + 30,34; dé juillet, mois le plus chaud, + 89,12. 
Le Pin ne commence à paroître qu'à 25 ou 30 lieues plus au 

sud, entre Kistrand et Parsanger. À Enonteki (lat. 630,30"), 

où le Pin et plusieurs autres arbres végètent avec vigueur, 

la moyenne de la température annuelle est — 20,86; la 

moyenne des 8 mois de repos, — 100,39; de février, mois 

le plus froid, — 180,06; des 4 mois de production, + 100,95; 

de juillet, mois le plus chaud, + 150,33: 

En Laponie, le Pin dépasse le 70e parallèle, et le Sapin 

s'arrête au 69€. Comme il est démontré que ce n’est pas le 

froid qui s’oppose à la marche de ces deux arbres, il faut ad- 

mettre qu'au delà du 69€ parallèle, la température des mois 

de production est inférieure à celle dont le Sapin a besoin. 

La même cause l'empêche de franchir le 67e parallèle sur les 

côtes de la Norvège, et marque, dans toute la péninsule, sa 

ligne d'arrêt au-dessous du Pin. Mais d'où vient qu’elle 
monte au-dessus dans la Sibérie orientale, de sorte que les 

deux lignes se croisent en allant d’occident en orient? Si le 

Pin, durant les mois de production, se contente d’une tem- 

pérature plus foible que celle qu’exige le Sapin, pourquoi se 

laisse-t-il dépasser par lui sur les bords de l'Obi et du Léna”? 

La chaleur qui suffit au Sapin est, sans aucun doute, plus 

que suffisante pour entretenir la végétation du Pin. Je ne puis 

donc attribuer le croisement des deux lignes d’arrêt qu’à 

l'influence des terribles hivers des régions arctiques orien- 

tales. Tandis que le Pin se développe en Laponie à un degré 

de chaleur trop foible pour le Sapin, celui-ci brave en Si- 

bérie un degré de froid que l’autre ne peut supporter. 

Les Conifères qui endurentle plus patiemment la constitu- 

tion climatérique des régions arctiques orientales sont le 
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Larix europæa (Mélèze), et le: Pinus, cembra (Cembro). 
Le Larix se cantonne sur les pentes qui regardent l’orient et 
le septentrion; mais il ne monte pas.sur les hautes cimes, 
et ne descend point dans les vallées basses et marécageuses. 
Nul arbre n’est plus commun en Russie. Il forme de vastes 
forêts depuis les montagnes gypseuses des bords de la Duina, 
d’où sont tirés les bois de constructions navales d’Archangel, 
jusqu’aux bords de la Biélaia, traverse les Alpes ouraliennes, 
descend en Sibérie, où il rencontre le Pinus cembra > qui 
ne vient pas à l'ouest des Ourals. Celui-ci habite les vallées 
froides et humides, et les montagnes abritées par de plus 
hauts sommets couverts de neiges et environnées de brouil.. 
lards. Le Larix er le Pinus cembra franchissent ensemble le 
Jenissey, le Léna, et gagnent les rivages de la mer d’Ochotsk 
et le Kamtschatka, laissant bien loin derrière eux le Pinus 
sylestris et l’Abies excelsa. Steller.a suivi le Cembro jus- 
que sur les montagnes de l’isthme qui unit la presqu’ile du 
Kamtschatka au continent; mais cet arbre ; Superbe sur les 
bords du Léna, dégradé par la rigueur du climat oriental ; 
ne formoit plus, sous ces latitudes, que des buissons dont 
les branches rasoient la terre. Telle est la marche du Lerix et 
du Pinus cembra, d’occident en orient; et, de même qu'ils 
dépassent les autres Conifères dans cette direction > ils les dé- 
passent aussi du midi au septentrion. Le Larix accompagne 
la Duina et le Pinéga jusqu’à la mer Glaciale; il parcourt 
les Alpes ouraliennes depuis les sources de l'Oural et de la 
Biélaïa jusque sous le cercle polaire. Sur le Léna, le Larix 
et le Pinus cembra végètent encore près de Siktanskoi, 
bien plus avant vers le nord que Jakutsk. 

L'Abies taxifolia forme d’épaisses forêts entre Prtych et 
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l'Obi. Il vient dans toutes les Alpes sibériennes; mais il ne 

descend guère en plaine, et redoute les climats septentrio- 

naux. C'est dans le groupe des montagnes où la rivière du 

Kamtschatka prend sa source, qu'il s’offrit à Steller pour la 

dernière fois. Là sa végétation est languissante, tandis que 

celle du Mélèze est encore assez vigoureuse pour produire 

des bois de construction. 
Le Taxus baccata, le Juniperus communis et sa variété, 

Juniperus nana, les J. Lycia, Sabina et Davuricaz enfin 

l'Ephedra monostachya, arbrisseau à tiges foibles, articu- 

lées, n'ayant pour feuilles qu’une petite gaine à chaque ar- 

üculation, habitent aussi les montagnes de la Sibérie; mais 

la plupart viennent également dans la plaine. 

Ici se termine ce que j'avois à dire des Conilères hyper- 

boréennes de l’Ancien-Monde. Je vais maintenant indiquer la 

distribution de celles qu’on y a observées depuis le 5oe pa- 

rallèle boréal jusqu'aux mers australes. 

Le Pinus sylpestris et ses variétés ; le Pinus cembra, 

V Abies excelsa, \ Abies taxifolia, le Larix europæa, les 

Juniperus communis ex sabina, le Taxus baccata, et l Æ- 

phedra monostachya, croïissent en Europe aussi bien que 

dans l’Asie septentrionale; mais je remarquerai qu’en Eu- 

rope , le Pinus cembra et le Larix europæa ne descendent 

jamais dans les plaines, et que le J'uriperus sabina se tient 

dans les contrées australes, sans que je puisse expliquer pour- 

quoi il redoute chez nous de plus hautes latitudes, qu'il af- 

fronte impunément en Asie et en Amérique. L’Æphedra 

monostachya, que l’on trouve sur les bords du Léna, au 

delà du Goc degré, dans les sables de la Perse septentrionale, 

sur les rivages de la mer d’Ochotsk et sur ceux de la mer 
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Noire, s'avance vers l ne jusqu’en Hongrie, et ne passe 

pas outre. 3 | 

Le Juniperus excelsa croît dans la Crimée ; dans la 

Géorgie et dans l’Asie-Mineure,  ° ANT 

Le Pinus pinea (Pin pignon), le Pinus fulepienassy le 

Cupressus sempervirens , et sa variété, Cupressus horizon- 

talis, les Juniperus Lycia, Phænicea et oxycedrus, les 

Ephedra distachya et fragilis, viennent en Orient et dans les 

contrées de l'Europe et de l'Afrique, qui, au nord, à l’est 

et au sud, avoisinent le bassin de la Méditerranée. Le Juni- 

perus Lycia remonte très-avant vers le nord de l'Asie; on 

le trouve sur les ris altaïques et sayaniennes, et dé les 

froides contrées qu'arrosent l’Irtisch et le Jenissey. L’Æ- 

. phedra distachya passe des côtes de la Méditerranée aux 

côtes atlantiques, et remonte jusqu'en Bretagne. - 

Le Cedrus Libani, ou Cèdre du Liban, qui habite aussi le 

Taurus; l_4bies orientalis découvert par Tournefort auprès 

de Trébisonde, et retrouvé par Biéberstein en Géorgie et 

en Colchide; le Pinus Tourneforti, les Juniperus oblonga, 

drupacea , Jfœtidissima et appartiennent spé- 

cialement à l'Orient. Gmelin assure qu’on lui a rapporté de 

la partie de la Mongolie voisine de la Chine le Thuya oc- 

cidentalis. 

Le Pinus uncinata du Jura, des Alpes et des Pyrénées; 

le Pinus pumilio, inconnu dans les Pyrénées, mais très- 

commun dans le Jura, les Alpes de la Suisse, de l'Allemagne 

et de la Hongrie; le Pinus Laricio des montagnes de la 

Corse et de la Crimée; le Juniperus hispanica de 'Espa- 

gne et da Portugal; et les' Pinus Pinaster et baldensis des 

Mém. du Muséum. 1. 15. 6 
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contrées'australes de l'Europe ; n’ont. été remarqués is dans 
cette partie du monde. 

Le Pinus canariensis, observé par M. de Buch sur le pic 

de Ténériffe; le Pin de Mogador, sur lequel on n’a que des 

notions vagues; le Frenela Fontanesi qui vient en forèts 

dans les montagnes de l’Atlas, et dont on retire la sanda- 

raque du commerce; l'Æphedra altissima de l'Egypte et 

de la Barbarie; l'Æphedra aphytlla indiqué en Egypte par 

Forskaël, mais dont les voyageurs modernes ne font pas 

mention , sont propres à ces contrées. 
La plupart des espèces que je viens de citer s’établissent 

sur les montagnes, à des hauteurs où elles trouvent le climat 

qu'elles préfèrent. Le Pinus Pinaster habite le littoral de 

l’Europe australe, et ne s’élève pas beaucoup au-dessus. Le 

Pinus pinea, qui arrondit sa cime comme le Pommier, et 

dont les petites amandes ont un goût plus fin que celles de 

l'Amandier, se plaît sur les basses montagnes de la région 

méditerranéenne. Beaucoup de Grenévriers croissent indiffé- 
ment sur les montagnes ou dans la plaine. 

Dans les Carpathes (lat. 490,10", long. or. 17°—19°), le 
Taxus habite les forèts sousalpines; le Pinus sylvestris et 

l'Abies taxifolia parviennent à 5oo toises; mais le premier 

ne se trouve que dans les montagnes extérieures, dont les 

neiges ne tiennent pas contre les chaleurs de Pété. 1’ 4bres 

excelsa et le Larix europæa partent du fond des vallées, 

et arrivent à 760 ; le Pinus cembra est cantonné entre 650 

et 800, et le Pinus purilio entre 760 et 930. A cette élé- 

vation, le Pinus pumilio qui, placé dans des circonstances 

très-favorables, n'a guère que cinq pieds de haut, se rape- 

tisse au point de n'en avoir plus que deux; on le trouve en- 



DES CONIFÈRES. 43 

core quelquefois à ‘plus de 1100 toises;:mais si chétif,et si 
déprimé, que ses rameaux se cachent entre les graminées. 

Le Juniperus communs ne disparoït qu'avecle Pinus pu- 

milio. La-plus haute limite des neiges est à 1330 toises. 

: Dansles Alpes suisses et dauphinoises (lat:43°,30'—46°,30'; 

long. or. 3°,40'—/40,45"), le Taxus baccata habite les:basses 

stations ; l’Æbies taxifolia commence au-dessous de. 100 
toises, et finit x 750; le Pinus sylpestris et le Larix euro- 

pæa atteignent 870 : ce dernier arrive en Dauphiné jusqu'à 

1000 : l’Abies excelsa s'arrête à 920; le Pinus cembra 

monte à plus de r000: et le Juniperus communis à plus 

de 1500! La limite des neiges perpétuelles oscille entre 1300 

et 1450, ce qui donne pour moyenne 1370 toises. 

Dans les Pyrénées (lat. 420,30'—43°, long. occ. 2°—3°), le 

Taxus baccata monte à 900 toises; il peut végéter par toute 

la France, au niveau de la mer: l’Æbies taxifoliæ paroit 
à 700 toises et disparoit à 1000; le Praus sylvestris, var. 

rubra, et le Pinus uncinata se tiennent:entre 600 et 1250; 

le Juniperus communts part de la plaine et ne s'arrête qu’au- 

dessus de 1500, comme dans les Alpes. La plus haute limite 

des neiges perpétuelles est à 1400 toises. 
Dans la chaîne du Caucase (lat. 420— 73°, long. or. 360— 

47°), le Pynusisylvestris arrive à un peu plus de 900 toises, 

et le Juniperus oblongaià 1000 à 1100 toises. Fe plus haute 

limite des neiges est à 1650 toises: ki 

- Le Cèdre vient sur le Liban, à peu de distance des neiges 

_ perpétuelles; mais les voyageurs n’indiquent point les hau- 

teurs. Surle pic de Ténériffe (lat. 280,17, long::occ. 190), le 

Pinus canariensis s établit ‘entre 680! et 1120 toises, et le 
6* 
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Juniperus oxycedrus entre 980 et 1730 toises. Les neiges 

perpétuelles commencent probablement vers 1950 toises. 

Les nombres que je viens de donner ne sont qu’approxi- 

matifs. Il est certain que, sous les mêmes parallèles, les dif- 

férentes expositions à de très-foibles distances, et à plus 

forte raison les différens climats à des distances considéra- 

bles, produisent des variations dans la hauteur des limites 

des neiges perpétuelles et des lignes d’arrêt des espèces vé- 

gétales. La limite des neiges des Pyrénées n'excède pas 

1400 toises au-dessus du niveau de la mer, tandis que celle 

des neiges du Caucase se soutient à environ 1600 toises. Ces 

deux chaînes se déploient cependant l’une et l’autre entre 

le 4e et le 43e degré; mais l’une git à l’occident et l’autre à 

lorient de l'Europe. 

Entre les mêmes méridiens les neiges s’abaissent d’autant 

plus que les sommets qu’elles couronnent sont plus voisins 

du pôle. Prenons‘pour exemple les montagnes que bornent 

le 19° méridien occidental et le 21e méridien oriental. La 

limite est évaluée à 1960 toises sur le pic de Ténériffe, à 1400 

sur les Pyrénées, à 145osurles Alpes, à 1330 surlesCarpathes, 

à 8ro sur le Snéehaeten, à 550 sur les montagnes d’Alten- 

gard. Si la progression décroissante de ces nombres n’est pas 

en rapport exact avec la progression croissante des degrés de 

latitude, la diversité des climats en est l’unique cause. 

L'influence perturbatrice qu’exercent les climatsestencore 

plus manifeste sur la végétation que sur les neiges perpé- 

tuelles. Les nombres qui expriment la hauteur des lignes 

d’arrêt des mêmes Conifères dans les différentes montagnes, 

et par conséquent la distance entre ces Conifères et les 

neiges perpétuelles, semblent avoir été tirés au hasard, 
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tant leur diversité offre de bizarrerie. Mais, malgré cette 

apparence de désordre, le naturaliste reconnoît, avec la sa- 
tisfaction qu’il éprouve toujours quand le retour des mêmes 
phénomènes lui révèle l’existence d’une cause générale, que 

chaque Conifère garde habituellementson rang dans l'échelle 

_des stations. Aux Alpes méridionales et aux Carpathes, le 

Taxus baccata occupe les stations inférieures ; l_4bzes taxi- 

folia s’élève plus haut ; il est dépassé par le Pinus sylvestris, 

qui l’est à son tour par l’Æbces excelsa; celui-ci fait place 

. au Larix europæa et au Pinus cembra, lesquels s'arrêtent 
avant le Juniperus communis, qui atteint la limite des gla- 

ciers, et même va au delà, quand les accidens du sol, no- 

nobstant l’élévation, s'opposent au séjour des neiges. Cet 

ordre de préséance s’observe sur les différentes montagnes, 

sauf un petit nombre d’exceptions qui proviennent, tantôt 
de la qualité du terrain, tantôt du climat propre à certaines 

expositions. Si, sur les monts Dores, le Pinus sylpestris , 

selon la remarque de M. Ramond, occupe un rang inférieur à 

celui de l’Æbzes taxifolia ; c’est qu’il se plaît dans le sable 

et le gravier, et que les stations moyennes des monts Dores 
en sont couvertes, tandis qu’il se refuse à croître dans un 

terreau substantiel, et que telle est la nature de la couche 

végétale ‘des stations plus élevées. Si, dans les Alpes sep- 

tentrionales, le Larix suit l’Æbres excelsa au lieu de le 
précéder, comme dans les Alpes méridionales, c’est que le 

tempérament du Larix, que n’altèrent pas les plus rudes 

hivers, ne peut résister à des étés sans chaleur. Ce que j’ai dit 
au sujet du croisement des lignes d’arrêt du Prrus sylpestris 
et de l'A4bies excelsa trouve ici une nouvelle application. 

Aa Japon, à la Chine, à la Cochinchine, et dans les Indes, 
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on a observé un nombre assez considérable de Comiferes, 

quoique ces immenses contrées ne soient encore, pour la 

plupart, que très-imparfaitement connues. 

Le Japon nourrit les Pinus cembra et sylpestris , le Pinus 

strobus de l'Amérique septentrionale, lÆbies excelsa, le 

Larix europæa, les Thuya orientalis et dolabrata, les 

Cupressus patula et japorica, les Juniperus barbadensis 

et bermudiana de Y Amérique, et le Juniperus communs ; 

les Podocarpus macrophy lle et nageïa, les T'axus baccata, 

nucifera ei verticillata, et le Salisburya adianthifolia de 

Smith, ou Girkho biloba de Linnée, remarquable par ses 

feuilles ressemblant aux folioles d’un Ædianthum. Toutes ces 

espèces ont été observées par Thunberg, dans la grande île 

de Niphon, ou à Nangasaki; la plupart d’entre elles viennent 

dans les montagnes. 

En Chine croissent le Pinus massoniana et une autre 

espèce de Pin, que Loureiro à retrouvée en Cochinchine, 
et qu'il désigne sous le nom de Pinus sylvestris, mais qui, 
à en juger par la description, pourroit bien être le Pinus 

longifolia ; Y Abies orientalis, le Cunninghamia sinensts , 

le Cupressus sinensis, le Thuya orientalis , le Juniperus 

sinensis, et le Podocarpus macrophylla. 

Les Alpes de l'Himalaya, les plus hautes que l’on con- 

noisse, celles du Népaul, de la presqu’ile au-delà du Gange 

et des îles de la mer des Indes, nourrissent les Pinus lon- 

gifolia, excelsaet sumatrana ; les Abies spectabilis et dumo- 

sa, le Dammara alba ou Pinus Dammara, grand arbre à 

_ feuilles ovales allongées, épaisses et opposées, que Loureiro, 

dans sa Flore de la Cochinchine, prend, on ne sail comme, 



Des CONIFÈRES. 43 

pour notre Ares excelsa ; les Cupressus torulosa et pen- 

dula, \es Juniperus squamata, recurva et communis , les 
Podocarpus neriifolia, cupressina et polystachya. 

L’Australasie, dont on n’a exploré que la moindre par- 

tie, a offert déjà quelques Conifères remarquables; mais on 

n’y a découvert jusqu’à ce jour ni Pins ni Sapins, quoique 

plusieurs espèces de ces genres, si communs dans les contrées 

boréales de l’Ancien et du Nouveau Monde, habitent la 

Chine, la Cochinchine, l'Inde et même les îles de la Sonde. 

On à rapporté quatre espèces des régions équatoriales de 
la Nouvelle-Hollande : deux sont des Frenela, trop impar- 

faitement connus pour qu’on leur ait donné des noms spéci- 

fiques; l’un a été trouvé sur la côte nord-ouest vers 150 5', 

l’autre sur la côte orientale : les’ deux autres espèces égale- 

ment de la côte orientale, sont le Podocarpus ensifolia et 

l'Araucaria excelsa.Ce dernier, arbre gigantesque, que John : 

White, qui l’avoit vu en 1788 sur la petite île Norfolk, 

compare aux plus beaux Pins de la Norwège, et dont le 

feuillage, selon l’observation de M. Salisbury , ressemble 
dans sa jeunesse au feuillage d’un Gridia, et dans un âge 

plus avancé à celui d'un Profea, croit aussi à la Nouvelle- 

Calédonie. Il a été transplanté au port Jackson ( lat. 340. ); 

mais M. Durville a reconnu que ses fleurs y étoient stériles. 
La côte orientale de la Nouvelle-Hollande, à partir du 

Tropique du Capricorne jusqu’au détroit de Bass, nourrit les 
Frenela V'entenatii, glauca, verrucosa et calcarata : le 

premier qui est, je pense, le T’huya australis de M. Des- 

fontaines, vient au port Jackson, les trois derniers habitent 

l'intérieur des terres, ainsi que les Podocarpus elata et 
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spinulosa. La côte australe et les petites îles qui en sont voi- 
sines produisent les Frenela glauca, propinqua et tuber- 

culata. 

A la terre de Diémen ( lat. 430 40") on trouve le Frenela 

australis , le Podocarpus alpina, arbrisseau qui rampe sur 

la montagne de la Table, à environ 4000 pieds d’élévation, 

et le Phyllocladus Billardieri, espèce décrite par M. de 

La Billardière, sous le nom de Podocarpus asplenufolia ; 

elle constitue un genre nouveau voisin du T'axus par la 

structure de son fruit, voisin de l’Æbies, par la structure 

de ses fleurs mâles, et fort différent de ces deux genres et 

de toute autre Conifère par les expansions foliacées de ses 

rameaux (1). 

La Nouvelle-Zélande, située à l'Orient de la terre de 

Diémen, produit les Podocarpus spicata et T'huyoïdes , le 

Dammara australis et Dacrydium cupressinum, grand 

arbre qui a le port d’un cyprès, maïs qui en diffère surtout 

par sa fleur femelle, dont le savant M. Robert Brown nous 

a fait connoître la singulière structure. 

La végétation des contrées occidentales de l’Australasie 

est à peu près inconnue. M. Cunningham, dont les lumières 

égalent le zèle, a découvert dans l’île Rottnest, gisant à 

(1) Dans un mémoire lu à l’Académie des Sciences , le 8 octobre 1810, et publié 

la même année dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle, sous le titre 

d’Examen de la division des végétaux en Endorhizes et Exorhizes, je fais voir que 

le Podocarpus de M. de La Billardière a l'embryon renversé de même que le 

T'axus et l'Ephedra, caractère qui suffit pour le séparer des autres Podocarpus. 

C’est donc avec raison que depuis M. Richard père en a fait un genre nouveau. 

Il lui a donné sous le nom de Phyllocladus. 
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l’ouest de la Nouvelle-Hollande, par 310, le Frenela ro- 
busta, seule Conifère de ces parages que je puisse citer. : 

Le promontoire austral de l’Afrique offre le Juniperus 
capensis ; le Thuya cupressoides, les Cupressus juniperoïdes 
et africana, les Podocarpus elongata, latifolia et falcata, 
et le Taxus tomentosa. 

L'Ile-de-France produit un Pin qui est peut-être le Pinus 
sunatrana. Le Thuya quadrangularis croit à Madagascar. 

Nous ne connoissons point de Conifères de la partie de l’A- 
frique continentale située entre les tropiques; mais il est pro- 
bable que les ‘chaînes de! montagnes de l’intérieur n’en sont 
pas dépourvues. Bruce raconte qu’il a vu des Cyprès dans les 
montagnes de l’Abyssinie. 

Les contrées australes de Anti ques nous sont peu con- 
nues. Quelques points seulement ont été visités par les natu- 
ralistes. Parmi les échantillons de végétaux qu’ils nous ont 
rapportés, beaucoup sont si incomplets qu’on ne sauroit. en 
donner la description, et qu’à peine on ose.les citer. Dans le 
nombre se trouvent plusieurs Conifères, entre autres le 
T'huya cuneata ei le Tavus spicata de l'herbier du Jardin 
du Roi, espèces recueillies au Chili par Dombey, et qui por- 
tent des noms génériques que sans doute on leur refusera un 
jour. Il en est de même de la Sapinette que Commerson a 
trouvée dans les montages voisines du détroit de Magellan : 
c'est probablement un Æraucaria. On est tenté de prendre 
aussi pour une espèce de ce genre le Pinus cupressoïdes , dé- 
couvert dans les, Andes du Chili par Molina, et je ne serois 
pas surpris que ce fût celle des forêts du Brésil, décrite et 
figurée dans le magnifique ouvrage de M. Lambert, sous le 
Mém. du Muséum. 1. 13. è 7 
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mon d’Araucaria brasiliensis. Lie Chili possède encore cinq 
autres végétaux de la famille des Conifères, sur lesquels nous 

avons des notions plus exactes; savoir : les Podocarpus chi- 

lina, glomerata et oleifolia, un Ephedra et l Araucaria 

imbricata. Les deux dernières espèces habitent aussi le Brésil. 
L’Araucaria ne le cède pas en beauté à celui de l’Australasie; 

l'Ephédra, si j'en puis juger par les échantillons défectueux 

que j'ai eus sous les yeux, ne diffère pas de l’arericana, 

recueilli sous l'équateur par MM. de Humboldt et Bonpland. 

Ces deux célèbres voyageurs nous fournissent des rensei- 

gnemens précieux sur les Conifères de la zone équatoriale. Le 

Podocarpus taxifolia croît dans les Andes du Pérou entre 

1100 et 1,300 toises, et l'£phedra americana à 1200 toises 

dans les Andes de Quito. De l’autre côté de l’isthme de Pana- 

ma, dans les Andes de la Nouvelle-Espagne et du Mexique, 

par 160 à 21° de latitude nord, l’Æbies religiosa monte à 680 

toises, le Cupressus thurifera à 920, le Schubertia disticha 

commence à 870 et s'arrête à 1100, l’Æres Airtella s'arrête 

à 1400, le Cupressus sabinoïdes à 15003 enfin le Pinus 
occidentalis, Vune des plus magnifiques productions végé- 

tales que l’on connoisse, part de 580 toises, et arrive quel- 

quefois jusqu’à 2320. La distance qui le sépare des neiges 

perpétuelles est de 350 toises; cet espace ne produit aucun 

arbre. La plus haute limite des neiges est de 2350 toises. 

La moyenne température annuelle est + 20° à Ja ligne 

de départ du Pinus occidentalis , et + 7° à sa ligne d’arrèt. 

Cet arbre croît aux Antilles. On le trouve dans la petite île 

des Pins, au sud de Cuba, presque sur le bord de la mer, où 

la température moyenne de l’année est d'environ + 25° et 
à celle de l’été + 28°. 
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Le Pinus occidentalis n’est pas le seul arbre de la famille 

que l'on ait observé dans les Antilles. Elles produisent encore 
le Juniperus barbadensis, le Juniperus bermudiana , dont 

le nom indique aussi la présence dans les Bermudes, et le Po- 

docarpus Antillarum , que le savant botaniste Vahl, qui en 

avoit reçu des échantillons récoltés à l’ile Monteferrat , a noté 

dans l’herbier de M. Desfontaines comme une nouvelle es- 

pèce du genre T'axvus. 
ILest dans la répartition des espèces végétales certaines 

circonstances qui étonnent et qu’on n’explique pas. Les Sa- 

pins et les Pins viennent dans les Indes et dans lesiles de la 

Sonde : il en existe aucun dans l’Australasie. Cette contrée 

produit des Podocarpus et des Araucartia : nous retrouvons 

ces genres dans l'Amérique méridionale, ainsi que plusieurs 

autres qui appartiennent également à l’Australasie; mais nous 

n'y voyons pi Pins ni Sapins. Franchissons-nous avec M. de 

Humboldt l’isthme de Panama, plus de Podocarpus ni d’4- 

raucaria; les Pins, les Sapins reprennent possession du sol, 

et le gardent jusqu'aux plages glacées de l’océan Arctique, 

par 699 30’ de latitude, hauteur supérieure à celle qu’elles 
atteignent en Sibérie. 

Comme il est reconnu que la végétation reçoit la loi du 

climat, je veux indiquer les principaux traits de celui des 

Etats-Unis et du nord del’ Amérique, avant de poursuivre la 

géographie des Conifères. Cette famille occupe une grande 

partie du sol, depuis les côtes septentrionales du golfe du 

Mexique jusqu'aux mers hyperboréennes, immense contrée; 

aussi froide au nord que le nord de la Sibérie , mais peut-être 

plus chaude au sud que les plages méditerranéennes de l'E- 
# 

7 
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gypte. Grâces à cette température élevée, dont la moyenne 

ne sauroit être évaluée à moins de + 220,4 vers le cap 

Tancha, par 250 de latitude, et qui, par conséquent, tient 

le milieu entre celle des pays tempérés et celle de la zone 

équatoriale, les provinces situées au sud et au sud-ouest de la 

Savannah etdes Alapachesréunissentles végétaux destropiques 

et ceux du septentrion ; mais la température décline rapide- 

ment vers le nord. A Natchez, par 319 28', la moyenne an- 

nuelle n’est déjà plus que + 180,2’. À Charlestown, par 320 

44', latitude de Funchal, on a vu en hiver le mercure tomber 

à 40 sous zéro. De ce côté des Alleghanys, et à cette hauteur, 

l'Oranger ne réussit plus en pleine terre ; l'Olivier vient en- 

core. Sur toute la côte atlantique la chaleur est très-forte, le 

froid très-rigoureux , la température extrêmement variable. 

À Philadelphie, par 39° 36', où la moyenne de l'année est 

+ 110,9, la moyenne du mois le plus chaud + 25°, et celle 

du mois le plus froid + 0,4, le mercure quelquefois descend 

à — 180 en hiver, et monte à + 30° en été; et, ce qui pa- 

roîtra incroyable, il y a des gelées dans tous les mois de l’an- 

née, si ce p’est en juillet. À mesure que les latitudes s'élèvent 

la durée et l'intensité du froid s’accroissent, et la durée de la 

chaleur décroit, mais non pas aussi rapidement son intensité 

qui se maintient trèsloin dans le nord. Ce phénomène est 

constaté par les observations qui ont été faites sous diverses 

latitudes jusqu’à Québec, par 460 47', et même au-delà. La 

moyenne annuelle de Québeciest + 5°,4; celle de l'hiver 

— 9°,9; du mois le plus froid— 10°,r7 ; de l'été + 230. N’est- 

ce pas un sujet d’étonnement que sept-dixièmes de degré fas- 

sent toute la différence entre le moisle plus chaud de Québec 

et celui de Milan! 
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La neige tient six mois sur terre en Canada : dans la Nou- 
velle-Angleterre elle dure moins, et moins encore en Pensyl- 

vanie. Sur la rive droite du Potomack, en Virginie , elle est 

rare et passagère; dans la Caroline elle est inconnue, si ce 

m’est sur les montagnes. 0. © ‘ 
Toutes les observations tendent à prouver que les hivers 

sont moins longs et moinsrigoureux à l’ouest qu’à l'est des Al: 

leghanys. Les neiges ne paroïssent ordinairement qu’ané 

dizaine de jours au plus dans le Kentucky et le bassin de l’O- 

hio. Entre le 38e. et le 39e. parallèle, le froid ne se fait sentir 
que pendant cinq ou six semaines, et il y a des relàches de 

chaleur assez vive; la température ne descend pas ordinaire- 

ment au-dessous de— 6 à 80; les ruisseaux, les petites rivières, 

les eaux dormantes gèlent vers janvier; maïs la glace ne se 

soutient que quelques jours. La chaleur de l’été est étouf- 

fante. Enfin il a été constaté par Jefferson et Barton que plu- 

sieurs végétaux qui redoutent le froid , réussissent trois ou 

quatre degrés plus avant vers le nord dans l’ouest que sur la 

côte orientale. De ces faits et de quelques autres, Jefferson et 

Volney concluent que pour retrouver sur la côte orientale 

une température égale à celle d’un point donné de l’ouest, 

il est nécessaire de descendre trois degrés plus au sud. Mais 

le docteur Drake, s'appuyant sur an grand nombre d’obser- 
vations thermométriques; faites à Philadelphie, Spring-Mill 

et Cincinnati, soutient que la température n’est guère plus 
élevée à l’ouest qu’à l’est, et que la différence des deux cli- 

mats provient de la distribution de la chaleur, et non de sa 

quantité absolue. Cependant je remarquerai avec Volney que 

Cincinnati, abrité contre-les vents chauds du midi, n’offre 

pas des résultats assez indépendans des circonstances locales 
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pour servir depoint de comparaison. Un fait, sur lequel tous 
les observateurs paroissent s’accorder,, c’est que les hivers des 
Etats de l’ouest sont à la fois moins longs et plus doux re 

les hivers des Etats de l’est. | 
Quoi qu'il en soit, dès le 48e. ou Soc. degré au nord des 

pays d’est et d'ouest des Etats-Unis, ce sont des hivers extrè- 

mement prolongés, des froids d’une horrible äpreté, des étés 

très-chauds, et trop courts cependant pour dégourdir la terre, 

qui reste toujours gelée peu-dessous de sa surface. Mais ce 

rude climat abandonne les basses latitudes à mesure qu'il 
s’avance vers le grand Océan Pacifique; et les côtes occiden- 

tales de l'Amérique du nord, malgré le voisinage de hautes 

montagnes chargées de neiges perpétuelles, ont un climat 

presque aussi tempéré que celui des contrées de l’Europe 

situées sous les mêmes parallèles. 

Pour le moment, c'est assez sur ce sujet; reprenons la dis- 

tribution géographique des Conifères, en allant graduelle- 

ment et, pour ainsi dire, par échelons, du 25e, au 69e. degré. 

Le lecteur doit remarquer ici la succession des espèces : sou- 

mises à l'influence des climats qui dépendent eux-mêmes des 
latitudes et des circonstances locales, elles apparoissent les 

unes après les autres, parcourent un espace plus ou moins 

considérable, et s'arrêtent dès que les causes qui ont favorisé 

leur développement viennent à cesser. Ce phénomène, si 

visible sur les montagnes, ne se manifeste pas avec moins de 

netteté dans l'immense pays compris entre le golfe du 

Mexique et l'Océan glacial. 

Le Juniperus barbadensis croît spontanément en Floride 

et en Géorgie, ainsi que les quatre espèces suivantes: le Pinus 
palustris, le Pinus tæda: ces deux Pins vont jusqu’en Vir- 
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ginie (lat. 380); le palustris couvre les bas fonds des plages 

orientales ; le Schubertia disticha : ce bel arbre, qui perd ses 

feuilles chaque année, se plaît dans les térrains marécageux 

il remonte le Mississipi, l'Ohio, les côtés atlantiques, pénètre 

dans la Virginie, dans la Pensylvanie, et s'arrête sur la Dela- 

ware (lat. 40°); le Juniperus virginiana: arbre de moyenne 

taille dans nos parcs, il devient très-grand sur son sol natal: 

et y forme de vastes forêts, dépuis la côte orientale jusqu’à 

la côte nord-ouest; l’île des Cèdres, dans le lac Champlain’ 

(lat. 440 25"), est, en orient, une de ses dernières stations vers 
le nord. 

Le Pinus vartabilis ions en Géorgie : rare dans les Etats 
méridionaux, il abonde dans les Etats du milieu, et va finir 
dans la Nouvelle-Angleterre, vers le 432. ou le 44e. degré. 

- Les douze espèces suivantes commencent dans les Caro- 
lines : le Pinus pungens : il se tient sur le sommet des Alle- 
ghanys, et ne sort pas de la Caroline du nord (lat. 35 à 36° 

80’); lAbtes frasert de Pursh, que Nuttal croit être une: 
simple varieté de lÆbies alé < il habite aussi les Alle- 
ghanys, et dépasse de peu les frontières septentrionales de la 
Pensylvanie (lat. 420);le Pinus serotina : il se plait sur les 
bords de la mer et dans les forêts de ScAubertra ; le nord du 
New-Jersey est sa ligne d'arrêt (lat. 41°); le Pinus inops:il 
finit également dans le New-Jersey;le Thuwya sphaeroïdaks : 
c'estun grand arbre deslieux marécageux; il nes’avancepasau- 
delà des sources du Connecticut (lat. 45°);les Larir pendula 
et mucrocarpa, les Abies balsamea, canadensis et nigra, 
le Pinus strobus , le Thuya occidentalis : ces sept espèces, 
cantonnées sur les monts Alleghanys dans le sud, descendent 
en plaine dans les Etats du nord, et se répandent en Canada 
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et dans la Nouvelle-Ecosse; le Pinus sirobus et le Thuya 

occidentalis ne s'arrêtent à l’est qu'entre le 48e. et le 5o°. pa- 

rallèle, non loin des lacs Saint-Jean et Mistassins; l’Æbies 

canadensis , l' Abies nigra et le Larix microcarpa gagnent 

les côtes de la baie d'Hudson. | a 

Dans les montagnes de la Virginie commencent le Pinus 

rigida ; dans le Maryland, le Taxus canadensis; dans le 

New-Yorck, le Pinus resinosa et le Juniperus communs ; 

dans la Nouvelle-Angleterre, l_Abres.alba : tous arrivent en 

Canada. | RON 
Cette contrée produit quatre espèces inconnues dans, le: 

midi, savoir : le Pinus Banksiana; peut arbre qui rappelle 

notre Pinus pumulio , Y Abies rubra,leJunriperus prostrata, 

et enfin le Juruiperus sabina, indigène en. Asie et en Europe: 

Ces espèces se portent,sur les côtes de la baie d'Hudson. 

La plupart des espèces qui croissent au Canada et à la baie 

d'Hudson croissent également dans.le Maine, le Nouveau- 

Brunswick et la Nouvelle-Ecosse. | 

L'ile de Terre-Neuve, qui s'étend depuis le 47e, parallèle 

jusqu’au 1°. 9', a offert à M. de La Pilaye le Pinus strobus, 

les Abies balsamnea, nigra, alba et fraserti ; le Larix micro- 

carpa, le T'axus canadensis , les Juniperus sabira et pros- 

{rala. 

Aucun arbre ne croît avec vigueur dans le Maine de l’est 

et le Labrador. On trouve de loin à loin, et seulèment dans 

les vallées, par delà la chaine de montagnes qui fait le partage 

des rivières que reçoivent le fleuve Saint-Laurent et la baie 

d'Hudson, des Pins, des Sapins, des Mélèzes bas, maigres 

et difformes. Ils deviennent de plus en plus rares et petits à 

mesure qu'ils s'éloignent du Canada, et disparoissent en- 
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tièrement vers le 60 parallèle. Le Juniperus communis, 

de toutes les espèces de la famille la plus aguerrie contre l'iñ- 

. clémence des climats et la stérilité du sol, croît çà et là dans 

tout le Labrador; on l’a observé encore au Groenland, 

par 66 degrés. Combien sont rudes les hivers que cet ar- 

brisseau supporte à cette latitude! Neuf degrés plus au,sud, 

à Nain, sur la côte du Labrador, la moyenne annuélle a été 

trouvée de — 3°,1, la moyenne de l’hiverde — 18°, et celle 

du mois le plus froid de — 24°. La côte occidentale de la baie 

d'Hudson éprouve aussi de terribles froïds, comme je l’ex- 

pliquerai tout à l’heure ; et cependant des arbres grands et vi- 
goureux y croissent en forèts, sous des latitudes très-éle- 

vées. Nous les suivons avec les factoreries anglaises, à travers 

lesplas misérables contrées, jusqu’à la hauteur de l'ile Marble 

(lat. 630). 11 me paroït donc certain que ce n’est-pas à l’abais- 

sement de la température qu'il faut attribuer le triste état 

des arbres du Maine de l’est et du Labrador. La nature ingrate 

du terrain est probablement la seule cause se cette dégrada= 

tion prématurée. : | 

La Nouvelle - Bretagne, vaste terre coupée par des tor- 

rens, desrivières et des lacs que bordent presque partout des 

collines ou des rochers, s’étend à l’ouest depuis la baie d’Hud- 

son jusqu’à la chaine des Rocheuses, et au nord depuis le 

lac Winnipeg et la Saskatchawan jusqu’à l'océan Polaire, Dans 

la saison des développemens, la température s'élève autant 

que sous des latitudes beaucoup plus méridionales, mais dans 

la morte saison elle tombé plus bas, dès le 64e parallèle, 

qu'à l'île Melville, située entre le 74e et le 75e. Comme aux 

Etats-Unis, les variations du thermomètre sont brusques et 

Mém. du Muséum. +, 13. 8 



58 GÉOGRAPHIE 

continuelles : rien de plus ordinaire en été que des jours très- 

chauds et des nuits très-froides. Il y a des landes arides qui, 

semblables aux steppes de la Sibérie, ne produisent que des 

herbes maigres et des broussailles. I] y a aussi des terrains fer- 

tiles, qui se couvrent d’arbres de haute stature. Ces arbres 

appartiennent la plupart aux Conifères, majestueuse et sombre 

parure du Nord. Des rennes, des daims, des bœufs musqués, 

des ours, etc., et quelques misérables hordes de sauvages no- 

mades, qui se nourrissent du produit de la chasse et de la 

pèche, sont les hôtes naturels de ces âpres climats. Jamais 

les peuples civilisés n'y formeront d’établissemens considé- 

rables. Les factoreries anglaises qui font le commerce de pel- 

leteries avec les indigènes ont construit cà et là, près des ri- 

vières et des lacs, de petits forts pour hiverner, et se ména- 

ger des points de départ dans un pays où les voyages sont si 

longs et si hasardeux. Que n’ont pas à souffrir les agens de ces 

compagnies! Exposés fréquemment à périr ou de faim ou de 

froid , il faut encore qu'ils se tiennent en garde contre l’in- 

constance, la rapacité et la perfidie des Sauvages. 

Tel est le pays que de célèbres voyageurs, Hearne, Mac- 

kenzie, Franklin, ont traversé par des routes différentes du 

sud-est au nord-ouest, pour en reconnoître la constitution 

physique et les productions naturelles. 

Aux environs de Cumberland-House, sur la Saskatchawan, 

par 104 30’ de longitude occ. , et 50 30’ de latitude, le ther- 

momètre descendit dans l'hiver de 1819 à 1820 à — 350, et 

même 42 à 430, et il s’éleva, dans le printemps suivant, à 

+ 29 à 300. Le sol, plat et marécageux, produit le Larix 

maicrocarpa , le Pinus Banksiana , les A bies alba , rubra et 

nigra, le Thuya occidentalis , et une foule d’autres végé- 
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taux du Canada et du nord des Etats-Unis, dans le nombre 
desquels on remarque le Vegundo fraxinifolium , des 

Ormes, des Frênes, etc., qui ne viennent plus à peu de dis- 

tance au nord de la Saskatchawan, sur cette même rivière, 

à Carlston-House, par 109° 30’ de longitude occidentale ; 

mais à deux degrés de latitude plus au sud, l’avoine, le fro- 

ment, l'orge, la pomme de terre sont encore cultivés avec 

succès. F 

Entre Cumberland et Carlston-House, dans la nuit du 

18 janvier 1820, le mercure duthermomètre gela. A la fin de 

mars, dans la nuit, il marqua — 26° 11, et le 17 avril, dans 

le jour et à l'ombre, il s'éleva à + 250. 

Les Abies alba, balsamea et rigra, le Pinus Banksiana, 

le Larix microcarpa, les Juniperus communs et pros- 

trata s'avancent de front jusqu'au 64e degré, sur toute la 

ligne qui s'étend entre la baie d'Hudson et la chaine des Ro- 

cheuses. Au voisinage du lac Athapascaw et du lac Esclave, 

entre le 27e et le 63e parallèle, la végétation ne le cède en 

vigueur à aucune autre des pays du nord : des ÆAbres et des 

Lariz, des Populus, des Betula et des Salix d’une beauté 

remarquable ombragent les bords des lacs et des fleuves. Sur 

la rivière de l'Embarras, qui se jette dans l’Athapascaw, il y 
a des Abies de trois à quatre pieds de diamètre et de deux 

cent pieds de haut. Des observations fäites pendant une 

longue suite d'années, par un agent de la compagnie du nord- 

ouest, tendent à prouver qu'au fort Chipewyan, sur le lac 

Athapascaw, par 1140 3’ de longitude occ., et 580 45' de la- 

titude, le #2#72ünum de la température hivernale est — 41° 

66’. Le maxtmum en juillet 1820 fut + 28° 0, et le zur 
8* 



60 GÉOGRAPHIE 

nur + 89 3; la végétation avoit commencé dès le milieu 
de mai. Au Fort-Providence, sur le lac Esclave, long. occ. 

1169, lat. 626 20', le maximum fut en août + 250,5, et le 

munimum + 0,). 

: Au voisinage du Fort-Entreprise, par 640 30’ de latitude 

et 1150 30’ de longitude, il y a des Æbies qui ont quarante 

pieds d’élévation et deux pieds de diamètre à la base. C’est 
vers cette latitude, plus haut ou plus bas, selon les localités, 

que s'arrêtent les Æbzes rubra et nigra, et le Larix micro- 

carpa. En décembre, mois le plus froid de l'hiver de 1820 à 

1821, le maximum de la température fut — 140,4, et le m- 

ninuem — 49,7. Les arbres gelèrent jusqu'au cœur, et de- 

vinrent si durs, qu’en les abattant, les hackes se brisoient. 

Qui auroit imaginé qu’une terre, exposée à un froid si vio- 

lent, püt se couvrir de grands arbres? Cependant l4bzes 

alba, et probablement aussi le Pinus Banksiana , croissent 

encore à quatre degrés plus au nord. J’ajouterai, comme fait 

non moins extraordinaire , que le courant rapide de la rivière, 

sur laquellé est construit le Fort-Entreprise, ne gela pas. Sa 

température marqua zéro, et celle du fond de Peau, à deux 

toises et demie de la surface, marqua + 5°,4. 

Dix degrés plus au nord, à Winter Harbour, dans l'ile 
Melville, le z22rinum de la température ne dépassa pas—/5», 

G en février 18207 mois qui se trouva le plus froid de l'hiver; 

par conséquent, le #zënimum de la température de Fhiver 

suivant fut de 30,1 plus bas au Fort-Entreprise qu’à Winter- 

Harbour; et ce nonobstant des calculs qui méritent toute 

confiance, portent la moyenne température annuelle de 

ce lieu à —18°,5, et celle du Fort - Entreprise seulement 

à — 90,2 par approximation. Cette moyenne, déjà si basse, 
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pourroït faire croire que le retour de la végétation est 
très-tardif; cependant il eut lieu en 1821, comme au Fort- 
Chipewyan en 1820, daus le cours du mois de mai. Le maœti- 
mum de la température marqua + 20°, le mérimum tomba 
à —13°,3, et le calcul ne donna pourmoyenne du mois que 
— 0°,2. Mais à quinze ou seize lieues au nord du Fort-Entre- 

prise, par 65° et quelques minutes, les premiers symptômes 
de la végétation ne devinrent sensibles que le 22 juin. 

Environ à deux cents lieues à l’ouest, la rivière Mackenzie 

baigne lesbases des montagnes Rocheuses, frontière naturelle 

du pays dont je trace la géographie botanique. La rivière 

Mackenzie prend sa source dans le lac Esclave ; elle court au 

nord se jeter dans la mer Arctique, par 129° de longitude et 
699 30’ de latitude. Ses bords, les montagnes qui l’avoisinent, 
les iles qu’élle forme à très-peu de distance de la côte, pro- 
duisent encore des Bouleaux, des Peupliers et des arbres de 

la famille des Conifères, lesquels, autant que j'en puis juger 

par la relation de Mackenzie, qui les désigne sous les noms 
vagues de Pins et de Sapins, sont l’Æ0ies alba et le Pinus 
Banksiana. 

Ces arbres, opprimés par la rigueur du climat, sont en gé- 
uéral petits et clair-semés. Leur existence sur une plage qui 
au milieu du mois de juillet 1789 n’étoit en aucun endroit 
dégelée à plus de cinq à six pouces de profondeur, est un 
phénomène fort intéressant pour la physiologie végétale. 

Par 1170 de longitude et 670 47’ de latitude, à l’est de la 
rivière Mackenzie, est située l'embouchure de la rivière des 
Mines de cuivre. Parmi les végétaux que la côte nourrit, ilne 
se trouve aucun arbre. En remontant le cours de la rvière, 
Hearne et Richardson rencontrèrent l’Æbzes alba à dix ou 



G2 GÉOGRAPHIE 

douzelieues dans l’intérieur. C’est le premier grand végétal qui 

paroisse. Il ne forme pas encore de forêts; cependant il s'élève 

déjà à vingt ou trente pieds , et acquiert un pied de diamètre. 

S'il se tient si éloigné de la mer, la cause en est moins dans 

l'inclémence du climat que dans la nature du sol inter- 

médiaire, qui n'offre, jusqu’à peu de distance de la plage, 
que des hauteurs stériles ou des fonds marécageux couverts 

d'herbes, de petits Saules, de Ledum palustre , etc. En gé- 

néral, l'intérieur du pays est un affreux désert, dont la végé- 

tation est des plus misérables. Les 10, 11 et 12 juillet 1791, 

Hearne avoit éprouvé une chaleur accablante à cinq ou six 

journées de la côte. Le 12 juillet 1821, tout près de la côte, le 

thermomètre marqua, au rapport du capitaine Franklin, 

+ 24°. 

Transportons-nous, avec Mackenzie, sur un sol moins sté- 

rile et vers des climats plus doux. Les bords de l’'Oungigah', 

par 6 à 570 de latitude et 118 à 1219 de longitude, pro- 

duisent en abondance des Peupliers, des Aulnes ( Æ/nus 

glutinosa ouincama), des Saules , etc. , et les collines voisines 

des Bouleaux ( Betula papyracea?) et des Sapins blancs 

( Abies alba). 
Dès le 20 avril 1990, les herbes commencèrent à fleurir, 

et les arbres à développer leurs bourgeons. Cinq jours après, 

les glaces disparurent. Il n’est pas inutile de se rappeler qu’en 

1820, sous les 580 45', la révolution printannière ne com- 

mença qu'au milieu de mai, et qu’en 1821, sous les 650 et 

quelques minutes, elle ne commença que le 22 juin; mais on 

courroit risque de se tromper si l’on prenoit pour règle cons- 

tante du retour périodique de la végétation, sous ces diffé- 
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rentes latitudes, trois ou quatre observations faites dans trois 

années différentes; aussi m’abstiendrai-je de rien conclure. 

Dans les Rocheuses, toujours sur les rives de l'Oungi- 

gah, mais à un degré de longitude plus à l’ouest, se mêlent 
aux Sapins et aux Bouleaux des Pins rouges ( 4bies rubra 

ou Pinus resinosa), des Cyprès (Thuya occidentalis ? ), 
des Peupliers, et entre autres le Populus balsamifera , des 

Aulnes, des Saules, l_Æralia nudicaulrs , etc. 

Par 54° 23! de latitude et 1230 de longitude, des Erables, 

des Cèdres (Juniperus excelsa ou »irginiana) , et autres es- 

pèces que l’on a vues déjà sous les mêmes parallèles, près du 
: lac Winnipeg et sur les bords de la Saskatchawan, s’associent 
aux espèces que je viens de nommer. 

Ici se termine l’histoire géographique des Conifères du 

grand plateau, qui s'étend depuis la baie d'Hudson jusqu'aux 

Rocheuses. Cette chaîne de montagnes sépare le climat sep- 

tentrional et le central du climat occidental, et fait le partage 

des eaux qui, d’un côté, se rendent dans l'Océan Polaire, les 

lacs intérieurs et le Mississipi, et de l’autre dans le grand 

Océan Pacifique. 
Les bords du Tachoutché-Tessé, lequel coule à l’ouest des 

Rocheuses, sont garnis des mêmes arbres que les bords de 
l’'Oungigah. Cette riche végétation se porte dans la Nouvelle- 

Hanovre jusqu'aux plages de l'Océan Pacifique, par 520 20" 

de latitude, vis-à-vis l’île Nootka, où le naturaliste Menziez, 

compagnon de Vancouver, découvrit un Æbres, que Lam- 

bert a nommé faxtfolia, et que j’appellerai Menziezi pour 
le distinguer de l’Æbces taxifolia du Jardin du Roi, qui a 

pour lui l’antériorité. | 
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Le nom de Scotch-Fir-Point, donné par Vancouver à un 

petit cap de la Nouvelle-Géorgie, dit assez que ce célèbre 

voyageur reconnut, ou crut reconnoître le Pin d'Ecosse dans 

le Pin qui couvre la côte entre le 5ot et le 49e degré. Sous 

cette dernière latitude, autour de la baie des Bouleaux , pa- 

roît le. Pinus strobus. 

Les îles situées entre Nootka et la Nouvelle-Géorgie, par 

499, produisent le Juniperus virguuana. W ne remonte pas 

au delà de 44° 25! dans les contrées orientalés. 

Au nord-ouest de Nootka, les côtes de la Nouvelle-Cor- 

nouailles et du Nouveau-Norfolk, les bords de la rivière de 

Cook, ainsi que les îles voisines, la péninsule d’Alaska, l'ile 

Oumanack, la baie de Norton, pays sauvages, froids, héris- 

sés presque partout de hautes montagnes couronnées de 

neiges perpétuelles, offrent des forêts de Pins, de Sapins et 

d’Aulnes, jusqu'au 65e parallèle, 

Deux degrés plus au nord, par delà le détroit de Bering, 

dans l'entrée de Kotzébue, M. de Chamisso n’a trouvé d’au- 

tre arbre que l’_Æ/nus incana formant des buissons. 

Au sud de Nootka, près du cap Flattery et du mont 

Olympe, par 48, croissent dans un sol fertile et profond, mé- 

lange de sable et d'argile, les Abies Menziezu et alba, le 

Thiuyaoccidentalis et le Taxus canadensis. Ns composent 

des forêts avec les Æcer striatum, saccharinum et monta- 

num, le Fraxinus americana?, les Populus canadensis et 

balsamifera, le Corylus americana ou le rostrata, le Sam- 

bucus canadensis , tous arbres du Canada, une espèce de 

Chène, l'Arbutus Menziezit, Arbousier particulier au pays, 

un {nus des Etats-Unis, etc. 
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Dans les plaines, dans les vallées, sur les collines et sur les 

pentes des montagnes neigeuses du littoral de la Colombie et 

de la Nouvelle-Californie entre le cap Flattery et la baie de 

Monterey, gisant par 365 36’ de latitude, croissent de belles 

forêts de Pins, de Sapins et autres Conifères. Deux espèces, 

l_Abies nigra et le Taxus canadensis, sont les seules dont je 

puisse indiquer les noms. Elles viennent près de la côte, 

autour de la baie de Trinidad, par 41° 8'. Cette longue côte, 

qui offre tour à tour l’aspect le plus gracieux et le plus impo- 

sant, et dont la situation est si favorable aux grandes entre- 

prises commerciales, n’attend que le secours du génie actif 

etindustrieux des peuples civilisés pour devenir l’une des con- 

trées les plus florissantes du globe. Elle jouit d’une température 

aussi douce peut-être que celle de la France et de l'Espagne 

sous les mêmes parallèles. Son sol, composé de sable, : 

d'argile et d'humus, est “d’une étonnante fertilité. 

_ Les voyageurs qui ont parcouru l’intérieur du pays, en 

tirant vers le sud, soit à l’ouest, soit à l’est des Rocheuses; 

ont retrouvé encore dans des contrées très-diverses, des 

Pins, des Sapins, des Thuya, des Genévriers, etc., dont mal- 

heureusement ils n’ont pu donner les noms botaniques. 

Parmi cette foule d'espèces qu’ils confondent, je ne saurois 

indiquer avec confiance que le Pinus strobus, \ Abies bal- 

samea, le Thuya sphaeroïdalis, les Juripérus' excelsa, 

virginiana » Communts et prostrala ; mais je suis bien trompé 

si la plupart des Conifères des Etats-Unis; ne croissent, pas 

dans la Colombie et le bassin du Missouri. C’est vers, les 

sources de ce fleuve que Nuttal a trouvéle Jzrmperus ex- 

celsa, semblable ‘en tout, selon Parsh, au Genévrier dela : 

Mém. du Muséum. +. 13. s 9 



66 GÉOGRAPHIE 

Crimée et de l'Orient auquel Bieberstein a imposé le même 

nom spécifique. | ! 
De Monterey à Buonaventura, par 34° 30', le littoral 

change d’aspect : on ne voit plus d'arbres; les montagnes 

sont d’une affreuse nudité; les plaines ne produisent guère 

que des broussailles; quelques petites rivières coulent loin 

les unes des autres; les ruisseaux même sont rares. Aux pluies 

hivernales des pays chauds succède une grande sécheresse. 

A la vérité , les rosées sontabondantes ; mais:il s’en faut bien 

qu’elles suflisent à désaltérer le sol. Ce défaut d'humidité 

dans la saison des développemens, est l’unique cause de la 

pauvreté de la végétation; car la terre en elle-même est de 

bonne qualité, et la douceur de la température convient à un 

grand nombre de végétaux. A Buonaventura, le jardin des 

Pères de la Mission, que l’on arrose artificiellement, pro- 

duit le Bananïer, la Canne à sucre, TIndigotier et le Cocos 

nucifera, TOranger, le Figuier, la Vigne et le Pècher, le 

Prunier, le Poirier et le Pommier. Telle est à peu près la 

végétation des Florides et de la Géorgie, de Madère, de 

FEgypte et du Japon, climats privilégiés, où viennent se 

confondre les productions des pays tempérés et de la zone 

équatoriale. Jamais le Bananier, la Canne à sucre et le 

Cocos nucifera ne pourroïent endurer la température hiver- 

nale de la Caroline du sud, puisqu’à Gharlestown , deux 

degrés plus bas que Buonaventura, déjà le froid est assez 
vif pour ne plus permettre la calture de l’Oranger en pleine 

terre. Mais si je ne me trompe, le Larix microcarpa, 

lAbies cunadensis, VAbies rigra, et tous les autres 

arbres Conifères de la côte orientale, qui croïissent en Ca- 

roline etremontent jusqu’à la baie d'Hudson, ne sauroient 
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s’'accommoder des chauds étés et des tièdes hivers de Buona- 
ventura, lors même que le climat en seroit plus humide. 

Maintenant, et pour terminer, je vais donner le tableau 

des genres, en rapportant à chacun d’eux les espèces qui leur 

appartiennent, et j'indiquerai, autant qu’il me sera possible, 

après le nom dechaque espèce, les lignes d’arrêt de sa végé- 

tation. Toutesles fois que les limites me paroîtront incertaines, 

je le marquérai par un point de doute (?). Ce point se re- 

produira souvent, parce que la plupart des auteurs, tantôt 

se contentent de citer une des localités où ils ont trouvé l’es- 

pèce dont ils parlent, sans tenir compte des autres localités 

où elle croît, et tantôt lui assignent pour patrie une immense 

contrée dont il n’est pas probable qu’elle habite indifférem- 
ment tous les climats. 
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TABLEAU 

DE LA 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES CONIFÈRES. 

I. 

2% 

\ 

SE 

4. 

5. 

6? 

7- 

8. 

9- 

10. 

IT. 

12. 

PINUS 

sylbestris. L. 

8? rubra. Mill. 

7. montana. Hoffm. 

à. Mughus. Jacq. 

s. tatarica. Mill. 

Cembra. L. 

Pumilio. Haenke. 

Mugho. Kitaib. 

uncinata. Ramond, De- 

cand. 

Pinaster. At. 

maritima. Poir. 

baldensis. Zuccagni. 

Pinea. L. 

Laricio. Poir. 

halepensis. Mill. 

maritima. Lamb. 

Tournefortii. Desf. 

Strobus. L. 

Massoniana. Lamb. 

13? mogadoriensis. 

A: 

14. 

excelsa. Don. 

longifolia. Lamb. 

Europe. ASIE ET AFRIQUE SEPTENTRIONALES. 

Laponie (lat. 70°). — Europe australe (lat. 

43° à … ).—Alpes de Laponie (lat. 70° jusqu’à 

125t); Carpathes, jusqu'à 5oo'; Alpes de 

Suisse et de Dauphiné, jusqu’à 870'. Pyrénées , 

de 600 à 1250; Caucase, jusqu’à 900! ; Sibérie, 

jusqu’au 62° degré. Japon (lat. 45 à 32°.) 

Carpathes (lat. 49—48°), entre 650 à 800! ; 

Alpes de Suisse et du Dauphiné, jusqu’au-delà 

de 1000t; Oural; Caucase; Sibérie jusqu’au 

68° degré ; Kamtschatka ; Japon (ile de Niphon 

entre 40° et 33°.) 

Alpes d'Allemagne, de Suisse, Carpathes, 

entre 760 et930t; Jura (lat. 49°—/5°) 
Jura, Alpes, Pyrénées, entre 600 et 1250* 

(lat. 48°—420). 

France occidentale (lat. 47°); Europe aus- 

trale (lat. 43° à ...). 

Apennins. 

Europe australe (lat. 45° à 43°). — Barbarie : 

(lat. 300?) 

Crimée (lat. 45°) ; Corse (lat. 43°—41°) 

Europe australe (lat. 43°).—Barbarie.Orient. 

(lat 970ra 0) 

Asie-Mineure (lat. 42° à ..… ). 

Japon. (Montagnes de l’île Niphon, entre 

fo et 33°.) 

Chine (lat. 40°?—2/0? ). 

Mogador (lat. 32°—31°). 

Alpesldu Népaul et du Boutan (lat. 31°—270?). 

Alpes du Népaul (lat. 31°—270?) ; Cochin- 
chine ? (lat. 220?—1920?), 
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PINUS À 

15. canariensis. Buch. Decand, Pic de Ténériffe , entre 680 et 1120t (latit. 

18°— 17). 

ASIE, ÉQUATORIALE. 

16? sumatrana. Hort. Belv. Sumatra (lat. 6° N ?.—8S.?) 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

17. Banksiana. Lamb. Rivière Mackenzie (lat. 67—69°?); Nouvelle- 

rupestris. Mich. Bretagne (lat. 64°) ; Labrador (lat. 6o°?). — 

J Canada (lat. 45° )2 

sylvestris. L.? Nouvelle-Géorgie ? (lat. 5o°—49). 

18. Strobus. L. Missouri, Canada, Terre-Neuve (lat. 5o°— 

48) — Caroline (à la faveur des Alleghanys, 

latit. 36—34); Nouvelle-Géorgie (lat. 5o°— 

49°). 
19. resinosa. Aït, Canada (lat. 48°). — Pensylyanie (Wilkes- 

rubra. Mich. bury, lat. 41° 30’). 

20. rigida. Mill. z Maine (lat. 46°—/45). — Caroline (sur les 

Alleghanys, lat. 36°—3/°). Louisiane. 

or. variabilis. Lamb. Nouvelle-Angleterre (lat. 43°—/{2°)—Géor- 

mitis. Mich. gie, Floride (lat. 30° à …. ).— États de 
Youest. 

22. serolina. Mich. Côte du New-Jersey (lat. 41°—4o0).— Ca- 

roline (lat. 33° à 32°). 

23. inops. Ait. New -Jersey ( lat. 41°—/4o ). — Caroline 

X 1 (lat. 36 à 34). Kentucky. 

24. tœæda. L. Virginie (lat. 40°—39°)—Floride (lat. 30° à 

à for 
25. palustris. Mich. Virginie (lat. 38° à 37°).—Floride (lat. 25°) 

Louisiane. 

26. pungens. Mich. Montagnes de la Caroline septentrionale. 

27? adunca. Bosc. Nouvelle-Californie (Monterey, latit. 36°— 
35°). 

AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 

28. occidentalis. Swarz. * Andes du Mexique (lat. 21°—16°); Antilles 

(île des Pins, entre 22° et 210). 

ABIES EUROPE, ASIE SEPTENTRIONALE. 

1. excelsa. Decand. Laponie (lac Momet, lat. 69°). — Europe 

Pinus abies. L. australe (Carniole , lat. 45° à....); Alpes de 

Suisse et du Dauphiné, jusqu’à 920t; Alpes de 
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II, 

ABIES 

taxifolia. Desf. 

pectinata Lam. 

Pinus Picea. L. 

ortentalis. L. 

spectabilis. Don. 

dumosa. Don. 

alba. Ait. 

balsamea. L. 

balsamifera, Rich. 

nigra. Aït. 

denticulata. Rich. 

rubra. Lamb. 

. canadensis. Aït. 

Menziezii. Mirb. 

taxifolia. Lamb. non Desf. 

12? Fraseri. Pursh. 

A. balsamea var. Nutt. 

13. hirtella. Humb. et Bonpl. 

14. religiosa. Humb. et Bonpl. 

GÉOGRAPHIE ? 

Laponie, lat. 68 1} jusqu’à 133'; Carpathes, 

jusqu’à 760! ; Alpes de Suisse et de Dauphiné, 
jusqu’à 920; Sibérie, jusqu’au-delà du 62: de- 

gré ; Japon (montagnes de Niphon, entre {or et 

SS MER 
Europe moyenne (lat. Goo?).— Europe aus- 

trale (lat. 38° à 370); Carpathes, jusqu'à 500!; 

Alpes suisses et dauphinoises, jusqu'à 750'; 

Pyrénées, de 700! à 1000; Oural; Caucase 

(lat: 430) ; Sibérie, jusqu’au 58° degré ; Daou- 

rie (lat. 55o à Bo?e); Kamtschatka (lat. 58°? à 550). 

Géorgie, Arménie (lat. {2° à....); Chine 

(lat. 40? à 24°?). 

Alpes ‘du Népaul et du Boutan (lat. 31°— 

277): 

Avec le précédent. 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

Nouvelle-Bretagne (riviere des mines de 

cuivre, lat. 68°). — Caroline (sur les Alleg- 

hanys, lat. 360 à 34°); riviere Mackenzie (lat. 

69°? ); Nouvelle-Géorgie (lat. 48° à... ). 

Nouvelle - Bretagne (lat. 65°). — Caroline 

(Alleghanys, lat. 360 à 34e). 

Nouvelle — Bretagne (lat. 65°) — Caroline 

(Alleghanys, lat. 36° à 34°). 

Baie d'Hudson (latit. 55°?) — Nouvelle- 

Écosse (lat. 45e à 44°). 

Baie d'Hudson (lat. 55° ?). Montagnes de la 
Caroline (lat. 36° à 34°). 

Nootka. Nouvelle-Géorgie (lat. 510 à....) 

Terre-Neuve (lat. 51°? à 7e); Pensylyanie 

(lat. 42); Caroline (lat. 36°—3/0). 

AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 

Andes du Mexique ( lat. 21° à 16°). 

Avec le précédent. 



2 SNEAREC 
europæa. Decand. 
Pinus Larix. L. 

microcarpa. Lamb. 

americana. Mich. 

pendula. Lamb. 

CEDRUS 

libanensis. Juss. 

Pinus Cedrus, L. 

CUNNINGHAMIA 

sinensts. Rich. 

Pinus lanceolata. Lamb. 

Belis jaculifolia. Salisb. 

ARAUCARIA 

excelsa. Aïton. 

Eutassaheterophylla. Salisb. 

Dombeya excelsa. Lamb. 

Cupressus columnaris. Fors- 

ter 

imbricata. Payon. 

 Dombeya chilensis, Lamb. 

Pinus Araucana. Molina. 

brasiliensis. Lamb. 

DAMMARA 

alba. Rich. 

Agathis loranthifolia. 

Salisb, 

Pinus Dammara. Lamb. 
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EuroPE. ASIE SEPTENTRIONALE. 

Alpes de l'Europe moyenne et australe (lat. 

49°—43°); Carpathes, jusqu'a 760‘; Alpes 

suisses et dauphinoïses, jusqu'à 870t; Oural, 

Sibérie, jusqu'au 68° degré. Sources de la 
rivière du Kamitschatka ; Japon. 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

Nouvelle-Bretagne (lac Pointe, lat. 65°).— 

Monts Alleghanys en Virginie (lat. 38°—36°). 

Canada (lat. 50°?) — Alleghanys en Caro- 

line (lat. 36°—340). 

ASIE SEPTENTRIONALE. 

Taurus, Liban (lat. 38°—32° ). 

ASIE SEPTENTRIONALE. 

Chine (lat. 40°?—24°?). 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Calédonie , île Norfolk, côte orien- 

tale de la Nouvelle-Hollande (lat.S, 20° à 30°). 

ÂAMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

Andes du Chili (lat. S. 24°?—/ov?). 

Bresil (lat. S. 20° à 30°). 

Brésil , avec l'espèce précédente: 

ASIE ÉQUATORIALE. 

Inde , Cochinchine (lat. 24°?—12°?). 



australis. Lamb. 

JUNIPERUS 

communis. L. 

8. nana. Wild. 

+. suecica, Mill. 

davurica. Pall. 

Sabina. L. 

lrcia. L. 

phœnicea. L. 

Oxycedrus. L. 

excelsa. Bieberst. 

hispanica. Lam. 

thurifera. L. 

macrocarpa. Sibth. 

. oblonga. Bieb. 

. fœtidissima. Wild. 

. drupacea. Labill. 

barbadensis. L. 

virginica. Thunb. 

bermudiana. L. ? 

barbadensis. Thunb. 

chinensis. L. 

squamata. Don. 

recurva. Don. 
La 

16? rigida. Herb. Desf. 

Frenelæ. sp. ? 

GÉOGRAPHIE 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Zélande (lat. S. 41° 8’). 

EuroPE. ASIE ET AFRIQUE SEPTENTRIONALES. 

Laponie (Cap-Nord, lat. 71° 10’). — Mé- 

diterranée (lat. 35°); Pyrénées et Alpes de 

Suisse, 1500t; Carpathes, 1000!; Sibérie en- 

tière ; Japon; Alpes du Népaul et du Boutan 

(lat. 31°—27°?). 

Alpes de Daourie (lat. 55°—5oc?). 

Europe (occidentale) australe (lat. 45° à....) 

Russie méridionale (lat. 55°?) — Caucase 

(43°); Alpes de Daourie (lat. 55o à 5o°?). 
Europe australe (lat. 45°?) — Barbarie ( lat. 

30°? ); Asie mineure (lat. {20—32°?); Sibé- 

rie (lat. 55°—6oc?),. 

Europe australe (lat, 45°?). — Barbarie 

(lat: 30°?) — Caucase, Asie mineure (latit. 

43°—320?), 

Europe australe (lat. 45°—43°); Barbarie, 

(lat. 30°?); pic de Ténériffe ; Caucase, Asie- 

Mineure (lat. 43°—32°?). 

Crimée (lat. 45°) ; Géorgie, Asie-Mineure, 

(lat. {2° à 320?). 

Espagne (lat. 43°? —36°? ). 

Asie-Mineure (lat. 42° à... ). 

Caucase, jusqu’à 1 100! ; Géorgie (lat. 43° à. .). 

Arménie (lat. 42°? à …). 

Asie-Mineure (lat. 420 à 32?). 

Japon (Nangasaki, lat. 32° à. ). 

Japon (Nangasaki, lat. 32° à ..). 

Chine (lat. 40°?—2/40?). 

Alpes du Népaul etdu Boutan (lat. 31°—27°?). 

Alpes du Népaul et du Boutan (lat. 31°—270?). 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Hollande (lat. S. 33°—350?). 
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JUNIPERUS 

17? ericoides. Herb. Desf. 

Frenelæ sp. ? 

18. capensis. Lam. 

communis. L. 

excelsa. Bieb. 

Hermanni. Pers. ? 

19. prostrata. Mich. 

repens. Nutt. ? 

Sabina. L. 

20. virginiana. L. 

21. bermudiana. L. 

22. barbadensis. L. 

bermudiana. L. 

barbadensis. L. 

THUYA 

occidentalis. L.? 

2. orientalis. L. 

3. dolabrata. L. 

quadrangularis. Duham. 

cupressoïdes. L. 

6? cuneata. Dombey. inéd. 

occidentalrs. L. 

7- sphaeroïdalis. Rich. 

Cupressus Thyoïdes. L. 

Mém. du Museurn. 

Nouvelle-Hollande (lat. S. 33°—35°?). 

CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

(Entre 32° et 35°.) 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 

Groënland (lat. 66°); Nouvelle-Bretagne 

(lat. 64°); New-Yorck (lat. 43°—/42° ). 

Rocheuses (lat. 55°—45°? ). 

‘ 

Rocheuses, Nouvelle - Bretagne (lat. 64°— 

54°); Terre-Neuve (lat. 51°—470?). 

Canada, Terre-Neuve (lat. 520?—45c). 

Lac Champlain (lat. 45°) ; Floride (lat. 25°?) ; 

bassin du Missouri et du Mississipi jusqu’à leurs 

sources dans les Rocheuses; île Nootka (lat. 

49°) ; Côte du Mexique. 

Iles Bermudes (lat. 33°—39°). 

Floride ( lat. 300—250 DE 

AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 

Antilles (lat. 24°—12°?) 

Antilles (lat. 24°—120?) 

ASIE SEPTENTRIONALE. 

Mongolie (lat. 5o° ?—/o0? ). 

Japon, Chine (lat. 4o°?—24°?). 

Japon (lat. 400 ?—33c). 

AFRIQUE. 

Madagascar (lat. S. 13°?—250?) 

Cap de Bonne-Espérance (entre 32° et 35°). 

AMÉRIQUE AUSTRALE. 

Chili (lat, S. 24°?—/00?). 

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE- 

Canada (lac Saint-Jean, lat. 48° 50’); Caro- 

line (Alleghanys lat, 36° à 340); riviere Sas- 

katchawan (lat. 54°). 

Nouvelle-Angleterre (lat. 43°). 

Caroline (lat. 36°—34°). 

LA 10 
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10. 

11. 

Q] 

ax © 

€ <1 

GÉOGRAPAIE 

FRENELA,. Mirb. 
(Callitris. Vent. —R. Brown.) 

Fontanesti. Mirb. 

Thuya articulata. Desf. 

tete (Cunningh.) 

(R. Br.) 

glauca. R. Br. sub. Callitri. 

verrucosa. Cunnigh. R. Er. 

sub. Callitri. 

calcarata. Cunningh. R. 

Br. sub. Callitri. 

robusta. Cunningh. R. Br. 

sub. Callitri. 

Ventenatit. Br. sub. Callitri. 

Thuya australis. Desf. ? 

propinqua. R. Br. 

tuberculata. R. Br. 

australis. R. Brown. 

CUPRESSUS 

sempervirens. L. 

a. C. pyramidalis. Auct. 

8: C. horizontalis. Mill. 

patula. Pers. 

pendula. Thunb. non L’Her. 

japonica. Thunb. 

sinensis. Nois. 

torulosa. Don. 

pendula. L'Her. 

glauca. Lam. 

lusitanica. Mill. 

africana. Mill. 

juniperoïdes. L. 

AFRIQUE SÉPTENTRIONALE. 

Barbarie ( Atlas, lat. 33°—30°). 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Hollande (‘côte occidentale, lat. 

150 5"). 

Nouvelle-Hollande (côte orientale , entre 

11°et 230). 

Nouvelle-Hollande (intérieur de la Nou- 

velle-Galles du Sud, entre 24° et 38°); côte 

méridionale (golfe Spencer ) , entre 32e et 35e. 

Nouvelle-Hollande (intérieur de la Nou- 

velle-Galles du Sud , entre 2/° et 38°). 

Avec le précédent. 

Nouvelle-Hollande (île Rottnest sur la côte 

occidentale, lat. 31°). 

Nouvelle-Hollande (port Jackson, latitude 

33° 6o' ). 

Nouvelle-Hollande (île des Kangourous, sur 

la côte méridionale, lat. 36°). 

Nouvelle-Hollande (côte méridionale). 

Terre de Diémen (lat. 410—/440?). 

EUROPE. ASIE ET AFRIQUE SEPTENTRIONALES. 

Bassin de la Méditerranée (lat. 45°—30°) 

Japon (île de Niphon, lat. 40°? à 33), 

Japon (lat. 40°? — 32). 

Chine (lat. 40°?— 2407?) 

Alpes du Népaul et du Boutan (lat.31°—27c?). 

ASIE ÉQUATORIALE. 

Inde (lat. 240—8°?) 

CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 

(Lat. S. 32° à 36°.) 

Tdem.) 
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10. 

11. 

12. 

13 

15. 

DES CONIFÈRES. 

thurifera. H. et B. 
. sabinoïdes. H. et B. 

SCHUBERTIA 

disticha. Mirb. 

Taxodium distichum. Rich. 

Cupressus disticha. L. 

PODOCARPUS. L’Her. 
macrophylla. Lamb. 

Taxus macrophylla. Thunb. 

Nageia. R. Br. 

Myrica Nagi. Thunb. 

Nerüfolia. Don. 

cupressina. R. Br. 

polystachia. R. Br. 

ensifolia. R. Br. 

elata: R. Br. 

spinulosa. R. Br. 

Taxus spmulosa. Smith. 

spicata. R. Br. 

Dacrydium taxifol. Lamb. 

Thuyoïdes. R. Br. 
Dacrydium Thuyoïdes. 

Banks et Soland. inéd. 

alpina. R. Br. 

elongata. L’Her. 

Taxus elongata. Ait. 

latifolia. KR. Br. 

Taxus latifolia. Thunb. 

14. falcata. R. Br. 

Taxus falcata. Thunb. 

chilina. Rich. 
saligna. Lamb. 

AMÉRIQUE ÉQUATORIALE. 

Andes du Mexique (lat. 21°—16°). 

Avec le précédent. 

AMÉRIQUE. 

Delaware (lat. 42°—43°); Floride (lat. 255); 

Mississipi , Ohio ; Andes du Mexique (lat. 21° 

—16). 

ASIE. 

Japon, Chine (lat. 400? à 33). 

Japon (lat. 400 ?—32c ), 

Népaul (lat. 31°—270?). Java ? 

Inde (île Pulo-Pinang’ lat. 5e) ; Java ( lat. S. 

6° 47). 
Inde (île Pulo-Pinang, lat, 5°); Sincapour 

(lat, 1°). ; 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Hollande ( côte orientale , entre les 

tropiques, lat. S. 110—2302), 

Port Jackson (lat. S. 330 5o! )., 

Port Jackson (lat. S. 33° 5o' ). 

Nouvelle-Zélaride (lat. S. 37° 5°). 

Avec le précédent. 

Terre de Diémen (lat. S, 43°). 

CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (lat. S. 32°—350). 

AMÉRIQUE MÉRIDIONALE, 

Chlii (lat, S. 24°?—/00? ). 
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PODOCARPUS 

16. glomerata. Lamb. 

17. oleifolia. Lamb. 

38. taxifolia. Humb. et Bonpl. 

Taxus montana. Wild. 

19. antillarum. R. Br. FA 

DACRYDIUM 

1. cupressinum. Lamb. 

TAXUS 

1. baccata. L. 

2? nucifera. Th. 

3? verticillata. Th. 

4? tomentosa Th. 

5? spicala. Dombey. inéd. 

Podocarpus Chilinus. Rich. ? 

6. canadensis. Wild. 

PHYLLOCLADUS. Rich. 

Billardierti. 

Podocarpus Asplenifolius. 

La Bül. 

SALISBURIA 

5. adianthifolia. Smith, 

Ginkho biloba. L. 

EPHEDRA 

1. monostachya. L. 

© distachya. L. 

3. fragilis. Desf. 

4. altissima. L. 

5? aphylla. Forsk._ 

6. americana. Humb. et B. 

Chili (lat. S. 24°?—/00? ). 

Chili (lat, S. 24°?—40°?). 
Andes du Pérou (lat. o—/°8.); Chili? 

Antilles (ile Montferrat, lat. 16°—15%0). 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Zélande (lat. S. 340?—/70?). 

EUROPE. ASIE SEPTENTRIONALE. 

Suede (lat. 64°?) ; Europe australe, Cau- 

case (lat. 43°); Japon (lat. {oc ? à 32°). 

Japon (lat. 400?—39c), 

Japon (lat. 4002—39e). 

CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (lat. S. 320—355), 

AMÉRIQUE, 

Chili (lat. S, 24°?—400?). 

Canada, Terre-Neuve (lat, 520—510) ; Ma- 

ryland (lat. {oo—38°); côte occidentale (lat. 

49° à 4r°). 
AUSTRALASIE. 

Nouvelle-Hollande. (lat.?.....) 

ASIE SEPTENTRIONALE. 

Japon (lat. 40° ?—32°). 

EUROPE. ASIE ET AFRIQUE SEPTENTRIONALES. 

Hongrie (lat: {g°—/5°?) ; Russieméridionale ; 

Sibérie entière, jusqu'au-delà du 60°. degré. 

France ( Bretagne, lat. 49°). — Barbarie, 

Egypte (lat. 30° à ….). Orient. 

Grece (lat. 42°? ).— Barbarie (lat. 37°à ….). 

Barbarie, Egypte (lat. 37°—30°?). 

Egypte (lat. 32°? à ...). 

AMÉRIQUE. 

Andes de Quito (lat. o—5° $.). Brésil ? Chili ? 

.qù La 
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NOTICE 

M. LE COMTE DE LACÉPÉDE. 

PAR M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, 

I, Chambre des Pairs du royaume, l'Académie royale des Sciences, l’Académie 

de Médecine et le Muséum d'histoire naturelle viennent de faire une perte bien 

douloureuse et irréparable : M. le comte de Lacépedé a succombé à l’épidémie 

yariolique dont les ravages ont été cette année si funestes. M. de Lacépède étoit 

ne à Agen, le 16 décembre 1756 : il est mort à Epinay près Paris, le 5 octobre 

1925. 
MM. Chaptal, Duméril et Virey, au nom de la Chambre des Pairs, de l’Aca- 

démie des Sciences et de l’Académie de médecine, ont prononcé sur la tombe de 

l’ami et du successeur de Buffon, des discours où se montroient tour à tour une 

noble simplicité, une sensibilité vraie et une juste appréciation du mérite. 

M: Geoffroy Samt-Hilaire, prenant ensuite la parole au nom du Muséum 

d'Histoire naturelle, s’est exprimé comme il suit. 

On a désiré que je vinsse, au nom du Muséum d'Histoire 

naturelle, prolonger ces pénibles adieux ; que je vinsse redire 

ici le cri de douleur qui retentit dans le Jardin du Roi, 

patrie adoptive de M. le comte de Lacépède, quand on y 

apprit qu'inopinément l'établissement venoit d'être: frappé 

dans le dernier chainon qui rattachoiït son «existence actuelle 

à la gloire de son second fondateur. Notre immortel Buffon, 

Mém. du Muséum , 1. 13. II 
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à qui il étoit réservé de ramener parmi nous les temps des 
plus grandes conceptions de l'esprit humain, ces temps 

glorieux pour l’histoire naturelle qu’avoit produits et con- 

sacrés le génie des Pline et des Aristote, se donna pour col- 

laborateur le plus distingué de ses disciples. Ce grand suf- 

frage, cette désignation si glorieuse, plaça M. le comte de 

Lacépéde à la tête des naturalistes de notre âge. 
Dans cette journée de deuil, je ne m’arrèterai point à 

établir comment ce choix fut justifié : je ne dirois rien qui 

ne füt connu. On n’hésita point à donner de bonne heure 

à notre savant collègue le titre de successeur de Buffon, de 

continuateur de ses ouvrages : et ce fut même dans ces der- 
niers temps avec un sentiment si vif, que les éditeurs de 

l'Histoire naturelle crurent nécessaire au succès des réim- 

pressions de ce grand ouvrage de les faire paroïître sous le 

nom de M. le comte de Lacépède, de leur donner la garantie 
d’ùne aussi puissante recommandation. 

Trop de douleur m’oppresse pour que je développe ici 

les motifs de jugemens aussi flattéurs, pour que je puisse 

dire présentement ce que fut le savant, l’homme d'Etat, 

l'administrateur dans les différentes positions où la fortune 

plaça notre collègue. Son nom, grand dans la science, grand 

dans l’ordre politique, se suflit à lui-même : un tel nom, ce 

me semble, gagne à paroître seul; il retentit et pénètre plus 

avant dans les esprits : il y excite et de plus nombreux et de 
plus touchans souvenirs. 

Au nom de Lacépède, que d’écrits se présentent à la pen- 

sée! Pourrai-je choisir et distinguer l’un d’eux, quand tous 

sont'également marqués du cachet et des traits qui carac- 
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térisent le grand écrivain; quand se retrouvent également 

dans tous la magie du style, la grandeur des vues, le savoir 
du physicien, les profondes méditations du naturaliste, des 

“pages sublimes sur la vie, les habitudes et les formes si 

‘diversifiées des animaux ? Ses loisirs, qui eurent souvent la 

musique pour objet, l’ont porté à en rechercher les principes; 

et d’autres compositions d’une moindre importance, où il 

s’'abandonnoiït aux plus douces émotions du cœur, et racon- 

toit les combats et les déchiremens de l’âme causés par un 

excès de sensibilité, témoignent de toutes les grâces de son 

esprit, respirent un sentiment exquis du beau et du vrai. 

Au nom de Lacépède, des pensées plus graves nous occu- 

-pent encore. Que d’actions d'éclat, que de travaux sur l’ordre 

politique, que de soins ‘appliqués à rendre plus libres les 
rouages du gouvernement, plus douces et plus supportables 

les charges qui pèsent sur le peuple! Que M. le comte de 

Lacépède préside une assemblée de législateurs occupés 

tumultueusement des grands intérêts de la patrie, ou que, 

plus tard, il soit à la tête d’un grand corps politique, alors 

placé au faîte de l'édifice social, sa douce aménité, ses ma- 

nières aimables, sa réputation du plus parfait homme de 

bien entrainent à lui et commandent la modération dans les 
discussions. 

Nommer Lacépède, c’est encore rappeler les nombreux 
et touchans témoignages d'estime qu’il reçut. Il west point 

de guerriers illustres, point d'hommes éminens dans l’admi- 

nistration, dans la magistrature, dans les sciences, les arts 

et les lettres qui n'aient desiré et recherché son amitié; l’on 

ne sait donc encore qui distinguer dans cet empressement 

11” 
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général : ce concours si flatteur sufhiroit seul à sa gloire. 

Enfin au milieu de vous, honorables amis, qui m'avez dé- 

signé pour votre interprète dans ce douloureux moment, je 

n’aurois aussi qu'à prononcer son nom, pour que l'on vint à 

savoir quels sentimens inaltérables et profonds il savoit 

inspirer. 

Fidèle à la recommandation que vous m'en avez faite, je 

rappellerai, en présence de tant de savans réunis autour de 

cette tombe, de cesnombreux villageois éplorés(r), que vous 

l’aimiez en frère; conservant toutefois pour lui la considéra- 

tion et le respect filial dont vous vous plaisiez à entourer le 

disciple préféré, l'héritier de la gloire de Buffon. 

Mais d’ailleurs, ce n’est point devant vous que je dois par- 

ler de son active bonté, de la bienveillance qui lui étoit na- 

turelle, de cette abnégation de soi-même, qui formoit le trait 
éminent de son caractère et dans laquelle il sembloit se com- 

plaire comme dans une vive jouissance , de son empressement 

à obliger, de cette cordialité charmante qui couloit de 

source, qui saisissoit les cœurs : que pourrai-je en effet 

rappeler que n’expriment plus éloquemment votre émotion 

et les larmes que je vois répandre autour de ce cercueil? 

Ah! qu’ils sont heureux ceux qui ont vécu avec ce sage, 

qui ont été admis dans son intimité! Ils savent jusqu'où peu- 

vent s’exalter les facultés de l’homme pour le bien, jusqu’où 
peut aller la passion de la bienveillance. 

Recçois notre dernier hommage, ombre vénérée; salut à ta 

cendre! Adieu. 

(1) La population entière d’Épinay fondoit en larmes. 
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Les sciences, en consacrant le souvenir de tes découvertes, 

l'histoire civile, en proclamant les bienfaits de l’administra- 

teur, publieront tes droits à l'admiration et à la reconnois- 

sance de la postérité : mais pour nous, qui avons connu la 

beauté de ton âme, qui avons eu part aux épanchemens de 

ton amitié; pour nous, il n’est point de dédommagement; il 

n’en est point de possible dans ce qui demeure et sera pour 

le Jardin du Roi un sujet d’éternels regrets. 
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SUR L’'ANATOMIE COMPARÉE 

DES MONSTRUOSITÉS ANIMALES, 

PAR M. SERRES; 

RAPPORT FAIT A L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES 

PAR M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 

Lacinénr royale des Sciences a entendu, approuvé, et 

adopté, dans sa séance du 14 novembre 1825, le présent 

rapport, que j'ai eu l'honneur de lui présenter, au nom de 

sa section d’Anatomie et de Zoologie : ce rapport a pour objet 

un nouvel ouvrage en manuscrit de M. le docteur Serres, 

médecin de l’'hospice de la Pitié, ayant pour titre: 4natomue 

comparée des monstruosités animales , que l’auteur , quinze 

jours auparavant, avoit remis sur le bureau et soumis au 

jugement de l'Académie. 

Nous rappellerons d’abord que le temps où l’on alloit 

seulement puiser chez les animaux réguliers des faits pour 

nos connoissances anatomiques et physiologiques, n’est pas 

très-éloigné de la présente époque. Comme ayant eu recours 

dans le principe à cette seule source d'investigation, on ar- 

riva promptement à quelques règles, à de certaines théories. 

Après quoi, un état stationnaire fit connoître que l’on s’étoit 



Rapport sur DES MONSTRUOSITÉS ANIMALES. 83 

comme épuisé dans cette direction, Il fallut donc ouvrir de 
nouvelles routes, chercher à agrandir le champ des recher- 
ches sur l’organisation, et l’on en vint à distinguer plusieurs 
sortes d’anatomie comparative, au nombre desquelles figu- 
rent, en première ligne, l'anatomie pathologique, et l’ana- 
tomie des monstruosités. 

Cette dernière anatomie occupe en ce moment avec une 
sorte de prédilection. On croit présentement que contem- 
pler l'organisation dans ses actes irréguliers, considérer des 
évolutions entravées dans leur jeu, surprendre des déve- 
loppemens frappés d’impuissance et comme d’hésitation, 
porteroient à mieux connoître le cours des formations non 
accidentées, les compositions régulières. 

Car, plus anciennement, ce que l’on vouloit par rapport 
aux monstruosités, c’étoit de les recueillir; de les déposer, 
comme. chose de pure curiosité, dans des cabinets; et de les 
faire valoir sous les noms encore plus fastueux qu’insigni- 
fians de jeux de la nature, de productions vicieuses, d’é- 
bauches informes, etc. 

L’on reconnut bientôt l’inutilité et presque le ridicule 
d'efforts, qui n’avoient pour objet que de demander aux 
monstres une. vague sensation, une satisfaction provenant de 
surprise : car s'étonner à leur vue, ce n’étoit point savoir. 
Ainsi averti, on examina; et l’on ne tarda pas à connoître 
que les procédés par lesquels les monstres existent, rentrent 
dans les moyens ordinaires de la toute-puissance créatrice, 
qu'il n’y a pas de dérangement sans des ordonnées nouvelles 
et appréciables, et que tout désordre d'organisation peut 
être examiné et pénétré, comme tout ce qu'il y a de plus 
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méthodique dans la série naturelle des développemens. Dès 

ce moment, les monstruosités cessèrent d'offrir des consi- 

dérations stériles pour la philosophie. 

Frédéric Meckel entra le premier dans ces nouvelles voies: 

il avoit donné une grande attention à la forme successive et 

aux moyens de développement de l'embryon et du fœtus ; 

il comprit facilement que si l’être parfait marche en déve- 

loppement d’après des lois constantes, l’être imparfait se 

trouvoit naturellement un résultat de déviation de ces mêmes 

lois. Étoit-ce en tout ou en partie? seconde question. Bref, 

Frédéric Meckel ne vit dans des parties monstrueuses qu'un 

retardement, à leursujet, dansle développement; retardement 

pour une seule partie, quand tout le reste continue de croître 

d’une manière régulière. 

Ce fut là un premier pas de fait, une considération qu’on 

ne jugea pas d’abord comme une heureuse et utile acquisi- 

tion, qu’ainsi quelques uns voulurent déprécier en y trouvant 

seulement une autre expression de l’ancienne idée des mons- 

tres par défaut; mais que d’autres ont aussi beaucoup trop 

exaltée, en croyant y apercevoir une doctrine complète sur 

la formation des monstres. 

Les choses étoient parvenues à ce point, quand pour don- 

ner plus d’étendue et plus d'utilité à ces recherches philoso- 

phiques, on crut pouvoir examiner les questions suivantes. 

1°, À quelle cause il faudroit attribuer le retardement de 

développement ? 

20, Par quoi et comment pouvoit être procuré aux êtres 

écartés du type de leurs espèces, l'excès ou le défaut de 

quelques unes de leurs parties organiques? 
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L'un de nous, dans son ouvrage, Les Monstruosités hu- 
maines (Phil. anat. 1. 2), s'est proposé la solution de la pre- 

mière question, et M. le docteur Serres celle de la seconde. 

Nous croyons devoir insister sur cette distinction : l’un 

des ouvrages n’est pas la répétition de l’autre; ils se com- 

plètent l'un par. l’autre y il est vrai; mais c’est sans se res- 

sembler dans le mode et l’objet des recherches. 

M. Serres jeta les premiers fondemens de l'ouvrage sou 

mis présentement au jugement de l'Académie, dans un Mé- 

moire qu'il publia en octobre 1821, parmi ceux de la Société 

médicale d’émulation, sous le titre d'Æssais sur une théorie 

des monstruosités animales. M. Serres avoit donc,dès1821, 

déjà donné à ses recherches, poursuivies dans un très-grand 

nombre de cas, pour point de départ, que l’hyperthrophie 

d’une partie organique et que l’athrophie d’une autre en 

correspondance tiennent toujours à l’axfagonisme de leurs 

artères nourricières, quand il arrive à ces artères d’avoir 

le diamètre de leur calibre établi différemment qu’à l’ordi- 

naire. Cela posé, dit l’auteur, les variations nombreuses que 

présentent les monstruosités des animaux et de l'homme ou 

les embryogénies animales sont circonstrites dans de cer- 

taines limites, et relatives aux deux principes suivans, savoir, 

le système sanguin, 10. excédant ses limites ordinaires; 20. 

ce système resté en decà, sans pouvoir atteindre à elles. 

L'ouvrage dans lequel M. Serres expose sa théorie est 

divisé en deux parties. Dans la première il décrit avec soin 

chaque monstruosité en particulier, il donne l'anatomie de 

tous ses systèmes organiques : il fait ainsi remarquer les 

aberrations des parties qui sont l’objet de la monstruosité 
Mém. du Muséum. À. 13. 12 



8S6 RAPPORT 

dont il s'occupe, etles compare avec les parties normales de 

l'espèce qui en est le sujet. Cette comparaison fait ressortir 

les différences de l'être régulier avec l'être irrégulier, et il 

s’appesantit sur ces derniers pour faire mieux sentir avec quel 

art la nature dispose de nouveaux organes, qu’il fait connoître. 
Cet art a un but, celui de l'existence, du maintien de l’exis- 

tence de l’être monstrueux. 

Cette existence des êtres monstrueux est renfermée dans 

des limites très-différentes : les uns ne dépassent jamais le 

tiers de la vie fœtale, les autres en parcourent la moitié : le 

plus grand nombre parvient au terme ordinaire de la nais- 

sance; mais, entrés dans la vie extérieure, leurs organes ne 

peuvent plus fournir à de nouvelles conditions d'existence 

dans le milieu atmosphérique. Ce rapport de la durée de la 

vie d’un monstre par défaut avec les organes dontil est privé, 

offre des aperçus nouveaux fondés sur les rapprochemens 

anatomiques et sur l’action physiologique des organes : leur 

intérêt est de porter à mieux concevoir et à mieux expliquer 

la formation de l'embryon. 

Dans les monstruosités par excès, la durée de la vie est 

toujours plus grande que dans les monstres par défaut: L’au- 

teur fait en effet remarquer que la plupart des monstres, 

présentant des organes surnuméraires, parviennent au terme 

de la naissance et souvent bien au-delà. Il établit à cet égard 
que la durée de la vie extérieure des monstres par excès 

est en raison inverse de l’étendue des parties sur-ajoutées à 

Pêtre régulier. Après avoir constaté ce fait, il explique par 

les dispositions anatomiques des parties, et surtout par celles 

du système sanguin et de la circulation. 

M. Serres fait remarquer à cette occasion que les condi- 
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tions les plus favorables à la vitalité de ces monstres sont 

celles d’une circulation double supérieurement et simple 
inférieurement, que l’on trouve chez les êtres qui ont deux 

troncs supérieurs avec un tronc inférieur unique. Il rapporte, 

à ce sujet, l’histoire d’un homme ayant eu cette disposition, 
et qui vécut vingt-huit ans à la cour de Jacques IT, roi 

d’Ecosse. Cet homme avoit deux têtes, deux poitrines, quatre 

bras et deux jambes. Les deux têtes étoient dans des con- 

ditions d'intelligence bien différentes, et souvent dans une 

discordance qui troubloit l’harmonie des deux individus im- 

plantés sur un même tronc. L’auteur a eu un mouton etun 

lièvre vivans offrant cette même monstruosité; mais ils ne 

vécurent que quelques jours. 

Dans la seconde partie de son ouvrage l’auteur rapproche 

tous les faits, dont, dans la première, il a donné en détail ana- 

tomie. Il remarque tout ce qu’ils lui ont offert d’analogue, 
tout ce qu’ils lui ont présenté de différences. Cette compa- 

raison le conduit à ce résultat général, que les analogies des 
monstruosités coïncident toujours avec des dispositions sem- 
blables du système sanguin. 

Ainsi les acéphales complets sont privés de cœur : les 

anencéphales ont de moins les carotides internes. Les bipèdes 

sont privés d’artères fémorales ; les bimanes d’artères axillaires. 

Pour les monstres par excès , une double aorte ascendante 

produit les bicéphales; une double aorte descendante donne 

naissance aux monstres doubles par en bas et simples par en 

haut. Toutes les combinaisons observées entre ces deux 

genres tranchés de monstres, sont expliquées par des artères 

surnuméraires ajoutées aux artères normales. 
12 * 



88 RarporT 

Une loi générale explique l’origine et la connexion des 
parties surouméraires; car, quelle que soit leur position à la 

périphérie du corps, auquel elles sont ajoutées, constamment 

elles doivent naissance à l’artère même de l’organe qu’elles 

représentent et qu’elles doublent. Ainsi, si des pates anté- 

rieures sortent de dessous le menton, vous voyez l'artère 

axillaire insolite qui les produit, ramper au-dessous de la 

peau du col et se faire issue en dehors, vis-à-vis du point où 

se trouvent placés les membres surnuméraires. Cette règle 

ne souffre aucune exception, comme le prouvent les pré- 

parations nombreuses que M. Serres a fait représenter par 

le dessin. 

Cet anatomiste insiste beaucoup sur ces prétendus dé- 

placemens, parce que ce sont ces cas singuliers qui ont servi 

de base et d’exemple à l'hypothèse des greffes dont Mauper- 

tuis et Buffon paroiïssent être les premiers inventeurs. Effec- 

tivement, en voyant paroître des parties sur-ajoutées dans 

un lieu différent de celles qu’elles répètent, on pouvoit croire 

qu’elles provenoïent des débris d’un autre individu. 

Ilest au contraire une connexion primitive pour ces parties, 

et cette connexion anatomique à laquelle la nature s’est as- 

sujétie, fait que les anomalies que présentent les monstruo- 

sités surnuméraires sont nécessairement renfermées dans de 

certaines limites. Ainsi jamais on ne trouve une tête implan- 

tée sur le sacrum d’un animal, par la raison que des caro- 

tides ne pourroient envoyer leur production jusqu’à la par- 

tie inférieure de l'animal, sans déranger tout le plan de 

lorganisation primitive, que jamais la nature ne perd de vue. 

Pareillement jamais on ne voit une queue implantée sur le 
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crâne ou sur la face d’un être monstrueux. Cette monstruo- 

sité est rendue impossible par lettrajet qu'auroit à parcourir 

l'artère surnuméraire, en prenant son point de départ de 

l'artère qui lui est congénère. 
Les anomalies des monstruosités par excès étant physi- 

quement bornées dans de certaines limites, et ces limites 

dépendant des connexions anatomiques des artères (1), il en 

résulte que ces anomalies doivent se reproduire avec la mème 

nécessité que se reproduisent les organisations normales. 

Cela explique pourquoi, depuis trois siècles, que les savans 

se sont avec plus ou moins d’empressement occupé de 

rassembler ces productions insolites , nous voÿons repa- 

roître les mêmes monstruosités avec une constance qui seule 

auroit sufli pour éveiller l'attention des observateurs, s'ils 

n’en eussent été détournés par les suppositions et les hypo- 

(1) M. Serres invoque en ce lieu le principe des connexions, le guide donnant 

effectivement , selon moi, les indications les plus certaines dans toute détermina- 

tion de parties organiques. Cependant des objections pourroient être produites 

avec une apparence de raison : le système artériel échappe, dit-on, à cette pre- 

miere règle de la nouvelle Doctrine. Des artères d’un service déterminé naissent, 

ileest vrai , tantôt d’un point plus élevé et tantôt d’un point plus descendu de leur 

tronc : on observe de ces différences, soit dans des individus d’une même espèce, 

soit dans des espèces tres-voisines , sans que cela vienne atténuer leurs affinités na- 

turelles. Le magnifique ouvrage, que Tiédemann a donné sur les artéres,.a dû 

fournir un nouvel aliment à ces inspirations et à ces légitimes inquiétudes. 

J'ai donc'désiré m'expliquer sur ce sujet, et c'est ce qui m’a engagé à donner, 

dans les Annales des Sciences naturelles, cahier de décembre 1825, à ces faits de 

prétendues anomaliés une nouvelle publicité. Il s’agit , dans l’exemple que j’ai tout 

récemment mentionné , d’un rein quichez un’enfant mort-né étoit logé dans le bas- 

sin : l'artère rénale débouchoit de l’enfourchement des deux iliaques. Si l’on s’em- 

presse de conclure que ce fait dément l'infaillibilité du principe des connexions, je 

réplique que l’on confond alors ce qui est propre aux deux extrémités de l’artère:. 
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thèses que l’on puisoit toujours hors de leur organisation. 

Si lesmonstruosités, de quelque nature qu’ellessoient, sont 
renfermées dans des limites bornées, et si ces limites sont 

déterminées par l’anatomie, on voit donc que, par des dis- 

sections approfondies, la science peut les classer, les diviser 

en familles, genres et espèces, comme elle divise et classe 

zoologiquement les êtres réguliers. Cette application , dont 
l’un de nous a donné principalement un exemple dans une 

dissertation sur les Anencéphales ( Voyez Mém. du Mus., 
tome 12, p. 284), doit être appréciée, comme l’un des ré- 

sultats les plus satisfaisans de l’anatomie comparée des mons- 

truosités. 

Si chaque partie sur-ajoutée est le produit de l’artère qui 

se double, on voit donc aussi que les organes surnumé- 

En effet, voyez-vous une artère vers son extrémité , que vous dites d’origine, elle 

varie quelquefois de position; point de doute à cet égard. Mais l’observez-vous au 

contraire s’épanouissant dans une cime terminale, vous ne pouvez jamais saisir de 

désordre, de développemens contraires au principe des connexions. Il en est une 

raison toute simple et déduite de la loi du développement excentrique de M. Serres. 

Les organes commencent à se former sur une membrane étalée en lame, et vont 

ensuite porter leurs rameaux artériels sur les points de l'aorte les plus voisins, 

d’une aorte qui n’existe encore que comme un large bassin, que comme la cloison 

d’un grand lac. Que ces organes soient retenus par une cause du genre de celles de 

la monstruosité , ils enverront leurs rameaux au plus près. La première anomalie 

engendrera la seconde. : 

D'où proviennent tant de conflits et tant d’incertitudes dans nos idées? de ce que 

le plus souvent nous embrassons les sujets de nos problèmes sous des points de vue 

fort différens. Dans ce cas-ci, l’on partoit d’une grave erreur, pour attaquer un 

des résultats les plus féconds de la nouvelle Doctrine, alors que l’on donnoit les 

artères comme émanées de l’aorte : elles s’y rendent au contraire, elles y abou- 

tissent. Voilà ce qui est; et ce nouvel aperçu change conséquemment et nécessai- 

rement de point en point toutes les théories fondées sur l’ancienne croyance. 
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raires devront offrir les mêmes caractères que les organes 

dont ils ne sont que la répétition. Ainsi un monstre humain 

n’offrira et ne pourra offrir que la répétition des nrembres 

ou des parties spéciales à l’homme : ilen est de même de 

tous les mammifères, de tous les oiseaux; des reptiles et 

des poissons. . 
On ne verra donc jamais un monstre offrant la combinaison 

de parties propres à deux classes, à deux familles ou même 
à deux espèces différentes. L'enfance de la science a supposé 

possible une pareille association, et en a fait représenter une 

multitude d'exemples. Mais ces prétendues abertations ne se 

sont plus reproduites, depuis que l'esprit d'observation a 

chassé de cette étude l’amour du merveilleux qui en faisoit 

le principal charme, même à une époque assez rapprochée : 

de nous. 

En dernière analyse, ce que l’on ne voudroit peut-être 

considérer que comme une piquante antithèse, mais ce qui 

véritablement tombe facilement sous les sens, comme toute 

manifestation évidente de la vérité; c’est qu’un ordre par- 

fait se montre dans toutes les aberrations organiques, dans 

tout ce qui a été nommé les désordres de la monstruosité. 

Un atlas grand in-folio, de 35 planches, reproduit avec la 

plus parfaite exactitude toutes les particularités anatomiques 

relatives à chaque monstre, et sert d'appui, et pour ainsi 

dire d'exemple, à toutes les propositions générales qu’émet 

M. Serres. Il a surtout fait représenter, avec le plus grand 

soin, tous les organes nouveaux, et toutes les modifications 

des organes nouveaux qu’il a observées dans les diverses 
monstruosités. 
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Tel est le résumé du nouvel ouvrage de M. Serres. Comme 

dans ses Lois de L'Ostéogénie et comme dans son Æratomie 

comparée du cerveau, il rapporte un grand nombre de faits, 

et il les compare ensuite pour en saisir et pour en présenter 

les faits généraux, qui ne sont que son expérience généralisée, 

qu’une exposition abrégée, mais philosophique, de ses obser- 

vations. 

Il n’y a dans ces ouvrages ni suppositions , ni hypothèses; 
ce qui doit, sans doute, être remarqué, par la raison que 

les anciennes idées sur lesmonstresn’avoient, jusqu’à l’époque 

actuelle, offert encore qu’hypothèses et suppositions. 



| CONSIDÉR ATIONS 
ZOOLOGIQUES ET PHYSIOLOGIQUES, 

Relatives à un nouveau. genre de monstruosilés , 

nommé HyPoGNATHE, et établi pour trois es- 

pèces de Veaux Bicéphales, à têtes opposées et 

attachées ensemble par la symphyse de leurs 

mâchoires inférieures. 

PAR M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 

J'x vu vivant l’un de ces veaux-bicéphales : bien que sa 

déglatition fût très-difficile, on prolongea son existence jusqu’à 

sept mois. On le nourrit de lait à l’aide d’un biberon; mais 

enfin cette nourriture devenant insuflisante, il succomba. Ce 

veau me fut abandonné après sa mort, et son squelette fait 

aujourd’hui partie des richesses de nos Cabinets d'anatomie. 

Il portoit au bout de sa mâchoire inférieure une fort grosse 

tubérosité, de laquelle sortoient, à son arrière-partie, des 

dents iucisives, et sur ses flancs, des dents molaires. Cette 

masse, c’étoit une autre mâchoire inférieure, offrant d’abord 

ce genre de singularité que la mâchoire monstrueuse ou sur- 

numéraire étoit opposée de situation à la normale : car les 

incisives de l’une étoient adossées aux incisives de l’autre ; 

puis paroissoient plus loin de chaque côté les dents molaires. 

Mém. du Muséum. 1. 13, 13 
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Celles-ci, à la mâchoire surnuméraire, sailloient en dehors. 

Voyant l'animal agir et employer ce supplément d’orga- 
nisation, je ne pouvois me lasser de considérer l’usage qu'il 

en faisoit. On ne sauroit effectivement se faire une idée de 

laisance, de la dextérité avec lesquelles il employoitses dents 

molaires surnuméraires pour se gratter : on eût dit les dents 

d’un peigne, tant elles lui en tenoient heureusement lieu. 

Ce curieux spectacle me donna à penser, et je m'arrètai 

aux réflexions suivantes : 

10, Îl fallut bien reconnoître qu'avec cette addition de 
voies et moyens, la puissance d'action du veau s’étoit ac- 

crue; car il n'y a d’habitudes praticables que celles que la 

forme et le volume des organes rendent possibles. Multipliez 

les ressources d’un animal, vous en changez l'essence; c’est 

le faire passer d’un état à un autre; on pourroit ajouter, 

d’une espèce à une autre espèce. N'est-ce point cela qui se 

manifeste dans les changemens qu’introduisent les âges dif- 

férens? Nos moyens, nos rapports sociaux changent avec 

les moindres altérations, même dans le volume. Qu'est 

l’homme avant la naissance, pendant et après l’allaitement, 

durant son adolescence ou dans l’âge mür? si ce n’est un 

être, à toutes ces époques, différent de lui-même. Ainsi 

notre veau monstrueux est un tout autre animal qu'un 

individu régulier de son espèce et de même âge; étant 

d’abord celui-ci, mais de plus un être augmenté vers son mu- 

seau de parties propres et influentes, qui lui procurent divers 

avantages, qui peuvent aussi l’embarrasser. Un tel animal 

jouit de ses organes supplémentaires comme de tous ses 
autres organes, que nous dirons ici normaux et complé- 

a 
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mentaires, par opposition à ceux-là; il en jouit au mème 

titre, et nécessairement pour être les uns comme les autres 

maniés avec facilité, parce qu'il est dans l'inspiration et dans 

Pinstinet d’un tel être d’employer tout ce qui en est en 

lui susceptible. Ainsi l’homme abandonnant la vie sauvage 

devient un être ‘différent de l’homme à létat de nature, 

du moment qu'il ajoute par les lumières de la civilisation à 

ses facultés simplement humaines et personnelles d’autres 

et de plus efficaces moyens; c’est-à-dire, la puissance qu'il 

tient de ses armes, et généralement de tous les ustensiles 

qu'il a plus tard imaginés et composés. k 

Cependant, touten examinant comment le veau parvenoit 

à manier sessecondesdentsmolaires ets’en servoit pourse grat- 

ter, je songeai à tout le parti qu’auroit à tirer de ces remarques 

la philosophie des causes finales. Ne pouvant se renfermer 

dans les limites de l'observation, ses explications ne s’en 

tiennent point aux simples et légitimes conséquences des 

faits, mais se plaisent, au contraire, aux suppositions mer- 

veilleuses, à la pénétration des vues intentionnelles. Nous 

savons qu'à l'égard des dents elle est dogmatique : elle les 

déclare faites pour couper et pour broyer la nourriture. Ne 

seroit-ce pas, avec un aussi bon droit, qu’elle pourroit con- 

sidérer les dents molaires surnuméraires de notre veau moôns- 

trueux, comme faites à leur tour pour soulager cet animal 

en le garantissant contre les piqüres des insectes logés dans 
sa peau? 

J’ai développé cette idée dans un de mes ouvrages inti- 

tulé : Système dentaire , page 53 (in-80. 1824. Chez Crévot, 

libraire à Paris ). 

13 
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20. Une autre circonstance de la monstruosité que je me 

propose de faire connoître m’a paru importante; c’est une 
opposition dans le groupement desdoublesorganessemblables. 

On connoît des monstres à parties doubles : celles-ci étant 

les. unes à l'égard des autres disposées parallèlement, il n'y 

a point de difficultés pour que la théorie sur les monstruo- 

sités animales de M. Serres les embrasse dans une heureuse 

explication. Mais si, comme dans l’exemple du présent article, 

chaque sorte d’organe qui se répète estsoudée àsonsemblable 

dans une direction inverse, ce sont d’autres fais qui appel- 

lent d’autres explications. 

Disons d’abord en quoi consiste la monstruosité dont il 

est ici question. 

Les parties surnuméraires naissent de la symphyse de la 

mâchoire inférieure; jusqu’à celle-ci inclusivement, tout 

l'animal est dans des conditions propres et ordinaires. Mais, 

à partir des incisives; il en naît d’autres : les incisives surnu- 

méraires sont incrustées dans de propres alvéoles, lesquelles 

propagent leurs faits dans le développement d'une seconde 
mâchoire inférieure ; cette autre mâchoire est complète, bien 

que coudée au-dessus des dents molaires; complète, car elle 

donne naissance à des dents molaires en nombre et en forme, 

comme les dents molaires de la mâchoire inférieure normale; 

complète enfin, car après ces molaires et à la distance con- 

venable arrivent les branches postérieures et leurs condyles. 

Ce n’est pas tout. Aux condylesne s’arrète pas cette excrois- 

sance monstrueuse : mais ils ont, comme à l’ordinaire, leurs 

facettes articulaires, et celles-ci viennent aboutir sur des sur- 

faces crâniennes, qu’appelle ordinairement la normalité de 
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semblable organisation; c’est-à-dire qu’à partir des deux 

condyles et entre eux existent des os ramassés, concentrés, 

plus ou moins singuliers de forme, et qu’il faut bien rappor- 

ter à des os crâniens. 

Je vais donner cette exposition avec plus de détails; mais 

d'abord je dois avertir que deux autres faits semblables à celui 

de cette description sont aussi sous mes yeux : et sans doute 

ce n’est pas la considération de ce Mémoire la moins intéres- 

sante. Car ce n’est point par l’effet d’un caprice, qu’il faudroit 

reléguer parmi ces miracles soustraits à notre investigation, 

qu'un tel arrangement s’est offert : réduite à l’observation d’un 

seul de ces faits, notre surprise seroit légitime. Que de raisons 

de s'étonner davantage, en voyant cette anomalie se repro- 
duire de point en point de la même façon! 

Mais cependant aussi que de raisons pour se rassurer! car 

de telles répétitions cachent une réelle nécessité, un dessein 

qu'ilne faut plus dès-lors désespérer de pouvoir pénétrer. 

Avant de rien tenter à cet égard, je vais donner les faits 

au moyen des descriptions suivantes; et puisque c’est vérita- 

blement d une organisation, à beaucoup d’égards remar- 

quable par} accord de toutes ses parties, dont j'aurai à suivre 

tous les détails, je la considérerai, selon mon usage, comme 

un ensemble, comme une totalité, et je la nommerai pour 

éviter le retour fastidieux d’une longue périphrase appellative. 

Je donne en conséquence à cette monstruosité, dans quel- 

que animal que je la doiverencontrer, le nom d'Hyrocnarne, 

Hypognathus ; j'ai sous les yeux trois espèces, l'Hypognathe 
rochier, kypognathus rupealis , lHÿpognathe coffre, Zypo- 

_gnathus capsula, et l'Hypognathe monocéphale. Ces noms 
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spécifiques rappelleront et leurs principales différences et 

leurs plus importans caractères. 

ire, espèce. HyrocnarTme rocier. Hypognathus rupealrs. 

Je donne ce nom aux faits de monstruosité que j'ai d’abord 

étudiés et que j'ai connus à l’occasion du veau, ayant vécu 

sept mois. Les symphyses des mâchoires se sont réunies, 

en restant adossées incisives contre incisives. Il n’y a pourtant 

que les cuillerons des mâchoires qui se soient atteints et 

conjoints; les dents produites après cette combinaison sont 

demeurées isolées. Enfin, pour que l’union fût établie surune 

surface plus étendue, les cuillerons, dans chaque màchoire, 

se sont tenus écartés : à partir de la symphyse , ils font davan- 

tage l'éventail. Or cette disposition ne s’est encore montrée 

dans l’état normal qu'une seule fois. Le seul ornithorinque 

a les branches maxillaires d’abord réumies au point de la 

symphyse, et ensuite renversées sur chaque flanc et faisant 

l'éventail. 

Ici cessent mes remarques sur les maxillaires inférieurs 

réguliers : ce qui suit concerne la mâchoire surnuméraire. 

Chaque branche est coudée vers le milieu, c’est-à-dire vers 

les insertions des dents molaires : la branche droite a la forme 

d’un V , et est renversée à gauche. Il y a encore plus d’'irré- 

gularité dans la flexion de l’autre branche. 

D'ailleurs les cuillerons des deux différentes mâchoires 

inférieures étoient seulement juxta-posés : ils n’étoient atta- 

chés que par leurs périostes et les tégumens communs; ce 

qui m’apprend qu'on auroit bien pu amputer tout l’excédant 
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constituant les parties de la monstruosité et rendre le veau 

aux conditions normales de son espèce. 
Les deux branches de la mâchoire monstrueuse n’étoient 

pas exactement une répétition l’une de l’autre; chacune porte 

un plus grand nombre d'incisives, cinq sur le cuilleron de 

gauche et six sur celui de droite; elles sont d’ailleurs de 

même forme et de même grandeur que les incisives de 

l’autre machoire. Toutes recourbées que sont les branches, 

elles se portent droites en devant, dirigeant leurs branches 

et par conséquent les dents molaires de chaque côté. Celles- 
ciétoientau nombre de quatre, comme chez les jeunes sujets, 

nombre qui se porte à six chez les sujets adultes : les deux 

autres dents existoient dans l’intérieur de leurs alvéoles et 
commencçoient à poindre. Mais à partir du lieu où paroissent 
les dents molaires, les branches maxillaires cessent de se res- 

sembler; ce qui provient d’une sorte de torsion de tout 

l'appareil en ce lieu, faite de la droite sur la gauche : les 

branches à leurs extrémités articulaires viennent donc 

aboutir dans une grosse tubérosité entièrement rejetée à 

gauche: 
J’ai porté mon attention sur cette tubérosité : je l’ai trou- 

vée formée d’osselets et de cartilages, sans cavités et extré- 

mement informe. Cependant l'habitude que j'ai acquise dans 

mes études de la monstruosité, m’a fait voir sans hésitation 

cette masse informe comme se rapportant à une tête entière, 

ou plus exactement à un crâne dans un état d'extrême con- 

traction. Car, chose singulière, s’il arrive aux grandes com- 

positions organiques ( qui sont contrariées dans leur dévelop- 

pement et chez lesquelles, pour le surplus, existe néanmoins 
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la tendance à formation régulière, zzsus formativus) de 

céder tout ensemble et à l'influence de la restriction et à 

l'impulsion du sus formativus, c’est en faveur des té- 

gumens et du tissu osseux que la lutte se termine. Ces parties 

sont produites en se maintenant dans un état plus ou moins 

confus, plus ou moins rudimentaire. 

On a dépouillé la monstruosité de ses tégumens et de ses 

cartilages, et alors on a pu juger ( Voy. pl. I, fig. 9 et 10) 

comment les dents molaires étoient assez renversées sur les 

côtés pour permettre à l’animal de s’en servir pour se gratter. 

Lesbrauches maxillaires font le coude aux points 724, mg; 

les dents incisives se voient en 4, 4g. Dans la figure ne. 10, 

représentée sans la tubérosité, on aperçoit la face articu- 

laire des condyles cd, eg : le condyle cd est en saillie, l’au- 

tre cg est creux. On voit, fig. 9, ces condyles embrassant la 

tubérosité £e, ou le crâne proprement dit. 

La mâchoire inférieure, comme plus voisine de l'artère 

formatrice, est parvenue à un développement presque com- 

plet; mais à partir des condyles cette artère s’atténue et vient 

finir à rien. Le crâne qui est aussi un fruit de ses versemens, 

prend par conséquent un développement, qui suit cette 

proportion décroissante. 

Il n’y a de volumineux que l’arrière-crâne , lequel se com- 

pose de deux masses principales : elles S’articulent entre 

elles par un puissant engrenage, consistant en beaucoup de 

partiesrespectivement rentrantes et saillantes : on a représenté 

leurs faces articulaires, fig. 11 et 12. Ces deux principales 

pièces me paroissent correspondre, chacune à part, à la 

caisse, au rocher et à l’occipital latéral; la caisse formant le 
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flanc condyloïdien, l’occipital est postérieur et le rocher 

présente sa surface äpre et hérissée à la semblable surface 

de l'autre masse : un grain osseux occupoit la place de l’oc- 

cipital inférieur. Toutes ces parties existoient concentrées, 

ramassées et réunies ensemble, et sans doute il ne falloit rien 

moins que l’extrème habitude que me donnent mes précé- 

dentes études sur la monstruosité pour me faire reconnoître 

-des points distincts là et au milieu d’une aussi grande con- 

traction et confusion. 

Je reprends chaque masse pour la considérer à part. 

19, Masse de droite, fig. 12, rejetée de côté dans la tête 

anomale. Elle est placée à gauche par rapport à la tête régu- 

lière, puisque les deux crânes sont à l’opposite l’un de l’autre. 

Sa forme est plus irrégulière; la caisse « est conique et se 

loge ainsi solidement dans le condyle creux, cg, fig. 10, qui 

lui correspond ; un sillon large et profond sépare à la face 

opposée le rocher proprement dit des occipitaux qui lui tien- 

nent : l'extérieur de ces pièces soudées est arrondi. 

20. Masse de gauche, fig. 11. Les formes ordinaires d’une 

caïsse et d’un rocher.s’y retrouvent assez distinctement. La 

caisse c est une lame sinueuse dont la concavité reçoit le con- 

dyle saillant cd, fig. 10 ; une foible expansion de sa surface 

se porte sur l’extérieur du rocher, ce qui n’en altère point 

Ja configuration ordinaire. Quant à l’occipital latéral il n’en 

reste qu'un vestige dans une apophyse de la caisse; cette 

apophyse s’est heurtée contre une partie de l'autre branche 

maxillaire et n’a pu fournir de développement par suite de 

la résistance de cet obstacle. 

Chaque masse est accompagnée de deux osselets libres : 

Mém. du Muséum. 1. 13. 14 
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Pun fig. 11, lettre #, et l’autre (celui de la partie droite) 
donné à part, fig. 14 : on a représenté celui-ci de grandeur 

naturelle, et l’autre, comme le reste de la figure, à moitié 

grandeur. S'il étoit question de parties régulières, j'en assi- 

gnerois la position et la dirois antérieure, eu égard à chaque 

rocher. Ces osselets libres sont, l’un assez fort en devant 

de la masse de gauche, la moins considérable des deux, et 

l’autre très-petit au-devant de la masse Ja plus volumineuse. 
D'ailleurs, au volume près, ces pièces sont semblables ; ce 

sont des lames verticales composées de parties récemment 

soudées : je les crois une contraction des os jugaux, maxil- 

laires et palatins. 

Enfin tous ces débris d’un crâne sont complétés par deux 

pièces, fig. 13, qui occupoient les parties supérieures et cen- 

trales des deux masses, savoir, dans lé centre, une lame ver- 

ticale z paroïssant et de forme et de position la lame éthmoi- 

dale d’une tête d'oiseau : cette partie est couronnée d’une 

autre lame 7 transversale, correspondant, je n’en puis dou- 

ter, à un frontal unique. En effet, da première plonge entre les 

rochers, quand la seconde, qui évidemment fait partie des 

enveloppes extérieures, supporte en devant un cartilage, en 

tous points semblable aux cartilages des narines. Deux ou- 

vertures pour le nez, ou du moins deux ouvertures ayant 

cette apparence, formoient la partie la plus avancée de la 

masse générale ou de la tubérosité crânienne; laquelle, dans 

son ensemble, se voit fig. 9, lett. £e. | 

La langue, bien qu’elle appartint à la formation normale, 

s’est ressentie de la monstruosité de son bassin; régulière 

au fond du palais, elle étoit bifide à son autre extrémité; en 
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se partageant en deux parties, dont l’une se renversoit à 

droite et l’autre à gauche, elle paroissoit céder aux anomalies 

de sa propre mâchoire, consistantes dans ses deux cuillerons 

écartés et disposés en éventail, plutôt qu’à l'influence de 

la mâchoire surnuméraire. 

Ces détails sont longs et fastidieux , mais ils ne sont point 

inutiles ; ils appartiennent à une histoire fort avancée de la 

monstruosité. On ne trouvera peut-être pas que le moment 

de les employer avec une pleine eflicacité soit encore arrivé. 

Qu'il en soit ainsi, je les dépose ici dans des vues d'avenir. 

2e. Espèce. Hyrocnarue corrre. Hypognathus capsula. 

Il est une deuxième espèce d'Hypognathe; c’est-à-dire que, 

sous le ressort d’une influence autre que celle des ordonnées 

normales, il existe d’autres et de nouvelles conditions d’orga- 

nisation, d’autres combinaisons possibles; arrangement dif- 

férent, pour un développement non moins nécessaire et 

non moins assuré. Voilà ce que nous apprend la répétition 

des faits de la précédente description. Cependant c’est la 

même conformation, génériquement parlant; des faits de 

détail seulement abondent en différences. Donnons ces dif- 

férences ; elles fournissent de bien curieux contrastes. 

1°. Les branches maxillaires de la partie monstrueuse sont 

coudées en sens contraire, c’est-à-dire qu’elles comprennent 

les dents molaires dans leur enfourchement. 

20, Ce n’est plus par adossement des symphyses que s’est 
opérée la jonction des doubles maxillaires, mais par un en- 

chevêtrement très-singulier. Les demi-cuillerons d’un maxil- 

laire ont gagné les demi-cuillerons de l’autre ; ils se sont ainsi 

14* 
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associés côte à côte et par ce qui seroit devenu leur tranche 

intérieure ;ils sont donc venus se compléter réciproquement; 

en sorte qu'en ne donnant point attention à l’origine des 

parties composantes, on croit apercevoir l'extrémité d’une 

mâchoire régulière, huit incisives étant rangées symétrique- 

ment les unes à l’égard des autres. D'ailleurs point de diffé- 

rences quant aux dents molaires; c'est le même nombre. 

30. La courbure inverse des arrière-branches les a rap- 

prochées jusqu’au contact; soudées à leur bord interne, 

elles se prêtent un mutuel appui, et prennent plus de fixité, 

favorisant par là le développement des parties cräniennes. 

Les deux condyles ne diffèrent presque point, étant très- 

distinctement détachés de leur souche et terminés par deux 

noyaux articulaires assez larges et convexes. 

4°. La plus forte différence se voit à la tubérosité crà- 

nienne. Dans l’espèce précédente, le rochier, c'étoit des os 

séparés, dont le centre se trouvoit rempli d’un cartilage demi- 

consistant ; mais dans notre seconde espèce, c’est une boîte 

crânienne évidée dans son intérieur. J’en ai fait représenter, 

à moitié de grandeur naturelle, toutes les parties les plus 

remarquables, fig. 15, 16 etr7. 

Si, dans toutes contractions de parties, les traces des con- 

formations normales ne se perdent que de proche en proche, 

j'aperçoiïs plusieurs considérations que nous ne devons point 

négliger. C’est d’abord l'indication fournie par les condyles 

des deux maxillaires. On peut remarquer, fig. 17, à leurs 

facettes articulaires d, d, qu'ils ont presque entièrement re- 

tenu les conditions de leur forme ordinaire. La certitude 

de cette observation nous aidera dans linvestigation du 

1# 
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reste, qu’à un premier aperçu on juge tombé dans une con- 

fusion inextricable. Les parties osseuses d, d, lesquelles ser- 

vent à l'articulation des maxillaires, sont les caisses. Ou elles 

ont reçu entre leurs branches l’appareil hyoïdien, ou bien, 

soudées avec le temporal, elles en prolongent en dedans les 

apophyses, qui se rencontreroient et se souderoient à la par- 

tie médiane. Si j'en avois vu les dépendances musculaires, 

j'opterois sans difficulté entre ces deux systèmes : présente- 

ment je ne le puis. La première de ces hypothèses est-elle la 

vraie? la lame saillante Z seroit tout l'appareil hyoïdien 

composé de tous ses élémens réunis entre eux et avec les 

caisses, et l'ouverture 2 auroit formé l’entrée du pharynx. 

La seconde hypothèse sera-t-elle préférée? cette même 

lame Z seroit le produit des deux apophyses des temporaux, 

qui se seroient rencontrées et soudées, et le trou z revien- 

droit à être l’entrée d’une fosse temporale unique. 

La même fig. 17 montre un autre trou o ; celui-ci pénètre 

dans le crâne; c’est donc le trou occipital. Une forte émi- 

nence conique, lettre 7, termine le crâne en arrière; j'y 

trouve les canaux carotidiens, et les cavités de l'oreille in- 

terne, mais dans un état de torsion difficile à démèêler ; l’un 

des rochers est plus grand que l’autre, et tous deux forment 

sur la ligne médiane une masse unique recouvrant par dessus 

le trou occipital. Le crocodile a aussi ses rochers en une masse 

unique sur la ligne médiane et au-dessus du trou occipital. 

Si, guidés par la connoïssance des facettes articulaires d, d, 

et par celle des autres détails de la fig. 17, nous avons déjà 
dégagé plusieurs inconnus de notre problème, nous pourrons 

avec plus de facilité entreprendre la détermination des autres 
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parties. Celles-ei se composent, chez l’Hypognathecoffre, d’une 

grosse tubérosité ovoide, fig. 16; cette masse est plus renflée 

en dessus et à son milieu; son profil laisse voir d’abord celui 

de la piece précédente, savoir , les rochers 7 en dessus, les 

bords de la caisse d et la lame détachée et saillante Z, sur la 

détermination de laquelle nous sommes restés indécis. Une 

pièce s se détache de cet arrière-crâne : sa position me 

l’a fait reconnoître comme inter-pariétal. J'ai placé des 

lettres aux parties correspondantes, s à la région pariétale, 

m à l’oculaire, 7 à la nasale, et & à la région palatine. Au 

lieu qu'il y ait pour l’œil une partie excavée et, comme on 

l'exprime alors, une fosse oculaire, toute cette région est en 

saillie : plus d’ordonnée de la part du nerf optique, et par 

conséquent point de trou de passage, plus de nécessité d’un 

repli du derme et des os qui en suivent tous les mouvemens. 

La lettre » est un orifice correspondant à celui des narines. 

La fig. 15 nous montre l’intérieur de cette grande et bien 

curieuse tubérosité. C’est une boite cérébrale qui n’a été 

remplie que des fluides qui apparoissent avant l’encéphale. 

Les chambres oculaires et nasales en font partie : car où 

n'existe plus de système nerveux, il n’est plus de cloisons 

pour l’entourer. Les tégumens et les enveloppes osseuses 

sous-jacentes qui en sont une extension acceptent ordinaire- . 

ment pour s'y assujétir toutes les influences émanées de l’in- 

térieur, toutes les ordonnées des parties occupantes. Or, 

c'en est une conséquence nécessaire; où cesse le système 

nerveux dominateur, cesse toute nécessité d’assujétissement. 

La tubérosité détachée de l’arrière-crâne est ovoide en 

dedans comme en dehors ; c’est un ellipsoïde assez régulier, 
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ouvert à ses deux bouts ; l'orifice postérieur aboutit au trou 

occipital, et l’intérieur à un canal étroit traversant une masse 

osseuse, qui est un amalgame et une contraction des inter- 

maxillaires, des maxillaires, des os et des cornets du nez, des 

jugaux et des lacrymaux : tout ce qui compose cette boîte 

consistant dans une seule et vaste cellule, étant privé, si ce 

n’est à l’orifice nasal, de communications à l’extérieur, a été 

bandé par ses tégumens propres et entraîné dans une réunion 

anticipée de ses parties, comme l’éprouve plus ou moins tar- 

divement tout crâne dans l’étatnormal. Mais, ainsi que l’anato- 

miste parvient à retrouver sur un crâne d’adulte et d’une seule 

pièce ses élémens primitifs, ainsi nous pouvons essayer de re- 

connoître les régions différentes denotre crâne déformé parles 

nouvelles ordofnées de la monstruosité. Cesparties, observées 

de droite à gauche, sont formées par desenveloppes correspon- 

dantes, savoir : supérieurement, au pariétal z et au frontalz», 

et inférieurement au sphénoïde y, au vomer 3 et au palatin w. 

Leur origine distincte est assez bien révélée, et par le rapport 

de leur situation respective, et par quelques traces des 

formes normales encore conservées. Dans cette ample cavité, 

on distingue plusieurs enfoncemens où compartimens, en 

devant et en haut pour la région oculaire en 72; un peu au- 

dessous pour l’éthmoïdale en x, et plus bas pour celle des 

sinus nasaux en Z. Vers le milieu, est la région cérébrale en a 

toute mamelonnée , en arrière un espace cérébelleux en 6, 

puis le canal de la moelle allongée en o. 

Le rocher établi au-dessus de ce canal présente une forme 

moins altérée ; sa principale masse a pris le caractère éburné, 

qui estune de,ses conditions ordinaires; à son milieu est la 
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chambre de l'oreille interne ; ses trous de nerfs et de vais- 

seaux le feroient seuls reconnoitre. 
Ainsi, dans la composition de l'Hypognathe coffre, le déve- 

loppement organique a commencé à la symphyse de la mà- 

choire inférieure, d’où s'étendant le long de ce levier, il s’est 

porté à l'arrière-crâne et s’est terminé aux maxillaires supé- 

rieurs. En décrivant cette courbe, il a d’abord procédé régu- 

lièrement; puis se désordonnant de proche en proche et de 

plus en plus, il a donné pour dernier résultat cette masse con- 

fuse où les parties du museau sont plutôt soupçonnées que 

véritablement aperçues. 

3e. Espèce. HxPocnATHE MonocéPaarE. Hypognathus 

monocephalus. 

M. le professeur Desmarest a trouvé dans les cabinets de 

l'Ecole Royale d’Alfort les élémens d’après lesquels je vais 

publier ce troisième Hypognathe; c’est le même fait que dans 

les précédentes espèces, mais avec des conditions de plus 

fortes contractions. Les maxillaires surnuméraires ont seuls 

été produits; les efforts du développement n’ont pas dépassé 

les condyles. Rien n’étoit au delà, conséquemment point de 

tête surnuméraire. 

Je vais décrire cet autre arrangement organique, et en 

donnant les combinaisons diverses et respectives des dou- 

bles maxillaires qui forment l'essence de cette troisième es- 
pèce, montrer une autre apparition des mêmes faits : consi- 

dération que je regarde comme d’un grand intérêt dans 
l’histoire des monstruosités. 

Maxillaires normaux. Ws avoient été plus tourmentés 
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. que ceux des espèces précédentes. Plus écartés à leur extré- 
mité labiale, ils recevoient entre leurs demi-cuillerons toute 
la mâchoire surnuméraire. Le droit étoit d’un ‘cinquième 
plus court que le gauche; ses molaires étoient penchées en 

dehors et ses incisives en dedans. Le gauche étoit à peu près 

dans sa condition ordinaire, sauf qu’il réalisoit complètement 
le fait de soudure propre à l'A. coffre. Son demi-cuilléron 

avoit une position concertée avec le demi-cuilleron du maxil- 

. aire surnuméraire qui lui correspondoit ; unis ensemble par 

leurs tranches en regard, ils formoient tous deux un bout 

de mâchoire dans un ordre parfait; les huit incisives étoient 

très-bien rangées sur leur éventail; c’étoit enfin un arran- 

gement que nous aurions signalé comme régulier, si deux 

individus différens n’y avoient coopéré. 

Maxillatres surnumératres. s étoient inégaux tant de 
longueur que de volume, dans la même raison que les maxil- 

laires normaux qu’ils accompagnoient. J’ai dit que le cor- 

respondant de la branche droite avoit ses quatre incisives 
réunies aux incisives de celle-là; mais l’autre maxillaire en 
étoit privé. L’entassement de toutes ces parties a été si grand 
sur le même point que ces incisives n’ont pu ètre produites. 
Il y avoit donc huit incisives à gauche et quatre seulement 
à-droite. 

De semblables replis existoient comme dans les espèces 
précédentes : toutefois, procurant un plus grand resserrement 
des parties, les maxillaires surnuméraires de l'H. monocé- 
phale s’étoient atteints et soudés sur toute leur longueur. 
Mais le point surtout le plus remarquable étoit le mode de 

terminaison de ce qui auroit dû formér leurs branches mon: 
Mérn. du Muséum: 1: 13. 15 



110 VEAUX BICÉPHALES, 

tantes ou leurs branches d’articulation avec le crâne. À peu 

de distance et. en arrière des. dents molaires, on voyoit 

les maxillaires se terminer par une tubérosité conique et 

arrondie; chacun y contribuoit, mais le maxillaire gauche 

plus que celui de droite. Il n’y à pas de doute que je voyois, 

là-les branches terminales de ces maxillaires dans un état 

restreint, contracté et soudé. Il est non moins certain que 

rien n'existoitau delà; la forme arrondie de l'extrémité garan- 

tit l'exactitude de cette assertion. 
Les loges alvéolaires pour les dents molaires offroient 

proportionnellement plus d'étendue que tout le reste, sur- 

tout à leur fond où étoient des espaces vides considérables. 
J'ai trouvé dans ces cellules, tant sur un maxillaire que sur 

l’autre, quatre dents de remplacement, lesquelles étoient 

dans une-mesure parfaite de disposition et de régularité. Il 

y a tout lieu de croire que si elles eussent été produites en 

leur temps, leurs formes normales auroient été altérées .et 

fortement modifiées. 

En dernière analyse, cette monstruosité nous offre ce 

genre d'intérèt, qu’elle nous fait connoître un exemple où 
le risus formatipus n’a pu étendre ses effets jusqu’à la pro- 

duction d’une seconde mâchoire inférieure. 

FAITS GÉNÉRAUX. 

M'exposerai-je à donner leurs rapports? tenterai-je quel- 

ques,explications? Certains esprits n’accueillent aujourd’hui 

que des faits stériles. Cependant, parce que l’on. craint, le 

débordement des mauvaises explications, faut-il repousser 

d’utiles éfforts, s'abstenir des déduetions.nécessaires?. Sans 
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doute je le devrois faire dans l'intérêt de mon repos. Il me 
seroit effectivement plus salutaire de m’en tenir à l#nocence 
‘des descriptions précédentes, de me borner à-courir'ainsi sur 
les superficies des choses. H'bvirau 
De mieux conseillés que moi n’y manquent point en pa- 

reille occasion : leur austère sagesse , et qui sait? peut-être 

aussi quelque peu d’impuissance, leür inspirent de se garder 

d'un vol trop élevé. Avec tant de prudence, on redoute 

un perfectionnement, où il faudroit se compromettre, sortir 

de ligne et résister au nombre et à la force. Chercher dans 

des vues d'avenir, ce n’est point vivre avec ses contempo- 

rains; c’est au contraire s’exposer à leurs reproches de trop 

entreprendre, de ne point assez réprimer son imagination. 

- Voilà ce qu'on vient de m'adresser dans des écrits que je 

ne veux point caractériser, ce qu'on a fait pouf rechercher 

les faveurs d’un puissant patronage. Ces tracasseries méritent 

à peine d’être remarquées. Car qui peut ignorer que la mé- 

diocrité vit de jalousies et d’injustices , qu’elle est inévitable 

et malfaisante dans le monde moral comme tous les maux 

qui nous affligent dans l’ordre physique. Les temps neigeux 

evvariables du Mois de mars sont sans doute incommodes ; 

mais alors même la résignation d’esprit à leur opposer est 

un devoir d'autant plus facile, qu’on les sait promptement 

suivis par un printemps radieux et consolateur. 

Il y a donc quelque danger à s'engager dans la voie des 

généralisations; cela cependant ne nous arrêtera pas. Mais 
pour n'égarer ni soi ni les autres dans ces routes inconnues, 
‘usons d’une extrème circonspection. 

La théorie exposée dans l’article précédent sur les mons- 

15 * 
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truosités-par excès n’est point applicable aux Hypognathes , 

puisqu’elle n’admet que des effets se propageant du centre à 

la circonférence. Effectivement, selon ce qu’explique cette : 

théorie, le doublement d’une artère, à un point donné de 

son trajet, si cet événement produit un nouveau système de 

ramifications et de cimes terminales, ne tend qu’à répéter le 

premier système existant : il n’aboutit décidément qu'à don- 

ner des organes similaires, qui se développent dans le mème 

sens, parallèlement, et qui se montrent à la phériphérie du 

corps, comme arrivent à la circonférence les rayons les plus 
voisins à l'égard du cercle. 

Cependant faudra-t-il, pour embrasser les faits de mons- 

truosité qui caractérisent les Hypognathes, recourir à lan 

cienne explication des greffes, comme on l’a donnée? Re- 

cherchons ce que cette explication pourroit offrir de compa- 

tible avec ce qui va suivre. 

La monstruosité dite Æypognathe est fondée sur l’exis- 

tence de deux têtes indépendantes : celles-ci sont portées par 

de longs pédicules qui sont les maxillaires inférieurs. Ces pé- 

dicules, par une de leurs extrémités, s’articulent avec leurs 

têtes, et par l’autre, ils établissent les relations des deux 

systèmes organiques. Ainsi, ils se réunissent bout à bout, et, 

comme on le voit, par des points articulaires diamétralement 

opposés. Ce qui est indifférent pour le moment, c’est que les 

têtes soient, l’une amplement et entièrement développée, 

et l’autre contractée au plus haut degré. | 

Le système de la greffe admet une variation infinie, des dé- 

sordres réels et profonds, toute rencontre fortuite, tout effet 

de bizarre amalgame. Or, ce n’est point cela qui se mani- 

feste chez l’'Hypognathe. Ici tout porte l'indice d’un choix, 
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d’un travail artériel, qui est combiné avec un développement 

industrieusement suivi; les bouts maxillaires n’auroient pu au- 

‘trement s’atteindre, surtout en présence de parties ayant un 

fort relief; parties qui n’eussent point manqué de s'approprier 

le bénéfice de l'événement fortuit. Ajoutons qu’une rencontre 
si peu probable n’auroit pu être reproduite de la même fa- 

con une seconde, puisune troisième fois. Nous préférons donc 

admettre qu'un effet continu des développemens organiques 

peut seul'expliquer les monstruosités dont il est ici question. 

Mais en adoptant cette conclusion comme plus physiolo- 

gique ,enl’adoptant conjointement avec le principe que toute 

formation est le produit d’une cime artérielle terminale, c’est 

placer l’origine des têtes de nos Hypognathes, comme point de 

départ de leur formation, à la symphyse de leur mâchoire 

inférieure; c’est admettre en ce lieu l’éxistence d’un foyer de 

fluides nourriciers, comme est le cœur plus tard à l’égard 

d'organes plus avancés, d’organes d’un degré plus élevé. Ce 

foyer fourniroit dans les cas normaux à une seule tête les élé- 

mens nécessaires à sa production; et dans les cas de mons- 

truosité, par suite d’un pincement, d’une torsion peut-être, 

ou d’un versement irrégulier par Le cordon ombilical for- 

gant à la duplicature d’une artère principale, il donnera de 

même les élémens propres à faire naître et à développer de 

doubles parties. Je n’aperçois que cette hypothèse : il suffit 

qu’elle offre quelque apparence de possibilité pour que je ne 
doive pas la rejeter. Je l'examine ainsi qu'il suit. 

10, En reportant la source, c’est-à-dire, toute première 

prise des fluides nourriciers , au sujet de la tête (1), à la sym- 

(1) Je ne parle que de la tête, et j'insiste sur cette distinction : car il n’est nulle- 
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physe de la mâchoire inférieure ; en 2 Éré que de pre- 

miers développemens puissent commencer à cette extrémité 

du corps des animaux, j ’obtiens déjà nn résultat précieux ; 

c’est l'avantage d'appliquer à la formation des doubles par- 

ties de l'Hypognathe, les explications données par la théorie 

de M. Serres dans les cas de bicéphalie ordinaire. 

Cette manière de considérer la circulation des fluides 

nourriciers au commencement des formations animales, ren- 

ire encore dans celles qui m'ont fait adopter les explications 

de la note du précédent article. Voyez page 80. 

30. D’autres études m’avoient en outre porté sur ces con- 

sidérations. J’ai donné une grande attention aux monstruo- 

sités n'ayant qu'un œil, aux êtres appelés cyclopes, mais que 

je préfère nommer du fait principal de leurs anomalies, r#c- 

nencéphales. V'absehce de leurs lobes cérébraux, des tu- 

bercules olfactifs qui précèdent ces lobes, et généralement 

celle de toutes les parties nerveuses olfactives caractérisent 

les rhinencéphales. En effet, l'organe olfactif, quand ilexiste, 

est à l'égard des deux yeux un diaphragme, il les retient à 

distance; sil vient à manquer, les deux yeux tombent lun 

sur l’autre et se confondent en un œil unique, alors placé 

sur la ligne médiane. 

Cependant, que les parties olfactives ne soient pas produi- 

tes, ce n’est pas une raison pour que leurs enveloppes os- 

seuses et tégumentaires disparoissent. Il arrive seulement 

qu'elles ne sont plus assujéties à protéger et à entourer l’or- 

ment douteux que le noyau placentaire , source principale des fluides nourriciers, 

n'envoie séparément ses molécules nutritives aux divers points des enyéloppes, 

d'où émane plus tard chaque principale section de l’animal. 
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gane nasal; qu’elles n’ont plus les formes dépendantes de ce 

service, et que n’obéissant qu’à une seule ordonnée, et non 

à plusieurs, ces parties s’allongent, prennent la forme tubu- 

laire, et sont disposées en manière de trompe, qu’il faut bien 

se garder de confondre avec la trompe d’un éléphant; er- 

reur commise par plusieurs naturalistes, pour s'être trop fiés 

à un rapport sans fondement réel, à un rapport simplement 

oculaire. Il n’est point de collection un peu importante où 

ne soient de ces cyclopes avec une prétendue trompe, pro- 

venant des espèces homme, chien, chat, bœuf, cheval, 

mais surtout de l'espèce cochon. 

J'ai cru autrefois que le plus grand volume des tégu- 

mens nasaux, alors que l'appareil nerveux olfactif n’existe 

pas, devait être attribué à l’aflux plus considérable du sang 

dans Ja carotide externe, qui présente, il est vrai, un plus 

fort calibre qu’à l'ordinaire; mais il se pourroit que cette 

sorte  d’hypertrophie de l'artère fût moins la cause qu’un 

résultat des phénomènes observés: Voilà sans doute ce qui 
seroit si les tégumens, qui préexistent aux choses à interve- 

nirien dedans de leurs lames, poursuivoient leurs développe- 

mens chez le fœtus dans l’ordre où ils les auroient commencé 

chez l'embryon, c’est-à-dire, conformément à de premières 

données, celles du développement excentrique. Or, je crois 

qu'en effet le caractère des organes reste fixé par cette pre- 

mière influence. C’est cela que nous croyons pouvoir établir 
dans ce qui suit. 

4°. D’après ce qu’on a vu plus haut, deux troncs princi- 
paux, provenant des vaisseaux ombilicaux, s’écartent et épa- 
nouissent de doubles cimes pour former: de doubles mä- 
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choires inférieures. Ces troncs ne conserveront pas long- 

temps l'égalité de leurs calibres; l’un inclinant à atrophie 

sera successivement, et de plus en plus, sacrifié à l’autre in- 

clinant à hypertrophie; le plus foible poursuivant son dé- 

périssement, s’éteindra tout-à-fait. Nous avons un exemple de 
ces changemens dans les appareils sanguins des dents: car, 

après les dents de lait, en paroissent d’autres dites de rem- 

placement, parce que les vaisseaux d’an premier système 

atrophiés laissent ceux du second système en possession 

seuls d'accroître et de nourrir les dents dernièrement pro- 

duites. 

Il en est de même dans le cas suivant. Deux arbres sont 

greffés par approche : il arrive un moment où les vaisseaux 

des fluides circulatoires, propres aux deux sujets, s'anasto- 

mosent. Cependant, ou l’un des sujets languit et son pied 

périt, ou l’on peut impunément provoquer ce résultat et 

couper l’arbre au-dessous de la greffe. Que les deux cimes 

végétales puisent à une source unique, elles n’en restent pas 

moins fidèles à leur essence primitive : fleurs et fruits sont 

différens, quoiqu'alimentés par un seul pied, si chaque sujet 

en avoit donné de différens, alors que tous deux étoient 

nourris par de propres souches. Par conséquent, ce n’est 

point la nature des fluides , mais celle des trames alvéolaires 

et des lieux où la nourriture est apportée, qui influe sur les 

produits, sur la spécialité des organes en développement. 

Une expérience de tous les jours nous donne cette notion: 

appliquons-la aux Hypognathes. Deux effluves de molécules 

nutritives auront formé le champ tégumentaire d'où pro- 

viendront deux mâchoires inférieures : c’étoient pour cet effet 
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deux circulations, séparées comme leurs deux troncs d’ori- 

-gine; mais bientôt un autre mode de circulation s'établit 

comme dans le fœtus, lorsqu'il passe du milieu aquatique. 
dans le milieu aérien; car si l’un des troncs est supprimé, 

l'unique tronc ou le seul foyer subsistant pourvoira au be- 

soin des deux embranchemens. Au lieu de deux sources 

versant dans de doubles ramifications, une seule fournira, 

une seule satisfera tant au besoin de sa propre cime qu’à 

celui de l’autre; celle-là donne , celle-ci recoit. | 

Comme à ce moment les fluides nourriciers se répandent 
dans des membranes à trames ou à cellules d’un caractère 

déterminé, dans des membranes tissées par une influence 

. toujours persistante, c’est-à-dire, par des vaisseaux et des 

nerfs tout formés, il suit que rien ne peut changer dans 

l’ordre des développemens, et que ceux-ci s’effectuent sous le 

second mode de circulation comme sousle premier. Le périoste 

ou les bourses tégumentaires, qui plus tard recevront les 
molécules osseuses, existent en germes. Or ces germes, se dé- 

veloppant peu à peu, donnent subséquemment au tissu os- 

seux une structure d’un caractère préfixe. De là done.il 

arrive que des formations devant plus tard intervenir pa- 

roissent en leur temps et sont une sorte de produit engendré 
par des enveloppes à leur égard préexistantes. 

5e, Et enfin les Hypognathes, qui sont un amalgame d’un 

sujet entier et du quart d’un autre, ne forment pas à cet 

égard un événement en soi très-extraordinaire ; à la région et 

à la soudure près des parties, les monstruosités restreintes à 

une croupe ou au train de derrière, comme on en connoit 

de citées dans la littérature médicale, rappellent le même 

Mém. du Muséum. t. 13. 16 
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fait, dès qu'auprès de ce quart d’un individu, et dans le même 
placenta, existe aussi un sujet entier. Everhard, Clarke (x), 

Tiedemann (2), et principalement Elben (3), qui s’est. 

appliqué à donner un extrait étendu des travaux de ses 

prédécesseurs sur de telles monstruosités, se sont accordés 

sur la coexistence d’un individu sain et entier avec ces quarts- 

d’être, ces frères utérins réduits au seul train de derrière. 

Un pas de plus à faire, c’était de généraliser ces remarques 

particulières, et de montrer que l'existence simultanée des 

deux individus étoit inévitable; ear il ne faut rien moins que 

l'appel énergique d’un germe parfait, et que l’irritation du 

sein maternel qu'il provoque, pour y déterminer la dériva- 

tion des fluides nutritifs nécessaires au travail de la gestation. 

On conçoit qu’un excédant de ces fluides puisse être dé- 

tourné et appliqué à la formation de quelques organes par 

un cordon ombilical déjà vicié; mais d’ailleurs ces consi- 

dérations présentent un cas différent du fait des Hypo- 

gnathes. Elles portent à l’idée de la possibilité de variations 

infinies, et par conséquent l'explication de la greffe imaginée 

par Buffon et par Maupertuis pourroit être admise. Elle 

pourroit être pour ces cas particuliers effectivement repro- 

duite, non plus à priort, mais donnée alors par des observa- 

tions positives, si, par l'interruption du diaphragme placentaire, 

il y avoit lieu au contact et à la fusion de ces êtres ; au surplus il 

(1) Phil. trans. for the year 1793, p. 154. 

(2) Anatomie des Acéphales. Landshut. in-folio. 

(3) De acephalis sive monstris corde carentibus. Berlin, in-4°. 182x. 

LÀ 
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convient de les considérer comme distincts eu égard à la 

destination de leurs propres vaisseaux ombilicaux. 

Je m’en tiens à ces aperçus : loin que j’engage à leur accor- 

der une entière confiance, je me plais moi-même à les placer 

sous le doute philosophique. Je ne les recommande que 

comme des propositions qu’il faut examiner. Toutefois, ce 

qui me paroît résulter de ce que jé viens d’exposer, c’est 

que les monstruosités par excès ou à parties multiples reçoi- 

vent de très-bonne heure leurs ordonnées pour des anoma- 

lies, c’est-à-dire, qu’elles prennent leurs brides de rete- 

nue, eu égard à l’âge des embryons, beaucoup plus tôt, 

que les monstruosités par défaut. Je crois encore que les Hy- 

pognathes prennent aussi, beaucoup plutôt que les monstres 

à double tête parallèle, ces mêmes ordonnées, qui décident 
des conditions de leur monstruosité. 

Ces explications ont une bien plus grande portée que celle 

que je leur aï accordé dans cet écrit; mais loin de me laisser 

aller à ce qui n’en seroit qu’un développement nécessaire, je 

- m’arrête par discrétion. É 

Je donne, sous la forme des déterminations linnéennes et 

comme il suit, les caractères du genre Aypograthe et de ses 

espèces (1). 

(1) On m’a plusieurs fois demandé des explications sur l'esprit et l'emploi de 

ma nomenclature relativement aux êtres ou systèmes organiques rangés sous la 

dénomination générale de monstruosités : voilà ci-après ces explications. 

Si des organes doubles ou absens m’occupent spécialement, mon observation 

est alors limitée à la monstruosité elle-même : c’est elle seule que je considere, et 

je le fais indépendamment et sans m’inquiéter de tout autre caractère des espèces 

normales. Ces animaux pour les parties où ils ont conservé leur condition or- 

16* 
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HYPOGNATHE. In sove, HYPOGNATHUS. 

Car. Gén. Monstruosité produite par deux têtes op- 
posées et portées par de longs pédicules : ces pédicules 

sont les maxillaires inférieurs unis par leurs symphyses. 

L'une des têtes est grande et régulière, l’autre petite et 

dinaire sont pour moi comme une sorte de gangue, autour de laquelle se sont 

groupés tous les faits de la monstruosité. L'absence ou la duplicature des organes, 

circonstance qui constitue proprement le fait de la monstruosité, peut donc être 

considérée à part, en soi et d’une manière générale. Cependant, ainsi que toute 

gangue qui réagit sur l’objet dont elle est le support , la portion normale de l'être 

exerce une influence quelconque sur le fait même de la monstruosité. Pour en 

garder le souvenir, j'agis alors comme dans l'exemple suivant. 

J'ai dit plus haut qu’il y avoit des Rhinencéphales dans les espèces Homme, 

Chat, Chien, Bœuf, Cheval, Cochon , etc. Je puis donc décrire cette monétruosité 

en prenant indifféremment mon sujet chez l’une ou chez l’autre de ces espèces ; 

car toutes sont d’abord susceptibles de présenter l’ensemble des faits qui résultent 

de l’abscence des appareils nerveux olfactifs. Or, pour conserver le souvenir de 

l’espèce de gangue, qui seroit là comme mon. point de départ, je m'exprime 

ainsi : én homine RuencepnaLus ; £n,fele Ru., in cane Ru., in bove Ru., in equo 

Ru. , ên sue RmnencerraLus, etc. En second lieu, toute modificalion du fait prin- 

cipal constitue un cas spécifique, qu’il faut alors rappeler par un nom propre. Je 

renvoie à mon l'ableau des Anencéphales ( voyez tome 12), ou même à la pré- 

sente classification des Hypognathes, comme à des exemples dont le mode d’exé- 

cution rend parfaitement ma pensée. 

Cependant les progrès futurs de la science feront connoître d’autres besoins. 

Je pressens qu'on désirera en outre comparer tous les Rhinencéphales déjà établis 

et distingués à l'égard de leurs conditions essentielles , sous le rapport de la spécialité 

de leur souche. Car chaque fait de déviation organique , bien étudié et expliqué, 

est une conquête de l'esprit sur les obscurités ou le mystère de la formation des 

organes.} Dans ce cas, la physiologie, assurée d’arriver par cette principale voie , 

à toutes les hauteurs de son sujet, sera de plus en plus attentive à suivre cette 

direction, à agrandir le champ de ses recherches. Effectivement, étudier la 

Rhinencéphalie dans ses faits accessoires, forme un autre point de vue : c’est chen- 

cher à connoître comment la monstruosité trouve à s’accommoder des différencos 
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rudimentaire : la première est mariée comme à l'ordinaire 
avec toutes les parties dont se compose un sujet normal, 
et la dernière forme à elle seule un second sujet qui se 
nourrit, comme les plantes parasites, aux dépens de l'être 
lui servant de gangue. , 

1". Espèce. HYxPOGNATHE COFFRE. Hypognathus capsula. 
Crâne surnuméraire ellipsoïdal, creux à l’intérieur et ouvert à ses deux 

extrémités : les parties articulaires et tout l’arrierefcrâne dans des condi- 
tions à peu près normales. Maxillaires. inférieurs surnuméraires unis par 
leurs tranches en regard avec les maxillaires inférieurs de la tête normale. 

So Synonymie....,:.!.., CA 

2°. Æspèce: HxPoGNATUE ROCHER. Hypognathus rupealis. 
Crâne surnuméraire sphéroïdal | composé d’os distincts, ramassés et con- 

tigus : maxillaires inférieurs surnuméraires adossés aux maxillaires infé. 
rieurs de là tête normale, vers leurs symphyses. 

Syronymie........1, 

3°. Espèce. HYPOGNATHE MONOCÉPHALE. Hypognathus monocephalus. 
- Crâne surnuméraire manquant : un des maxillaires surnuméraires uni 

par sa tranche en regard avec celle du maxillaire normal quilui correspond\, 
l’autre maxillaire surnuméraire n’ayant point produit de demi-cuilleron et 
d’incisives. 

Synonymie.. .... 
D ep ER ui 5, 0 pa; eh 
des parties qui l’environnent et. qui lui servent comme de berceau ,. comment 
elle se marie avec les conditions organiques et normales de chaque gangue. On 
voudra en effet comparer les Rhinencéphalies entre elles, c’est-à-dire > les rap- 
ports que, dans chaque espèce régulière , la monstruosité se trouve avoir avec l’état 
différent des surfaces de son entourage. La nomenclature que, j'applique à ce cas 
est exprimée, comme ci-après ; RuinENcernaLus homo, Ra. felis ; Rn. canis, Ru. 
bos, Ru. equus, RuiNENcEPHALUS sus, etc. C’en est une conséquence naturelle , 
puisque ce sont les conditions propres, maïs modifiées des étres réguliers , qui 
servent d’entourage et de bassin à la monstruosité, des condilions en partie ré- 
gulères et en partie anomales, qu'il s’agit dans cette hypothèse d'étudier et 
d’apprécier : les noms même des espèces reviennent ainsi tout naturellement pour: 
qualifier ces systèmes organiques accessoires: 
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Oss. Les préparations qui ont donné leurs faits aux des- 

criptions précédentes existent déposées, celles de la première 

et de la deuxième espèce au Cabinet d’Anatomie du Jardin 

du Roi, et celles de la troisième, au Cabinet de l'Ecole 

Royale d’Alfort. | 

ADDITION concernant l Hypognathe rocher. 

J'interromps le tirage de la présente feuille, pour y placer 

cette addition. N’ayant, pendant que vivoit l'A. roc/uer, 

aperçu qu'une masse informe, là où j'ai depuis distingué 

une tête anomale et contractée, je n’avois attaché aucune 

importance aux enveloppes tégumentaires. Cependant je les 

avois fait enlever et conserver. Le tanneur, chargé de leur 

préparation, me les rend au moment même. 

Je n'ai pu me défendre de quelque surprise, à la vue de 

deux longues oreilles cutanées , qui, de la tête monstrueuse 

s'élèvent par derrière, et qu’autrefois, placé sous une autre 

préoccupation, je n’avois pas remarquées : elles correspon- 

doient par leur situation aux masses auriculaires du noyau 

intérieur, observant entre elles une même différence de 

volume. Ainsi une oreille étoit plus grande du double (#roës 

centimètres de long sur un de large ) à droite qu’à gauche: 

du poil recouvroit également leurs deux surfaces. La disposi- 

tion en conque étoit prononcée à droite, mais presque 

point à gauche. 

En avant, et dans un état de concentration extrême se 

dessinoit assez bien un masque nasal ou bout de nez : partie 

terminale et peu saillante, elle étoit formée d’un cartilage 
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épais et résistant, que recouvroit une lame fort adhérante, 

nue, lisse, noirâtre et d’une nature épidermique ou cornée. 

Ainsi comme sont les os, sont dans une même correspon- 

dance les tégumens qui les enveloppent, ef ice versé. I] 

n’est donc rien de plus propre à prouver la dépendance ré- 

_ciproque de ces deux systèmes que les déviations organiques 

de la monstruosité, à montrer en effet leur mutuelle subor- 

dination que leur variation, toujours proportionnelle, tou- 

jours dans une raison directe. $ 
Enfin la disposition des couleurs, Ze rouge-brun hématite, 

étoit chez les deux sujets la même, répétition qui s’étendoit 
à une tache blanche occupant le milieu de l’espace entre les 
branches maxillaires, tant chez le sujet régulier et complet 
que chez l'autre monstrueux, et consistant simplement dans 

une portion d’individu. Une aussi parfaite ressemblance de 
couleurs mérite sans doute qu’on y donne une grande at- 
tention. | 

En définitive, je n’eusse point encore été fixé sur la na- 
ture des os monstrueux, qui en dedans de leurs tégumens sont 
renfermés comme dans une bourse, que sur de pareilles in- 
dications je les eusse très-facilement déthiffrés et déterminés, 
comme je l’ai fait ci-dessus. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE Ex. 

ANENCÉPHALES. 

Je ne reproduis point ici, l’ayant fait dans le volume douzième: et précédent, 
la signification des lettres : la planche ici expliquée n’étant à quelques égards 
qu’un supplément de la planche 8 du volume précédent, je renvoie à l'explication. 
donnée , tome 12, p. 292. 
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Fic:1,2,3, 4 et 5. Crâne de l’Anencephalus mosensis. Consultez ce que j'ai dit 

de cet anencéphale, tome 12, p. 271 et 285. 

Fic, 1. Cräne vu en dessus : un des os occipitaux et les pariétaux manquoient à 

la préparation. La largeur de ce crâne le caractérise principalement; les 

. rochers infléchis inférieurement et en dedans ont rapproché plusieurs des 

pièces latérales de la ligne médiane , comme les cadres du tympan p-y. 

Fic. 2. Rocher, temporal , etc. de gauche. 

Fic. 3. 4 et 4! Pièces du côté droit (rocher, temporal, etc.) tenues à distance, 

mais en rapport de connexion. | 

Fic. 5. Frontal droit, vu par sa face interne. 

Fic. 6, 7 et 8. Ostéologie de l’Anencephalus cotyla. Tome 12, p. 291. 

Fic. 6. Tout le côté gauche étoit ramassé sur lui-même : les côtes étoient droites, 

le bras étendu au loin, la tête inclinée sur l'épaule gauche. Non-seulément 

les vertèbres étoient largement ouvertes quant aux os qui ceignent la moelle 

épinière , ce qui est le cas de tous les anencéphales, mais de plus quelques 

corps vertébraux ( cycléaux) étoient percés à leur centre et réalisoient dans 

cette, monstruosité des faits propres à quelques reptiles, au plus grand 

nombre des poissons et à tous les crustacées. Voyez ces ouvertures en ?, £. 

Fic. 7. Le crâne vu en dessus : il étoit plissé sur sa ligne moyenne et infléchi en 

dessous : cela avoit forcé les rochers à remonter très-haut, principalement 

la portion qui devient la chambre intérieure de l'oreille : mais le princi- 

pal intérêt de cette tête est de reproduire une seconde fois un fait très 

curieux, et pour moi fondamental, une observation que je n’avois acquise 

qu’en étudiant le sujet décrit par M. le professeur Lallemand (de Mont- 

pellier), ou l’anencephalus perforatus ; savoir, que l’occipital inférieur ou le 

basilaire est partagé en ses deux élémens primitifs, l’otosphénal F et le 

basisphénal G. Voyez, sur cette observation, le deuxième volume de ma 

Philosophie anatomique , pages 70 à 73. 

Fic. 8. Crâne vu en dessous. Le vomer est libre et apparent comme dans l’Anen- 

cephalus icthyoïdes : le plissement du crâne a fait presque arriver au con- 

tact les deux cadres du tympan p-y. La séparation du basilaire en ses deux 

élémens se voit là comme dans la figure précédente. 

OBSERVATION TRÉS-CURIEUSE. Je viens de voir dans la magnifique ga- 

erie d’antiquités rapportée récemment d'Egypte par l’infatigable et savant artiste 

M. Passalacqua, un monstre humain de mon genre Anencéphale: on l’avoit em- 

baumé assis et les mains étendues sur les cuisses. M. Passalacqua me le présenta 

comme un singe, dont il désiroit savoir le nom. Je ne pus d’abord répondre que 
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ar une impression d'extrême surprise. Cependant a É faisant P P k 
de l’art des embaumemens un moyen d’éterniser la mort, pouvoit-il trouver un 

sujet plus propre à exciter son zele que celui d’un être aussi extraordinaire , voulu 

et délaissé par la nature, naïssant et mourant au même moment ! Une amulette 
à tête de singe cynocéphale ornoit la momie. Ce symbole devoit-il-faire naître 
l’idée d’une différence organique appréciée dans ses degrés, exprimer que cette 
infériorité accidentelle d’organisation humaine égaloit l’infériorité normale des 
singes les plus dégradés ? 

HYPOGNATHES. 

Fic. 9, 10, 11, 12, 13 et 14. Parties osseuses de l'Æypognathus rupealrs. 
Fic. 9. Bicéphale complet. La principale mâchoire inférieure n’est modifiée par 

les effets de la monstruosité qu’en avant de ses dents molaires où déjà elle 
s'infléchit et entr’ouvre ses demi-cuillerons. On voit à son extrémité la mA- 
choire surnuméraire , dont les parties sont indiquées comme il suit; savoir, à 
la gauche, les dents incisives en zg, et du même côté , les molaires en m g5 
puis à droite, mais quant à la planchesur le plan le plus reculé, les incisives 
id, et les: molaires correspondantes m .d,. Les arrières-branches ,! dites !les 
branches montantes chez les sujets réguliers ,. descendent obliquement à 
gauche et contiennent entre leurs condyles un amas d’os, dont nous ayons 
parlé sous le nom de tubérosité crânienne : ces os sont marqués { e. 

Fic. 10. La mâchoire inférieure surnuméraire sans la: tubérosité crânienne, 
Elle est vue renversée et présente sa face inférieure. Les mêmes signes! 7g, 
id, mg, md, indiquent les mêmes parties que fig. 9. Sous le signemg, on 
n’aperçoit qu'une seule dent, parce que le rayon visuel prend le sujet par 
leitravers.. Les:condyles se voient assez distinctement, le droit-enc d, etle 
gauche en cg : le droit est terminé par une tubérosité légerement convexe, 
et le gauche par une fossette profonde; ce qu’indique la partie fortement 
teintéetet coloriée en noir. ; 

Fic. 11, 12,13 et 14. Ce sonttous ‘les os détachés dont se compose la tubérosité 
‘crânienne. Je les ai soigneusement décrits dans le texte qui précède. 

Fic. 15, 16 et 17. Parties osseuses de latête surnuméraire de] "Hypognathus capsula. 
Fic. 15. Intérieur de la boîte osseuse. 

Fic. 16. Relief et profil de la tubérosité crânienne. 
Fic. 17. Arriere-crâne, 

Nota: Le texte précédent fait amplement et suffisamment connoître tontes 
ces parties. 

Mém. du Muséum. t. 13. 17 
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 NOUVELLES RECHERCHES 
SUR 

L'HISTOIRE NATURELLE DES PUCERONS.. 

PAR. M. AUG. DU VAU. 

(Mémoire lu à l’Académie des Sciences, le 25 avril 1825. ) 

Ux des découvertes les plus curieuses du siècle dernier 

est celle de la génération des pucerons sans accouplement. 

Quelques naturalistes , à l'observation desquels l’accou- 

plement de ces insectes avoit échappé , en avoient conclu 

qu'ils se suffisoient à eux-mêmes. 

Leeuwenhoek ayant en vain cherché des œufs, pensoit 

que cette circonstance sembloit appuyer l'opinion de la gé- 

nération spontanée—eorum , qui statuunt antmala sponte 

su& nasci. ( Arc. nat., p. 530.) 

C’est pour la combattre qu’il ouvrit plusieurs pucerons, 

espérant y trouver des œufs ; mais il ÿ trouva des petits par- 

faitement conformés comme leurs mères. 

Ce que Leeuwenhoek et les autres n’avoient point décou- 

vert, a été constaté par Bonnet en 1740, par de Geer en 

1742, et regardé comme probable par Lyonnet. 

 Réaumur , t. 6, p. 552, raconte que Lyonnet ayant 

écrasé par mégarde deux pucerons dans l'attitude de l’ac- 
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couplement ; trouva que l’extrémité postérieure de l’un 

étoit accrochée à l’extrémité postérieure de celui sur lequel 

il étoit monté. 

Il:est difficile de découvrir la date de cette observation, 

qui n’est pas indiquée par Réaumur. D'ailleurs elle est in- 

complète, comme on voit; tandis que celles de Bonnet et 

de de Geer sont directes et me semblent concluantes. On 

peut en lire les détails dans le tome 2 du Traité d’'Insec- 

tologre:, 7e. obs. , p. 124 , etc. , etc.; et dansles Mémorres 

etc. ,t. 3, pp. 36—7, 51—2, 59, 61—5, 69, 77. 

A la même époque, Réaumur avoit eu l’idée de constater 

par des expériences si les pucerons engendroient sans accou- 

plement. 

L’honneur de la découverte pourroit done être revendi- 

qué en faveur de cet illustre naturaliste ; mais les tentatives 

qu'il fit pour obtenir le résultat qu’il soupconnoit , et dont 

on peut voir les détails dans son 3e. volume, n’ayant pas 

-réussi , il me paroît plus juste d'attribuer cet honneur à 

Bonnet, qui , d’après le conseil de Réaumur lui-même, re- 

prit les observations de ce dernier , et les poussa plus loin 

que lui et tous les autres. 

Le 20 mai 1740 , il plaça dans une solitude absolue un 

“puceron qu'il avoit vu naître; et le 1er. juin, par conséquent 

le 12e. jour, il eut la satisfaction de voir quelson:puceron 

avoit mis bas un petit, | 

Mais il se contenta pour le moment de ce premier résul- 

tat, et ne songea point à obtenir d’autres générations. 
Cette découverte fit très-grand bruit dans le monde savant. 
Néanmoins la démonstration ne paroissant pas encore 

27 



128 Nouvezzes RECHERCHES 

suffisamment établie par un seul fait, Réaumur, d’après le 

désir de l’Académie , invita Bonnet à répéter son observa- 

tion. Hifonr roi 

Bazin et Trembley , à qui Réaumur en parla également , 

et Réaumur lui-même, firent, chacun de leur côté, sur des 

pucerons du Pavot , du Sureau, du Pécher et du Groseiller, 

la même expérience, (qui produisit le même résultat ; mais 

aucun d'eux ne tenta de la pousser plus loin. 

Quelques savans toutefois pensoiïent encore que ce résul- 

tat n'offroit pas une preuve rigoureuse, le petit pouvant 

avoir été fécondé dans le ventre de sa mère par l’acte qui 

avoit fécondé celle-ei. 

Les observations de Leeuwenhoek suflisoient pour dé- 

montrer l’absurdité de cette singulière conjecture. Ge natu- 

raliste, qui, en 1695, avoit ouvert une grande quantité de 

pucerons , et avoit trouvé dans la même ‘mère ( âgée de 13 

jours seulement ) jusqu’à 60 petits , s'étoit assuré que beau- 

coup de ces petits n’avoient qu’une organisation fortimpar- 

faite , leurs yeux même n’étant pas encore visibles au mi- 

croscope. ( L c.p: 547. ) Ils étoient donc, à juger par ana- 

logie , hors d’état d’être fécondés. 

Quoi qu’il en soit ; Bonnet s'oceupa d’obtenir plusieurs gé- 

nérations consécutives. 

Le 12 juillet 17941 (1), il commença ses observations sur 

un puceron du sureau nouveau-né , et il obtint la 5e. géné- 

ration le 18 août , au bout de 38 jours ; mais les petits de 

cette génération moururent. 

(1) L'année n’est pas indiquée; mais sa 1"°. expérience est de 1740, et celle dont 

nous allons parler, de 1742. 
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Lyonnet s’empara aussi de ces observations, qu'il répéta 

sur le puceron du Saule. Réaumur donne peu de détails sur 

ses opérations ; il dit seulement que les générations succes- 
sives parurent tous les 8 ou r0 jours, et il croit que Lyon- 

net en obtint un plus grand nombre que Bonnet. 

Celui-ci fit une deuxième expérience sur les pucerons du 

Fusain, et du 6 mai ( 1742 ) au 4 juillet, il obtint six géné- 

rations. j | 

Une troisième expérience sur les pucerons du Plantain lui 

procura cinq générations, du 18 août ( même année ) au 
28 septembre. 

Enfin, par une quatrième expérience sur des pucerons 

du Plantain , il obtint dix générations du 9 juillet au 29 
septembre 1743, les intervalles entre chaque génération 
variant de 7 à 10 jours. 

Il fut arrêté par la mort du puceron de la dixième géné- 

ration , qu'il ne put remplacer par un autre petit de la 

grand’mère , celle-ci étant morte , probablement parce que 

le Cardon substitué au Plantain ne lui convint pas autant. 

Bonnet se proposoit de renouveler ces expériences et de 

prendre plus de précautions , c’est-à-dire de conserver tou- 

jours plusieurs individus de la même mère; et il espéroit 

pouvoir ainsi parvenir à la trentième génération : ce qui est 

possible , si l’on porte à dix-mois la durée de la faculté gé- 

nératrice ; et si l’on prend dix jours pour terme moyen de 

l'intervalle entre chaque génération. Ce terme est aussi à 

peu près celui que j'ai observé, quoiqu’une de mes puce- 

rones ne soit devenue mère que le 23e. jour , et une autre, 

le 4oe. ; ce que je regarde comme des exceptions. Bonnet a 
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observé 18 jours d'intervalle; mais il a obtenu une généra- 

tion le 5e. jour. 

On voit que cette époque a été fertile en observations 

sur les pucerons. 

J'ai souvent pensé qu'on pourroit, dans l’histoire des 

sciences, désigner les époques par les principales décou- 

vertes. Par exemple, 1665 seroit Z’époque de la gravitation; 

1789, l’époque de la méthode naturelle en botanique ; et, 

st parva licet componere magnis, les années 1740 à 5o 

seroient l'époque des pucerons. 

Depuis ces années jusqu'à nos jours, il y a une lacune 

dans l’étude de ces intéressans animaux. 

Je suis loin d’avoir complété leur histoire ; mais je crois 

y avoir ajouté un petit nombre de faits, qui peuvent offrir 
quelque intérêt, et que je vais avoir l'honneur de soumettre 

à l’Académie. 

Le 29 mai 1809, je m'occupois à observer les manœuvres 

des fourmis sur une famille de pucerons de la Fève, lorsque 

je vis un petit puceron sorti aux trois quarts du ventre de 

sa mère ; celle-ci marchoiït ( ce que Réaumur avoit également 

vu ) sans paroître s'inquiéter du petit qui la suivoit , faisant 

route avec elle à laide des quatre pates qui étoient déjà 
sorties. 

Frisch avoit donc tort d’aflirmer que le petit ne faisoit 

aucun mouvement avant que sa tête füt entièrement déga- 

gée. ( Miscell. Berol, contin. 2°. 1727.) 

Cette singulière marche dura quelque temps; enfin la 

mère s arrêta, et me parut se cramponner pour se délivrer 

de son petit, qui finit par se détacher. 
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Je plaçai le nouveau-né sur une feuille de Fève fraîche ; 
après m'être bien assuré, à l’aide de la loupe, qu’elle n’étoit 
habitée par aucun autre puceron, et je mis la feuille sous 
un verre posé lui-même sur une feuille de papier blanc. 
À partir de ce jour, j'eus soin chaque matin de renou- 

veler les feuilles de Fève , en observant les mêmes précau- 
tions. 
Le premier puceron du 29: mai changea de peau le 9 

juin. 

Le 10, je trouvai un petit qui formoit la première géné- 
ration ; je le plaçai sous un second verre. 

Le soir, je trouvai un second petit, que j'isolai comme 
son ainé, en conservant toujours la mère, en cas d’accidens. 

Le 13, je plaçai sous un autre verre un puceron ailé, qui 
venoit de changer de peau, et les jours suivans il me donna 
plusieurs petits sans ailes. 

Une seconde mère ailée me donna également et unique- 
ment des petits sans ailes. 

Le 20 juin, j'obtins une seconde génération. 
Je n'en conservai pas moins la première mère. 
Il me paroît tout-à-fait superflu de rendre compte en dé- 

tail de toutes mes précautions, de mes soins , de mes an- 
goisses, de mes désappointemens, de mes malheurs : car 
j'en ai eu beaucoup. 

Je me contenterai de rapporter un grand événement, qui 
survint pendant ce cours d'éducation. 

Le 12 août, j’avois obtenu ma cinquième génération , 
lorsque je fus obligé de faire un voyagé, qui entraînoit une 
absence de onze jours. 
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J'avois à choisir entre abandonner mes observations , ou 

emporter la petite famille. La seule personne qui eût pu me 

remplacer, étoit du voyage : je ne balançai point. 
Je mis une quatrième mère et deux cinquièmes mères, 

chacune sur une feuille de Fève dans une fiole, emportant 

une petite provision de feuilles de fèves tenues fraichement. 

Mes trois mères supportèrent parfaitement le voyage ; 

mais le 14, mes feuilles n’étant plus assez fraiches , et l’én- 

droit où j'étois ne m’en fournissant pas, j 2 suppléai par des 

feuilles de Laitron. 

Je n’obtins des trois mères , jusqu’au 20 août, que douze 

petits ; et la première cinquième mère mourut le 17. J’at- 

tribuai ces deux circonstances au changement de régime. 

Or se rappelle la triste expérience de Bonnet. 

Le 19, une personne compatissante me procura des 

feuilles de Fève d’un jardin du voisinage. Elles produisirent 

un effet prompt et salutaire : dès le lendemain, la cinquième 

mère me donna onze petits. 

Le 22, je revins au quartier-général de la colonie avec 

les mêmes soins et précautions, et avec le même bonheur, 

apportant une génération de plus , la sixième, que j'avois 

obtenue le 16 août. 

Je pourrois donner aussi mes tables de naissances , de 

morts, de dépouillemens de vieilles peaux et autres cir- 

constances ; mais elles n’auroient plus l'intérêt de celles de 

Bonnet. Ce sont d’ailleurs des détails d'exécution, qu’on peut 

croire sur parole , et il suflit de présenter les résultats. 

Je n’ai rien à dire de plus que Bonnet sur le nombre des 

petits provenant de la même mère, sur celui des peaux 
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dont ils se dépouillent , sur le mélange des mères ailées et 
non ailées, que j'ai vues dans les mêmes générations, de 
même que sur plusieurs autres détails que j'ai observés , 
comme quelques-uns de leurs historiens. AT 

Enfin , per varios casus , le 27 décembre , Seulement au 
bout de sept mois, j'obtins la onzième génération. Le petit 
mourut le 29. | 

Je n’ai donc obtenu qu'une génération de plus que Bonnet, 
ce qui est un résultat insignifiant. 

Mais je crois devoir signaler quelques considérations plus 
importantes. 

I. Bonnet et les autres naturalistes » qui se sont occupés 
de cet objet, n’ont observé la durée de la fécondité sans 
accouplement que pendant deux mois et trois semaines : 
chez mes pucerons, elle a été de sept mois; et je ne doute 

_ pas qu'elle ne commence quelques mois plus tôt, par exemple, 
au mois de mars. 

IL. Cette fécondité ayant résisté aux premiers mois de 
froid, n'est-il pas permis de supposer que , dans certaines 
circonstances favorables, telles que l'absence de gelée , elle 
se prolongeroït pendant tout l’hiver sans interruption ? 

- Trembley à conservé quelques pucerons jusqu’à la fin de 
novembre. Mon dernier n’est mort que le 10 janvier; il est 
vrai qu’au bout de 27 jours, il n’étoit pas plus gros qu’un 
puceron de 4—5 jours en été. 

Il est donc important de renouveler les essais pour -con- 
server des pucerons pendant tout l'hiver. 

Si l’on obtenoit ce succès , on pourroit en conclure que 
Mém. du Muséum. t. 13. 18 



Cependant nie: Bonnet et ‘de Geer ont 

nous l'avons vu , constaté l’accouplement , et les £ +. 
niers ( 7 raité d'Insectologie , 1. 2 , p. 124—38; se 
ec. ,t 3, p.36, 51—2, 59,61—5, 69, 77 ), avec. des 
détails qui ne laissent aucun doute. Ar 
Mais Bonnet fit ses expériences au mois d'octobre { 1740 }; 

de Geer, au mois de septembre; et j'ai déja dit que Réau- 
mur, qui rapporte celles de Lyonnet , n’en indique M 

l'époque. 
Nous devons donc désirer que des observations soient 

faites ( et de préférence sur des pucerons du Fusaïn, et sur 
ceux du Pin, du Prunier, du Vzcza cracca , de la Mille- 

feuille , observés par les trois naturalistes ci-dessus ), dans 
le but spécial de signaler leur accouplement aux autres 
époques de l’année. 

Quoi qu'il en soit, de Geer (1. c. p. 60 )a vu des pu- 
cerons produire des œufs après l’accouplement. Or, Bonnet, 
de Geer lui-mème et Lyonnet ont va des petits sortir + 
ces œufs. 
On peut donc regarder comme prouvé qu'il existe } 

ces insectes deux modes de reproduction ; et c’est mn nou- 
veau mystère, qu'il ne faut peut-être pas plus chercher à 
expliquer que les trois modes de reproduction observés 
dans les polypes d’eau douce. 

Maïs une question très- importante devra encore être 
éclaircie : celle. de savoir si les petits qui proviennent de 
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œufs sont vivipares , et s'ils peuvent se propager sans ac- 
couplement. | 

* IIT. Pendant neuf générations je n’avois pu faire dépasser 

par mes pucerons le terme de trente et quelques jours de 
vie. Le représentant de la neuvième vécut depuis le 29 
septembre jusqu’au 19 décembre : ainsi 81 jours. 

C’est sans doute le plus vieux puceron dont il soit fait 

mention dans les annales de ces insectes. 

"Mais la diminution successive du nombre des petits que 

‘ donna cette mère, mérite d’être remarquée: du 21 au 37 

octobre , 22 ; du 1er. au 17 novembre , 18; du 18 au 30, 
1,etle 14 déboires 2. 
ITrembley avoit fait une observation és même genre pen- 

dant le mois de novembre. ( Réaumur , t:6 , p. 541.) 

1 J'ajouterai ici que les soins minutieux et compliqués que 

Bonnet, Réaumur , etc., ont apportés dans leurs expé- 

riences , ne me paroissent nullement nécessaires. J'ai obtenu 

des résultats du même genre à laide de précautions fort 

simples. 

Il est vrai qu’il m'a fallu sept mois pour arriver à la on- 

zième génération , et que , indépendamment des pertes ino- 

pinées , quelques pucerones ne sont devenues fécondes 
qu'au bout de 23 et mème 4o jours. 

J'ignore à quelle cause cette lenteur doit être attribuée. 

Leeuwenhoek (1. c. p. 547 ) pense que les pucerons engen- 
drent plus promptement en plein air , eorum procreationem 
sub dio adhüc celerius peragi. Cela peut être vrai pour un 
petit nombre de générations; mais il n’est pas probable que, 

vu les obstacles provenant de l'intempérie des saisons et dés 

18 * 
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ennemis des pucerons , leurs générations successives puissent 

se multiplier long-temps en plein air. 

D'ailleurs, je ne puis regarder comme tout-à-fait malsain 

pour les pucerons le séjour sous les verres , puisque j'en ai 

conservé jusqu’au mois de janvier, et qu'une des mères a 

vécu 81 jours. 

Outre les observations que j'ai signalées comme appelant 

de préférence l’attention des naturalistes , il faudra encore 

reconnoitre la nature des fœtus, et, par exemple , savoir 

s'ils sont, comme les œufs , un résultat de l’accouplement. 

— L'histoire des pucerons ailés est presque entièrement à 

faire. — Enfin , si l’on admet comme un principe probable 

sinon rigoureux, que les espèces se distinguent par leur or- 

ganisation intérieure et par leurs mœurs autant quepar leurs 

caractères extérieurs, il faudra faire une étude spéciale et 

détaillée de chacune des espèces connues de pucerons : or ,. 

de Geer en signalait déjà 17. On voit combien doit être im- 

mense l'étude de ce seul genre. 

Que seroit-ce si l’on admettoit que chaque plante eût. 

son espèce particulière! 

Je demande à l’Académie la permission d’ajouter à ces 
observations quelques-unes de celles que j'ai faites à la 

même époque sur les relations des fourmis avec les puce- 

rons (1), et sur les Zons des pucerons. 

Gi) Je n’ai point parlé des observations tres-curieuses dont M. P. Huber a 

rendu compte dans son excellent ouvrage sur les Fourmis. MM. les commissaires 

(MM. Cuvier , Bosc et Duméril) , qui ont examine mon Mémoire, ont avec raison 
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_ Le préjugé d’après lequel les fourmis étoient responsables 

des dégâts opérés sur les arbres et les plantes ; a subsisté 

long-temps , et n’est peut-être pas encore entièrement dé- 
truit. li (IT sta STE SNS EX v : 

» Cependant beaucoup de naturalistes'en ont démontré la 

faussété. Leeuwenhoek est peut-être le premier qui ait (rc. 

nat:\, p. 538): signalé les pucerons comme les véritables 
malfaiteurs; après lavoir lui-même attribué Le o777; zulgo-— 

ces ravages aux fourmis. HS" sainos 0e 

: J’avois observé des fourmis d’une petite épèés occupées 

à creuser leurs trous, et portant au dehors des mottes de 

terre, grains desable; etc. Voulant voir quel effet produiroit 

sur ces travailleuses la présence des pucerons, je déposaiprès 

d’un de leurs! trous une petite tige de Fève chargée de-ces 

animaux. Presqu'aussitôt une fourmi les reconnut ; s’appro- 

cha, et fit sortir de l'anus de l’un d’eux une goutte qu’elle 

suça. 

Plusieurs ouvrières continuèrent leur tâche ; d’autres moins 

zélées ou plus affamées labandonnèrent entièrement pour 
se pi des pucerons. ! 65 1ibé trio 4 

signalé cet oubli. Je me le pardonne d’autant moins que j'ai été à portée d’ap= 

précier moi-même, à Genève, les connoissances variées ;) ainsi que les qualités. 

estimables, qui distinguent les naturalistes de ce nom. 

Je profite de cette occasion pour remercier MM. les A Et ot nommes Ci- 

déssus du ton bienveillant qui règne dans leur rapport. 

Je crois devoir publier mon Mémoire tel que j'ai eu l'honneur de le lire à l'A 

cadémie, Je n’en sens pas moins combien. il renferme de lacunes. Je desire seule— 

ment que les circonstances me permettent de reprendre mes observations, et de 

justifier un peu ‘les honorables encouragemens que j'ai reçus de cette illustre 

eompagnie. : } 
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‘Leeuwenhoek ayant trouvé une grande quantité de sque- 

lettes de pucerons, en avoit conclu qu'ils servoient de pà- 

ture ‘aux: fourmis. Ÿ’idi formicas aliquot animalculorum 

partem corporis posticam planè comedisse. N ne dit point 

comedentes : il ne les avoit donc pas prises sur le fait; et 

il est probable que la {partie mutilée lavoit été parilesver 

provenant d’un-Zchreumon signalé par Cestoni ( Fallisn:, 
osserp.; p. 375) ; etipar JE Frisch ( sc. Berol.';\con- 

tin. %.,1727 ), comme déposant son œuf dans le ventre 

du puceron , d’où il sort ensuite par lanus sous la forme 

d’insecte pe TAITARIE TN Le TETE à 

Au reste, c’est sans deiété le même que Lee il 

(lie: p. 552—3 ) avoitiégalement trouvé dans le corps de 

plusieurs pucerons, maïs dont il ne donne pas la description. 

D'un autre côté , Frisch: avoit dit'en parlant des fourmis : 

Vivos verd hos pediculostmumquäam lædunt nec auferunt. 

(ep) 
Réaumur lui-même ( t.:3, p.. 312 ) pense que les four- 

mis n’ont peut-étre jamais blessé un puceron sain. 

Bonnet contredit cette assertion. Il vit une fourmi.se saisir 

d’un puceron ; mais elle tomba par terre, et lui échappa. Il 

ne put donc suivre cette petite observation ; et il attribue 

ce mouvement de colère; dela part de la fourmi, à ce qu il 

l'avoit dérangée avec son doigt et irritée, 

Le hasard m'a mieux servi que Bonnet, Je voyois un pu- 

céron se cramponner comme pour mettre bas un petit ; une 

fourmi se mit à le palper, ét se retira à plusieurs reprises. 

Enfin, impatientée, je suppose , de ne point obtenir. la 
gouttelette , elle le saisit par le ventre, l'entraina à un demi- 
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pouce de l'endroit, le suca fortement de manière à l’aplatir!, 
et le laissa comme mort sur la place. 

Au reste, les faits de ce genre, doivent: être , je pense 3 
regardés comme des exceptions: les êtres les plus doux ont 
leurs vivacités, J’ai suivi souvent et long-temps les prome- 
nades des fourmis sur les pucerons ; j'ai été témoin de leurs 
nombreuses sollicitations ; de leurséaresses , et c'est la seule 
brutalité que j'aie vu exercer par-elles contre:leurs amis: 
Je jetai d'autres pucerons dans:les trous ; un d’eux fut 

saisi à l'entrée par une fourmi, comme le précédent; et 
entrainé dans l’intérieur. J ‘ignore comment il fut traité ;et 
je.ne puis ; dans le doute , faire de cette observation incom- 
plète un nouveau chef d'accusation contre les fourmis. 

Je dois ajouter que plusieurs pucerons sortirent du trou ù 
sans avoir-éprouvé de mal apparent (1). 

Je terminerai-ce petit résumé de mes observations sur les 
relations des fourmis avec les pucerons par un trait dont je 
fus fort édifié, j'ai presque dit attendri. Une fourmi avoit 
saisi une gouttelette qu’elle tenoit en l'air entre ses deux 
pates antérieures » et s’apprétoit à la sucer. Une autre four- 
mi vint à passer ; elles se reconnurent, se convinrent appa- 
remment ; et bientôt les deux nouvelles amies » dressées , 
comme deux écureuils, l’une en face de l’autre » Sucèrent 
ensemble la gouttelette. 
On pense bien que les trois ou quatre générations de pu- 

cerons que j'élevois à la fois, me fournissoienit une grande 
Pepe ee tir en ne sn Lu à, à 

(1) C’est ici surtout que je dois renvoyer aux détails extrêmement curieux donnés 
par M. Huber. x 
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quantitéide petits. Je-mettois les uns en famille sous un verre; 

j'en rejetois d’autres dehors, ce qui me valoit des impré- 

cations de la part des amateurs de fleurs, de fruits et de 

légumes. D’autres enfin étoient livrés aux Zons des pucerons, 

que. j'élevois également, et que j'observois avec soin. 

J'ai conservé un de ces lions depuis le 17 juillet jusqu’au 

26 août ,.et j'ai eu lieu de remarquer la plupart des circon- 

stances rapportées par Réaumur et Bonnet. 

Je n’ai point de faits nouveaux à citer. Je dirai seulement, 

pour servir à l’histoire de son appétit, que, du 26 au 28 

juillet , mon lion dévora 17 pucerons , et 15, du 30 au 3r. 

Il est donc à peu près aussi vorace que les m#ange-puceronis 

de la première classe observés par Bonnet. 

J’ajouterai qu’il a porté jusqu'à sa mort sur son dos , au 

milieu de ses trophées, c’est-à-dire des peaux des pucerons 
qu'il avoit dévorés, la vieille peau dont il s’étoit dépouillé 

le lendemain de sa naissance. 



MÉMOIRE 

SUR LES LÉCYTHIDÉES. 

PAR M. À. POITEAU. 

O; avoit soupçonné depuis long-temps que plusieurs genres 

de la seconde section des Myrtes, dans le Genera Planta- 

rum de M. de Jussieu, n’avoient pas les caractères de la 

famille ; mais on ne pouvoit s'en assurer, parce qu'aucune 

plante de cette section n’a encore donné de fleurs en France, 

ni peut-être en Europe. Ayant eu l’occasion d'examiner la 

plupart de ces plantes, pendant mon séjour à la Guyane 

française, j’ai reconnu qu’en effet elles n’ont pas les carac- 

tères des Myrtes, et qu’elles en possèdent d’autres qui leur 

sont particuliers. Je propose donc d’en former une nouvelle 
famille sous le nom de Lécythidées. 

Cette famille se compose d’arbres et d’arbrisseaux des 

régions équatoriales, qui ont tous des feuilles simples et 

alternes, et des fleurs en grappe, remarquables par leur 

grandeur, leur beauté et la singularité de leur structure. Elle 

comprend les genres Lécythis, Couroupita, Bertholletia, 

Gustavia et Couratari, auxquels on joindra peut-être le Ba- 

ringtonia, quand l'insertion de ses étamines aura été mieux 

étudiée. Ses caractères distinctifs sont d’avoir les étamines 
Mém. du Muséum. 1. 13. 19 
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épigynes, monadelphes et en nombre indéterminé. Elle se 

rapproche des Onagraires par le genre Jussiea, dont les 

étamines sont épigynes, au moins dans l’espèce que j'ai 

dessinée à Saint-Domingue, et dans quelques autres obser- 

vées à Cayenne, par feu M. Richard; mais elle a encore plus 

de rapport avec les Myrtées par l’ensemble de sa végétation 

et par la structure de ses fruits. 
Les caractères de la forme de l'embryon et de l'insertion 

des étamines sont les plus généraux dont on puisse faire usage 

dans une distribution classique des végétaux. Leur valeur, 

pour conserver les rapports naturels, est de beaucoup supé- 
rieure à celle de tous les autres : cependant ils offrent çà et 

là dés exceptions si notables, qu’on.est quelquefois obligé de 

les abandonner pour s'attacher à d’autres caractères moins 

importans. Si, par exemple, on vouloit faire entrer la con- 

sidération de l'embryon dans la classification des Cycadées, 

on seroit obligé de les éloigner des Palmiers, auprès desquels 

la nature semble avoir marqué leur place. Dans ce cas, on 

attache plus d'importance au port et à l’organisation générale, 

qu'aux caractères de la fructification. Si l’on s’en tenoit à 

ces derniers, la famiile des Guttifères et celle des Lécythi- 

dées seroient divisées chacune en deux parties qu'il faudroit 
éloigner beaucoup l’une de l’autre. 

Si nous passons aux exceptions fournies par l'insertion des 

étamines, nous les trouverons moins nombreuses, mais nous 

verrons qu'elles contribuent aussi à rompre la marche uni- 

forme et graduée qu’on suppose exister dans nos classifica- 

tions. Ainsi la famille des Nymphéacées renferme des plantes 
A 

à insertion hypogyne, et d’autres à insertion épigyne; celle 
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des Onagraires en renferme à insertion périgyne:et à inser- 

tion épigyne; celle des Caryophyllées en renferme à inser- 

tion hypogyne et périgyne; celle des Lécythidées se dis- 

tingue par la généralité de son insertion épigyne au milieu 

d’une classe à insertion périgyne. 

Cette petite famille est jusqu’à présent la seule qui pré- 

sente à la fois deux exceptions, dont une est relative à l’em- 

bryon, et l’autre à l'insertion des étamines. Elle offre ainsi 

une double preuve que nos affinités classiques ne sont pas 

toujours celles de la nature, Il ne faut pas confondre la diffi- 

culté dont nous parlons avec celles qui naissent des lacunes. 

Celles-ci disparoissent tous les jours par de nouvelles décou- 

vertes, tandis que les premières ne peuvent être aplanies 

qu’en admettant plusieurs centres dans le système végétal. 

Or les meilleures méthodes nous montrañt les genres des 

plaïites rangés sur une seule ligne, elles ne suflisent pas pour 
nous conduire à une connoissance générale de la liaison qui 

existe entre les végétaux, ce qui pourtant est le but de la 

botanique spéculative. 

CIHARACTER PECULIARIS LECYTHIDÆARUM. 

Siamina epygina, monadelpha indefinita. 

LECYTHIS L. QUATELÉ. 

Car. GEN. 

Calyx adherens , hexaphyllus persistens. Petala sex epigyna, 

inæqualia. Stamina numerosa, monadelpha, producta in ligulam 

lateralem pistillo arcuatim incumbentem, filamentis antheriferis 

basi onustam, in papillas steriles supernè laciniatam , ovario peta- 

19 
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lisque adnatam. Ovarium subturbinatum 2-6 loculare, loculis 

polyspermis ; stylus brevis ; stigma obscurum. 

Capsula coriacea vel lignosa , magnitudine et formä varia, post 

columnæ centralis rupturam , circumcissa. Semina, abortu, pauca 

aut solitaria in singulo loculo, ovata,-aut oblonga, basi columnæ 

affixa, membranä carnosä tecta. Embryo indivisus , semini confor- 

mis. 

LECYTHIS LONGIPES. 

Arbor. Ramis laxis ; foliis oblongis , abruptè acuminatis ; race- 

mis terminalibus, laxis, pendulis; fructu ovato;, depresso, biloculart. 

Ce Quatelé est un arbre pyramidal de 25 à 30 pieds de 

hauteur, à rameaux courts, étalés, menus, à écorce lisse, à 

bois filandreux, dur et d’un blanc jaunätre. 

Ses feuilles: sont alternes, distiques, oblongues, terminées 

brusquement par une pointe assez longue, d’un vert foncé 

mat en dessus, d’un vert clair et luisant en dessous, entières, 

planes, longues de 4-6 pouces : elles ont le pétiole court et 

canaliculé en dessus. 

Les fleurs sont terminales, disposées en grappe lâche, et 

inclinée : cette grappe est: composée de 6-15 fleurs, presque 

distiques, larges de trois pouces, d’un beau violet, portées 

chacune sur un pédoncule menu, atténué vers la base, long 

de 15-18 lignes, muni de trois bractées à la base. Le calice 

est à six folioles ovales, concaves, inégales. Les six pétales, 

envelopés les uns par les autres avant leur épanouissement, 

sont aussi inégaux, très-étalés quand la fleur est bien, épa- 

nouie ; les deux pétales opposés au dos de la languette sta- 

minifère, sont plus grands et plus concaves que les autres; 



sd 
SUR LES LÉCYTHIDÉES. 145 

la languette staminifère se termine par des papilles rabattues 
sur l'ovaire. La base de cet organe entoure la partie supé- 
rieure de l'ovaire sur lequel il est inséré ainsi que les pétales, 
et cette base est couverte de filamens courts, épaissis en 
massue, terminés par des anthères ovales arrondies, bi- 
lobées, s’ouvrant par les côtés. 

L'ovaire est sémi-infère; il s’élargit jusqu'aux pétales, en- 
suite il se rétrécit en cône raccourci, obtüs; il n’y a pas de 
style; le-stigmate n’est qu’une tache blanche : cet ovaire 
est à deux loges, et chaque loge contient de dix à douze 
ovules rangés circulairement sur un seul rang autour du bas 
de l’axe : la partie conique ow supérieure de l’ovaire ne tient 
à la partie inférieure que par l’axe et les deux membranes 
qui forment les cloisons. 

Le fruit est pendant, arrondi, déprimé en dessus et en 
dessous, coriace, ayant de 18 à 34 lignes de diamètre, et 
un quart de moins en hauteur. ( Tout ce qui forme la coupe 
de ce fruit est violâtre; l’'opercule seul est blanchâtre ; il 
se détache et tombe quand la columelle se rompt. ) On 
trouve dans chaque loge plusieurs graines dont une ou deux 
seulement parviennent à leur maturité, et plusieurs avortent. 
Ces graines sont ovales, blanchâtres, de la grosseur d’un ha- 
ricot, un peu cannelées sur la face extérieure, absolument in- 
divises : elles ont déjà acquis toute leur grosseur qu’elles ne 
sont encore qu'une sorte de gélatine : l'organisation com- 
mence à se manifester par le bas auprès du point d’attache. 

J’ai dessiné cet arbre en fleur, le 30 octobre 182 r, sur la 
montagne du Mabari, dans l'ile de Cayenne. 

Les graines de toutes les espèces de Lécythis sont charnues 
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et assez grosses : les singes en sont très-friands : celles du 

Lecythis longipes paroissent d’abord douces, mais lorsqu'on 
les a mâchées elles développent une amertume désagréable. 

Oss. On trouve dans la Savanne de Baduel, pres la ville de Cayenne, un 

Lécythis qui se rapproche de celui-ci: c’est un grand arbrisseau à rameaux me- 

nus, vagues ou inclinés. Ses fleurs sont aussi pendantes, terminales, violettes, 

mais plus petites et plus irrégulières que celles que je viens de décrire, Ses fruits 

ont dix-huit lignes de diamètre et sont si aplatis qu’ils n’ont que six lignes de 

hauteur : ils sont à deux loges et ne contiennent qu’une ou deux graines parfaites. 

J’ai lieu de croire que c’est la graine en grossissant qui (dans cette espèce) fait 

rompre la columelle et sauter l’opercule avec une sorte d’élasticité. Il conviendroit 

de l’appeler Lecythis platicarpa. 

LECYTHIS CORRUGATA. 

Arbor. Foliis oblongis, acutis, coriaceis; paniculà terminali, 

erectà , ramis simplicibus constitutà. Fructu parvo, turbinato erec- 

lo, corrugato. 

Arbre de haute futaie, à écorce épaisse, composée d’un 
très-grand nombre de couches : ses rameaux sont ouverts à 

6o degrés. Il a les feuilles ovales oblongues, aiguës, coriaces, 

entières, d’un vert foncé et luisant en dessus, moins vertes 

gn dessous, longues de 4 pouces. 

Fleurs nombreuses disposées en panicule terminale droite, 

composée de rameaux simples : elles sont petites, d’un rose 

vif, larges d’un pouce, à six pétales dont quatre très-étendus, 

un peu roulés en dehors et deux plus courts concaves, ver- 

dâtres, placé derrière le corps staminifère : ce corps, rabattu 

sur le style, comme dans les autres espèces, est spongieux, 

étranglé vers son milieu et forme deux lobes dont l’inférieur 

est un peu plus grand : les papilles sont retenues par le bord 

de la languette qui n’est point divisé. Quelques unes d’entre 
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elles se terminent par un rudiment d’anthère : les véritables 

anthères placées sur la base de cet organe sont petites, 

droites, bilobées et portées par de courts filets. 

L’ovaire est petit, à quatre loges olygospermes, couvert 

de rides ou de plis depuis son pédoncule, qui est très-court, 

jusqu’à son calice, qui est composé de six folioles arrondies: 

le dessus de l’ovaire ou l’opercule est strié ; le style est per- 

sistant, un peu courbé, assez long, à stigmate obtus. 

‘Le fruit est droit, turbiné, couvert de plis ou de lames 

épaisses : il n’acquiert qu’un pouce de diamètre et ne contient 

ordinairement qu’une ou deux graines parfaites. 

J’ai observé cet arbre en fleur et en fruit dans le courant 

de novembre sur les bords de la Mana. 

Oss. Tous les Lécythis ont l'écorce épaisse; celle du Lecythis ollaria L. l'est 

encore plus que les autres; ses couches intérieures se dédoublent en un très- 

grand nombre de lames ou feuillets minces comme du papier. Pour obtenir ces 

feuillets , les Indiens enlevent des plaques d’écorce aussi grandes qu’ils peuvent , et 

ilsles battent, fraîchement coupées, avec un maillet de bois; en moins d’une 

demi-heure toutes les lames se détachent les unes des-autres avec une telle. net- 

tete que les deux surfaces de chacune sont aussi lisses que du papier satiné. J'ai 

vu un morceau d’écorce qui s’est ainsi dédoublé en cent dix feuillets : les Indiens 

les'coupent ensuite par petits carrés pour en faire des robes de cigares. ; 

Le nom de liber convient parfaitement à ces feuillets : je doute-qu’avant l’m- 

vention du papier on eût pu trouver une autre écorce plus propre à recevoir l’écri- 

ture. Les Indiens appellent le Lecythis ollaria, Mahot, ainsi que tous les arbres 

dont l'écorce est sensiblement filandreuse où propre à quelque tissu. Les nègres 

donnent à cet arbre et à son fruit le.nom.de Canari makac; c’est-à-dire, marmite 

de singe. 

Les especes de Lécythis sont nombreuses à la Guyane; elles se distinguent mieux 

par la forme et le volume de leurs fruits que par tout autre caractère : il en est 

dont l’opercule du fruit:embrasse tellement les graines qu’il ne lés quitte pas dans 

sa chute) et les entraîne avec lui : Aublet en a figuré dans.cet état; on seroit porté 

à croire que ces graines sont attachées à l’opercule, si l'examen de l’ovaire ne 

prouvoit le contraire, 
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BERTHOLLETIA. Humb. et Bonpl. 

Car. GEN. 

Calyx adherens bipartitus, deciduus ; corolla et stamina sicut 

in Lecythide ; stylus curvus, stigma capitatum. Ovarium 4-5 locu- 
lare, ovulis 4 in singulo loculo geminatim superpositis. Capsula 

magna subrotunda, lignosa exlùs carnosa, evalvis, operculata; 
operculum parvum papillosum , in fructu maturo reconditum, 

semina 16-20 columnæ basi duplici serie afhixa, erecta, ossea, 

triangularia, extùs convexa , lateribus compressa, rugosa. Embryo 

oblongus, subcurvus, basi crassior indivisus. 

BERTHOLLETIA EXCELSA. Humb. et Bonpl. PI. æquinox. 

tom. [, pag. 122, tab. 36. 

Arbor. Foliis oblongis distichis, subundulatis, petiolo decur- 

rente ; racemo terminali erecto. 

Superbe arbre du Brésil, observé sur les bords de l’Oré- 

noque, par MM. Humbolt et Bonpland, et cultivé depuis 

long-temps, sous le nom de Touka, à Cayenne, où j'ai eu 

occasion de le dessiner en fleur. Il s’élève à 100 pieds dans 

son pays natal; à Cayenne il n’a pas encore cette hauteur, 

mais il paroît disposé à l’acquérir. Il est pyramidal, garni 

depuis le bas jusqu’en haut de branches ouvertes à angle 
droit, ayant les extrémités pendantes et flexibles comme 

de cordes; les plusbasses touchent la terre; les jeunes pousses 

sont vertes et très-rudes au toucher; à un an elles prennent 

une couleur fauve et se couvrent de points roux. 

Les feuilles sont distiques, alternes, oblongues, coriaces, 

un peu épaisses, ondulées sur les bords, longues de 8 à 24 

pouces, terminées en pointe courte, vernissées en dessus, 
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d’un vert jaunâtre mat en dessous, marquées de nervures 
latérales nombreuses, presque perpendiculaires sur la ner- 
vure médiane; le pétiole est marginé, canaliculé, long de 

12 à 18 lignes, décurrent sur la tige. Les boutons à bois 

dans les aisselles des feuilles sont d’une petitesse extrême. 

La lame des feuilles se rétrécit à mesure que celles-ci sont 

plus près des fleurs, et leur pétiole, au contraire, acquiert 

une largeur d’autant plus grande. | 

Les fleurs, disposées en grandes grappesterminales, droites, 

simples ou rameuses, longues de 8 à 18 pouces, sont d’un jaune 

pâle; elles sont régulières, évasées en cloche et larges'de 18 

à 20 lignes; elles répandent une odeur un peu nauséabonde, 

ne durent qu’un jour, sont presque sessiles sur des consoles 
très-saillantes, et munies de trois écailles caduques à la base. 

Le calice est adhérent, fendu en deux lobes arrondis, con- 

caves, opposés et tombant promptement. La corolle est à 

six, neuf pétales réguliers, oblongs, concaves, roulés en dehors 

au sommet. Le corps staminifère adhère en même temps à 

l'ovaire et aux onglets des pétales : il a la forme d’une lan- - 

guette, rabattue sur lgstyle, et il est tapissé intérieurement, 

dans la partie supérieure, de longues papilles pointues, char- 

nues et jaunâtres : le bas de cet appareil est perforé pour 

donner passage au style, et couvert de filets courts, droits, 

épaissis en massue, terminés chacun par une petite anthère 

arrondie, bilobée d’un blanc jaunâtre. L’ovaire est ovale, 

arrondi, à quatre ou cinq lobes peu prononcés, divisé inté- 

rieurement en quatre ou cinq loges tétraspermes, à embryons 

attachés à l’angle intérieur des loges, et superposés deux à 

deux. Le style est gros, de moyenne longueur, courbé dans . 
Mém. du Muséum. 1. 13. 20 
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le sens du corps staminifère et terminé par un stigmate en 

tête aplatie. 

Le fruit, selon MM. Humbold et Bonpland, est de la gros- 

seur de la tête d’un enfant; ceux que j'ai vus avoient de 3 à 

5 pouces de diamètre; les uns étoient ovales, les autres 

étoient arrondis, déprimés en dessus et en dessous. C’est 

une capsule évalve, ligneuse, couverte d’un brou charnu, 

épais, conservant à peine les traces de quatre ou cinq angles 

arrondis, qu’elle avoit dans l’état d’ovaire. Son opercule est 

très-petit; et comme il n’est formé que par le sommet de 

la columelle, qui est trop grosse pour pouvoir passer par le 

trou, il rentre en dedans, quand cette columelle se rompt, 

au lieu de tomber au dehors comme dans les Lécythis. Quand 
le fruit est mür, les cloisons qui en formoient les loges ont 

disparu : on trouve dans son intérieur de seize à vingt 

graines osseuses, subréniformes, rugueuses, comprimées , 

tranchantes du côté intérieur, convexes et marquées de deux 

arêtes du côté extérieur; elles sont toutes dressées et atta- 

chées sur deux rangs au bas de la columelle ou de l’axe du 

fruit : ces graines ont, sous leur test osseux, une membrane 

charnue qui s’en détache plus ou moins. L’amande est atta- 

chée par sa tunique propre, au point interne du test qui 

répond au point externe de ce test par où il tient au péri- 
earpe; elle est oblongue, subréniforme, blanchâtre, d’une 

substance charnue, parfaitement indivise, et ne présentant 

qu’une seule masse homogène. On trouve quelquefois à 

son centre une cavité accidentelle. 

J'ai observé le Bertholletia en fleur pendant le mois de 

décembre 1821 à Cayenne, sur l'habitation de M. Martin, 

> … 

EC 
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au quartier de Roura. C’étoit la seconde fois qu'il fleurissoit, 
et il n’est résulté aucun fruit de ces deux floraisons, proba- 
blement parce que l’arbre étoit encore trop jeune, quoiqu'il 

eût alors douze années de plantation, et que sa hauteur füt 

de 40 pieds. Il y a maintenant peu d’habitations à Cayenne 

où l’on n’ait pas quelques pieds de cet arbre. Le fruit que 
j'ai analysé et dessiné venoit du Brésil. Les Portugais du 

Para envoient chaque année, à Cayenne, une grande quan- ? 2 

tité de graines du Bertholletia, sous le nom de Touka, nom 

-qu'on a conservé aux arbres qui en sont provenus :,ces 

graines se vendent sur le marché de Cayenne; tant qu’elles 

sont fraîches, elles sont aussi bonnes que nos amandes 

douces; mais elles rancissent promptement. On les trouve 

depuis long-temps dans plusieurs collections, en France, 

sous le nom de châtaignes du Brésil : M. Richardles mentionne 

et les nomme T'ouka dans son Analyse du fruit, pag. 84. Il 

ne les avoit pas reconnues en parlant des Bertholletia, p. 74. 

Os. L'ouvrage de MM. Humbold et Bonpland, cité, plus haut, renferme 

beaucoup de faits historiques fort intéressans sur le Bertholletia : je crois inutile 

de les transcrire ici, maisje ne puis me dispenser de relever deux erreurs échap- 

pées à ces sayans illustres dans le dessin et la description qu’ils ont donnés du 

fruit de cet arbre. D’abord le fruit est dessiné renversé, et il est décrit comme 

étant dans une position contraire : ce qui est représenté comme la, base de la 

columelle en est le sommet ou le véritable opercule : ces deux erreurs ont donné 

ane fausse direction aux idées des auteurs quand ils ont recherché la place que 

le Bertholletia doit occuper dans les ordres naturels. 

…L’opercule du Bertholletia n’étant évidemment formé que par le sommet de la 

“columelle , ou ce qui est la même chose, par la base du style, il s’en suit que 

par analogie on doit considérer aussi l’opercule des Lécythis comme n’étant 

formé uniquement que de la base du style , quelle que soit la largeur de cet oper- 

cule., Alors il en résulte de nouvelles considérations anatomiques applicables, sans 

doute, à tous les fruits qui s'ouvrent en travers, tels que ceux de l’Utricularia, du 

Centunculus , de V Anagallis, etc. 
20° 



152 SUR LES LÉCYTHIDÉES. 

COUROUPITA. Aubl. 
Car. GEN. 

Calyx et corolla sicut in Lecythide : ligula staminifera antheris 

basi et apice instructa. Ovarium turbinatum semisuperum sexlo- 

culare; septa parietalia, versus axim reflexa, ibique columellam 

mentientia : trophosperma ex angulis loculorum interioribus pro- 

deuntia, multis ovulis onusta ; stylus nullus ; stigma stellatum hexa- 

gonum. Capsula crustacea globosa, maxima, circulo calycino 

cincta , operculo non solubili notata, evalvis, intus pulposa : sar- 

cocarpium ante maturitatem carnosum , posteà deliquescentià 

evanidum; tumque endocarpium ab epicarpio solutum et intra 

ipsum volubile. Semina in pulpà nidulantia, plurima, ovata, mem- 

branâ coriaceà, villosà, funiculatà, latere dehiscente, tecta. Embryo 

subrotundus , involutus, compressus, rostratus ; cotyledones magnæ , 

foliaceæ, nervosæ, plicatæ, corrugatæ; sub radiculà claviformi 

curvatæ. à 

COUROUPITA GUYANENSIS. Aubl. Guyan. Tab. 282. Tussac 

flor. des Antilles. tom. 2, pag. 45, tab. 10, 11. Lecythys 

bracteata. Willd. 

Arbor. Foliis oblongis, cuneatis , crenatis; stipulis parvis caducis ; 

racemis simplicibus, trunco ramisque innascentibus. 

Arbre de seconde grandeur, à tête arrondie, à rameaux 

ouverts à angle droit ; son bois est mou; son écorce est grise, 

très-gercée; celle des jeunes pousses est brune et glabre. 

Ses feuilles sont alternes, en hélice, quelquefois très-rap- 

prochées, oblongues, atténuées vers la base, ayant la plus 

grande largeur dans la partie supérieure, terminées en pointe 

mousse, planes, glabres des deux côtés dans l’état adulte, 

longues de 6-10 pouces, légèrement crénelées, à crénelures 
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glanduleuses; les nervures latérales sont parallèles et assez 
nombreuses; le pétiole est court, semi-cylindrique, légère- 
ment pubescent, ainsi que le dessous de la nervure médiane; 
il est accompagné de deux très-petites stipules aiguës et 
caduques. 

Les fleurs naissent en grappes simples, rarementrameuses, 
sur le bois des années précédentes, sur les gros rameaux et 
sur le tronc jusqu’auprès de la terre : ces grappes se déve- 
loppent lentement, s'allongent d’un à trois pieds, et pro- 
duisent jusqu’à cent fleurs qui se succèdent pendant un mois 
et plus, car il ne s’en épanouïit que de deux à quatre chaque 
matin et qui tombent le soir : chaque fleur forme d’abord 
un gros bouton arrondi, d’un beau jaune, porté sur un pé- 
doncule long de 18 à 24 lignes, muni d’une bractée à la 
base et de deux au sommet. Quand les pétales sont ouverts, 
la fleur a de trois à quatre pouces de diamètre; elle est d’un 
jaune serin en dehors, carminée en dedans, un peu irrégu- 
lière, parce que les deux pétales qui enveloppent immédia- 
tement le corps staminifère sont plus grands et plus concaves 
que les autres : le corps staminifère est blanc ou lavé de 
rose quand le soleil peut l’atteindre; il a la même forme et 
la même disposition que dans le Lécythis et le Bertholletia, 
mais il en diffère en ce qu’il porte des anthères au sommet 
aussi bien qu’à la base; celles du haut sont grosses, jaunes à 
deux lobes, et contiennent un pollen jaune; celles du bas 
sont blanches et beaucoup plus petites. L’ovaire est turbiné : 
semi-supère ou adhérant jusqu’à son milieu, divisé intérieure- 
ment en six loges, ayant chacune un trophosperme saillant 
dans l'angle intérieur ; les ovules sont petits, arrondis et très- 
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nombreux; le stigmate est sessile, noir, étoilé, à six rayons. 

Quoiqu’une grappe soit composée de cinquante à cent 

fleurs, elle ne produit cependant qu'un ou deux fruits, ronds, 

du diamètre de 4 à 8 pouces, roussâtres, rudes au toucher, 

marqués d’un cercle portant le calice aux deux tiers de sa 

hauteur. Je vais employer la nomenclature de M. Richard 

pour décrire l’écorce de ce fruit, en disant que son épicarpe 

est crustacé, assez mince, mais solide; que son sarcocarpe 

est très-épais, et charnu; que son endocarpe est ligneux, 

d’une ligne d’épaisseur et très-solide; que le sarcocarpe se 

détruit en devenant liquescent, et laisse un vide considé- 

rable entre l’épicarpe et l’endocarpe, ce qui permet à ce 

dernier de rouler librement dans le premier. L’endocarpe 

est plein de pulpe, d’abord d’un blanc verdätre qui passe 

au bleu par le contact de l'air, lorsqu'on coupe le fruit, et 

qui dans la grande maturité prend la couleur de lie de vin, 

et répand l’odeur la plus infecte; les six cloisons, visibles 

tant que le fruit est vert, disparoissent dans la grande ma- 

turité; les graines alors se trouvent çà et là dans la pulpe, 

en nombre indéterminé; elles sont ovales, arrondies, com- 

primées, revêtues d’une membrane laineuse, coriace, munie 

d’un long podosperme de même substance, également lai- 

neux : cette membrane se fend par le côté et laisse échapper 

l'amande revêtue de sa tunique propre qui est fort mince. 

L’embryon est arrondi, comprimé, à radicule très-grande , 

claviforme, à deux grands cotylédons foliacés, garnis de 

nervures, plissés, rabattus et appliqués contre la radicule : 

cet embryon est blanc, excepté les nervures de ses cotylé- 

dons qui sont rosées. 
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Cet arbre croît dans l'ile de Cayenne, le long de la côte 
dans les terrains sablonnetx ; sa fleur est très-belle et d’une 

odeur suave : il perd ses feuilles deux fois par an, en mars 

et en septembre, et reste une huitaine de jours presque 

nu ; ensuite il fleurit et pousse de nouvelles feuilles. Aublet 

l'indique dans les grands bois du continent; cependant je 
ne l’y ai pas remarqué dans mes excursions. Le nom de 

Couroupita, emprunté des Indiens du Brésil, n’est pas connu 

des habitans de Cayenne; ils ne connoïssent pas mieux celui 

de Boulet de Canon que le fruit porte dans nos collections : 

les deux seuls noms sous lesquels ils le désignent sont Cale- 

basse colin et Abricotier du bord de la mer. 
Les découpures ou déchirures faites aux organes de la 

fructification deviennent d’un bleu verdâtre exposé à l’air; 

les fleurs et les jeunes feuilles macérées dans l’eau déposent 

une fécule d’un bleu obscur. Le bois de l'arbre est mou 

et n’est d'aucun usage. 

Oïs. La solidité de l’endocarpe empèche le fruit de s’ouvrir lorsque, par suite 

de la maturité , il tombe à terre: les graines ne peuvent germer dans son intérieur; 

elles y restent saines pendant long-temps au milieu de la pulpe corrompue, qui 

devient deliquescente et s’échappe en partie par l’endroit où le fruit étoit attaché: 

alors l'odeur qui s’en exhale est insuportable : les mouches et les scarabées, attirés 

par cette mauvaise odeur, y déposent leurs œufs; les larves qui en proviennent 

finissent par s’introduire dans la pulpe, et-la dévorer ainsi que les graines. Voilà 

pourquoi on ne voit que peu où point dejeunes Couroupita naître sous les vieux. 

Les graines sont huit jours en germination : tous les Couroupita qu’on voit au 

Jardin du Roi à Paris proviennent d’un semis que j’ai fait à Cayenne en 1820. 

Le Couroupita a des rapports avec les Malvacées par la plicature de ses cotylé- 

dons et par les stipules de ses feuilles : son fruit a de l’aflinité avec le melon 

(cucumis ) par ses cloisons pariétales qui , après s’être rapprochées au centre sans 

s'unir, se recourbent et se prolongent en trophospermes saillans dans chaque loge: 
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GUSTA VIA. L. Suppl. (1). PIRIGARA Aubl. 
Car. Gen. 

Calyx adherens , hexaphyllus aut urceolatus : petala 6, (4 Aubl. ) 

epigyna, ovata, subæqualia : stamina numerosa ; basi monadelpha, 
ovario insidentia , unguibusque petaloram adnata. Ovarium turbi- 

natum, sexloculare, loculis polyspermis : stylus subnullus : stigma 

obscurum. Capsula ovata, coriacea, evalvis, calicis vestigiis co- 

ronata, operculo non solubili notata. Semina pauca in quoque 

loculo, ovata, membranâ simplici crassà, coriaceà vestita, po- 

dospermo incrassato, longo, plicato columnæ aflixo suspensa ; 

embryo conformis, carnosus; cotyledones duæ magnæ subequales, 

extüs convexæ, intüs planæ ; radicula obtusa, vix proeminens, prope 

podospermum locata. 

GUSTAVIA URCEOLATA.—BOIS PUANT. 

Fructu aptero, margine calicino integro , coronato. 

Ce beau végétal varie beaucoup en grandeur; dans les 

Savannes et aux lieux découverts, il reste sous la forme d’un 

arbrisseau de 4 à 10 pieds; mais dans les grands bois il 

s'élève à la hauteur de 4o pieds, et son tronc acquiert un 

pied de diamètre ; ses rameaux divergens et peu ramifiés lui 

forment une tête large et diffuse; sa racine est pivotante et 

très-peu divisée : son bois est blanchätre et très-flexible. 

Il a les feuilles alternes, souvent fasciculées, çblongues, 

rétrécies en cône à la base, dentées en scie, dans la partie 

(1) Il auroit été plus juste de conserver à ce genre le nom de Pirigara, comme 

étant le plus ancien ; mais la majorité des auteurs lui ayant donné celui de Gustavia, 

je suis obligé de me conformer à l’usage. 
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supérieure , longues de 6 à 15 pouces, épaisses ; et d’un vert 

tendre : on n’a pas encore remarqué de stipules à leur base. 

Les rameaux se terminent par des bouquets composés de 

deux à six fleurs, portées chacune par un pédoncule long 

de 1 à 3 pouces, muni vers son milieu de deux écailles op- 

posées. Le calice n’est qu’un petit rebord tronqué sans di- 

visions ni dents apparentes, mais indiquant à peine quatre 

légers lobes; les pétales sont au nombre de six ou sept, 

d’abord recouverts les uns par les autres et formant de gros 

boutons ronds, blancs ou légèrement lavés de rose ; ils 

s'étendent peu à peu, et forment une superbe fleur, régulière, 

évasée en soucoupe, large de 4 à 5 pouces, d’un beau blanc 

en dedans, à peine carminée en dehors : les étamines sont 

nombreuses, régulières, monadelphes; elles forment un an- 

neau solide à la base, et sont libres dans la partie supérieure; 

tous les filets sont courbés en dedans et penchés sur le style 

_ ainsi que les anthères qui sont jaunes oblongues et bilobées: 

il n’y a pas de style, et le stigmate n’est qu'un point blan- 

châtre. Ces fleurs s’épanouissent le matin, elles répandent 

une odeur agréable, qu'Aublet compare à celle du lis, et 

tombent le soir : illeur succède des fruits verts et coriaces, 

qui ont à peu près la forme et la grosseur d’une grenade 

(fructus punicæ ); leur opercule ne tombe pas comme dans 

le Lécythis; mais comme il est très-mince, il se détruit 

promptement et laisse le fruit ouvert au sommet. Les graines 

parfaites, qui sont en petit nombre, ont la forme et les di- 

mensions d’un gros haricot; elles sont portées ou suspendues 

anboutdetrès-longs podospermes tortueux, plissés etcharnus, 

qui ne prennent leur développement qu'après la floraison, 

Mém. du Muséum. 1. 13. 21 
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car les ovules sont sessiles dans l'ovaire : et il est bon de 
remarquer que dans les fruits mürs les ovules avortés se 

trouvent également attachés à de très-longs podospermes. 

Le bois vert de cet arbre ne sent pas mauvais; mais lors- 

qu'après être coupé, il reste exposé à l’air atmosphérique, 

il répand , au bout de quelques jours et pendant long-temps, 

une très-mauvaise odeur, d’où lui est venu le nom de bois 

puant qu'il porte à la Guyane Française. On le trouve en 

fleur et en fruit dans toutes les saisons de l’année : il est 

plus commun aux lieux découverts que dans les grands bois: 
il croît en terre haute comme en terre basse, et dans les 

terains humides aussi bien que dans les terrains secs; il re- 

pousse parfaitement quand on le coupe près de terre; et 

comme il fait de très-bons cerceaux, on le cultiveroit aisé- 

ment en cépée pour cet usage. 

GUSTA VIA PTEROCARPA: 

Fructu alato, calicis foliolis coronato. 

Cette espèce devient un arbre plus grand que le précédent, 

et son bois répand une mauvaise odeur dès qu’on l’entame 
avec la hache. Ses feuilles sontsplus petites, plus rétrécies à 

la base, et à peine denticulées. Les fleurs également en 

bouquets terminaux sont moins nombreuses, une ou deux 

fois plus petites, moins lavées de rose, à six ou sept pétales 

ovales. Ce qui distingue surtout cette espèce de la précédente, 

c’est son calice à 6-7 divisions ovales aiguës persistantes; 

c’est son ovaire et son fruit munis de six à sept membranes 

longitudinales crispées , alternes avec les divisions calicinales. 
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Je n’ai pas vu le fruit en parfaite maturité, mais il m’a paru 
_ne pas devoir devenir aussi gros que le précédent. 

J'ai d’abord remarqué et dessiné cette espèce en fleur sur 

le bord de la Mana en novembre 1821, ensuite je l’ai re- 

trouvée au quartier de Roura. 

Il est étrange que les descriptions et les figures d’Aublet 

ne se rapportent pas aux deux espèces que je viens de signa- 

ler : j'ai pourtant lieu de penser qu’Aublet n’en a pas connu 

d’autres, et que même il n'existe que ces deux espèces à 

Cayenne. Au reste, mes figures ont été faites sur les lieux 

et d’après le vivant, les botanistes peuvent compter sur leur 

exactitude. 

COURATARI Aubl. 
Car. GEn. 

Calyx « adherens ; limbo 6-partito; laciniis lanceolatis, erectis. 

« Corolla 6-petala, basi coalita. Stamina numerosissima, in ur- = 

= 
« ceolo magno , concavo , unilaterali, apice truncato, intus antheri- 

« fero, disposita, Ovarium semi-inferum 3-4 loculare; loculis 

« 4-ovulatis, ovulis erectis. Stylus subulatus simplex. Ricx. » (x) 

X1) Pendant le-temps qui s’est écoulé depuis-la lecture de,ce mémoire à l’Aca- 

démie royale des Sciences jusqu'à-son impression, M. A.Richard a trouvé, dans 

lherbier de feu son ‘père, des fleurs de Couratari et il en, a lfait l’objet d’une 

notesïntéressante qu'ila publiée dans les Annales des sciences naturelles , tomel, 

pag. 321-Ilrésulte de l'observation de ce botaniste, que la.fleur du Couratari ne 

différerpas ‘essentiellement de celle des Lécythis , et que ce n’est que dans le fruit 

dehcet arbre: qu'existent les:caractères-qui en. font un;genre distinct. Voyez au 

lieu cité les considérations que. l’auteur développe ;sur les Lécythidées que son 

père regardoit comme uneffamille à établir. - 

Jevprie: M. Richard de me permettre de modifier.une {des considérations -aux- 

quelles il s'est livré, pour déterminer la place que doivent occuper les Lécythi- 

21 * 
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Capsula oblonga claviformis , coriacea , evalvis , subtrigona, in tres 

loculos divisa ope axis magni trigoni, fundo capsulæ affixi , apice: 

in operculum expansi, decidui. Semina plurima, in tres phalanges 

digesta totidem podospermis fundo capsulæ innatis affixa, foliacea ; 

lanceolata , erecta; embryo membranä proprià tectus, subcylin- 

dricus, conduplicatus, macrorhizus; cotyledones duæ radiculæ 

incumbentes , longæ , foliaceæ , corrugatæ, graciles. 

COURATARI GUYANENSIS. Aubl. 

Le Couratari est un des plus grands arbres de la Guyane: 

il tient un des premiers rangs parmi les bois propres à la char- 

pente : ses feuilles sont simples, alternes, ovales, oblongues; 

sa tête est si élevée que ses fleurs échappent à la vue, et n’ont 

pas encore été observées : la présence de cet arbre est in- 

dées. D'abord il n’est pas exact de dire que les Lécythidées manquent de stipules, 

et que cette circonstance les éloigne des Malyacées. Je me suis assuré au contraire 

que les jeunes feuilles du Couroupita sont accompagnées de stipules : on n’en a pas 

encore remarqué , il est vrai, aux feuilles des Lécythis et du Bertholletia, mais 

on les retrouve accompagnant les fleurs de ces arbres. En effet, ces fleurs sont 

munies chacune de trois écailles ou bractées placées de maniere que, dans 

l’état actuel de la science, nous ne pouvons nous dispenser de reconnoître une 

feuille imparfaite dans celle de ces écailles qui est placée au-dessous de la fleur, 

et des stipules dans les deux autres placées latéralement. L’objection de M. Ri- 

chard n’est donc pas fondée, et il reste pour constant que les Lécythidées sont 

attirées vers les Malvacées par leurs feuilles alternes, par leurs stipules , par leurs 

étamines monadelphes, par leur corolle polypétale légerement soudée avec les 

étamines, et enfin parles cotylédons plissés du Couroupita et du Couratari. 

Je pense bien avec M. Richard que le Couratari ne peut pas être séparé des 

Lécythidées; on ne peut pas en séparer non plus le Couroupita : cependant le 

fruit de ce dernier genre a exactement la structure interne du melon. Admirons 

donc l’étonnante sagacité de l’auteur de la méthode maturelle qui avoit reconnu 

depuis long-temps qu’il existe des rapports entre les Lécythidées et une Cucur- 

bitacée figurée'par Rheede sous le nom de Penar-valli, dans l’Æortus-Malabarieus. 
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diquée par ses fruits, que les vents et la maturité font tom- 
ber à terre; ils sont longs de 4 à 6 pouces, un peu striés, 

légèrement trigones, secs et coriaces, munis d’un grand axe 
‘ trigone qui les parcourt dans toute leur longueur, et qui en 

ferme l'entrée en s’élargissant au sommet : il n’y a aucune 

cloison dans ce fruit, mais l’axe en touchant la paroi par ses 

trois angles forme trois loges dans lesquelles s’alongent les 

graines qui sont en nombre indéfini, droites, foliacées ou en- 

tourées d’une membrane longue de 2 à 3 pouces; et large 
de 5 à 6 lignes, insérées au fond de la capsule sur trois po- 
_dospermes opposés aux faces de l’axe. L’embryon est fort 
grand; il a ses deux cotylédons, plissés, rabattus contre la 
radicule qui est très-grosse, oblongue et dirigée versle point 
d'attache de la graine. 

Les vestiges d’un calice à six folioles qu’on remarque sur 
ce fruit, et l’espace considérable qu’il y a entre ces débris 
de calice et le sommet du fruit, prouvent incontestablement 
que la corolle et les étamines étoient épigynes, et qu’il ap- 
partient à la famille des Lécythidées. 

COURATARI ESTRELLENSIS. Rappr. 

Depuis peu, M. Raddi a indiqué une nouvelle espèce de 
Couratari, originaire du Brésil, qui se distingue de celle 
d'Aublet par l'orifice frangé ou découpé de son fruit, et 
par ses graines qui ne sont ailées que d’un seul côté. La fleur 
n’a pas encore été observée. 

Ainsi les Lécythidées tiennent aux Myrtes par l’ensemble 
de leur végétation, et ce caractère l'emporte ici sur tous les 
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autres. Si nous entrons dans les détails de la fructification, 

nous verrons que cette nouvelle famille est attirée vers les 

Malvacées, par ses étamines monadelphes adhérentes aux 

pétales, et par l'embryon plissé du Couroupita et du Cou- 

ratari ; que le fruit du Couroupita a la même structure in- 

terne que le melon (cucumrs) ; et qu'enfin l'embryon du 
Lécythis et du Bertholletia trouvent des analogues dans 

quelques genres de la famille des Guttifères qui offrent aussi 

de gros embryons indivisés. 

EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLANCHE I. 

LECYTHIS LONGIPES. 

Fic. 1. Rameau en fleur, de grandeur naturelle. 

2. Fruit à moitié ouvert, de grandeur naturelle. 

PLANCHE Il. 

LECYTHIS CORRUGATA. 

Fie, 1. Rameau en fleur, de grandeur naturelle. 

2. Fleur vue en dessous. : 

3. Corps staminifère étendu de force, montrant les étamines à la base et les 

papilles au sommet. 

4. Trois papilles grossies ; celle du milieu offre un rudiment d’anthere. 
5. Etamine grossie. 

6. Ovaire, style, calice et les deux bractées à la base. 

7. Coupe circulaire d’un oyaire grossi. 

8. Fruit mûr, de grandeur naturelle. 

9. Le même à moitié ouvert. 

AA PLANCHE III. 

BERTHOLLETIA EXCELSA. 

Fic. 1. Rameau de fleur , de: grandeur naturelle, 

1: 
k 
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Fi. 2. Feuille de moyenne grandeur. 
_ 3. Coupe verticale d’une fleur grossie montrant en (@) les ovules superposés 

deux à deux, en (b) les papilles ou étamines ARpATÉAN ESS et en (c) les 

étamines parfaites. 

. 4: Corps staminifere, On remarque en (a) le trou par où passait le style, et en 

(b) la cicatrice par où ce corps tenoit aux pétales. S 
5. Même corps staminifere étendu de force, vu en dedans, montrant en (a) 

les étamines parfaites, et en (b) les papilles 0: ou étamines imparfaites. 

6. Deux étamines. 

7. Coupe verticale d’un ovaire grossi. 

! ) PLANCHE IV. 

GUSTAVIA URCEOLATA. 

Fleur de grandeur naturelle. 

PLANCHE V. 

ce 2 GUSTAVIA PTEROCARPA. 

Fic. 1. Rameau en dues de grandeur naturelle. Ê 

2. Coupe verticale d’une fleur, montrant la position relative de ses parties, 

et la direction des étamines. 

PLANCHE VI. 

À. Détails de la fructification du genre Lécythis: 

Fic. 1. Fleur du Lecythis longipes, demi-grandeur. : 

2. La même, vue en dessous. 

3. Coupe verticale ‘d’une fleur montrant la position relative de toutes ses 

parties. 

4. Corps staminifere, ouvert et vu.en dedans, montrant les étamines en (a) et 

les papilles en (D). 

5. Étamine grossie. 

6. Deux papilles grossies , l’une offrant un rudiment Mnber el 

7. Ovaire et calice. | 

8. Coupe grossie d’un ovaire. 

9. Fruit du Lecythis longipes.. 

10. Le mêmeouvert. . - 

-11. Le même, coupé verticalement, dans lequel o on voitdeux graines parfaites. 

12. Graine isolée. $ | 

13. La même, coupée A utalonents ’ 

y 



164 

Fic., 1. Feur, tiers de grandeur. 

Fig. 
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B. Détails de la fructification du genre Couroupita. 

La même, vue en dessous. 

. Corps staminifére , vu en dessous, montrant en (a) le trou par où passoit 

le style, et en (b) les six cicatrices par où ce corps tenoit aux pétales. 

. Le même étendu, et vu en dedans. 

- Etamine du bas, grossie. 

. Etamine du haut, grossie. 

Coupe verticale d’une fleur montrant la position relative de ses parties. 

. Coupe circulaire d’un ovaire grossi. 

Deux portions d’oyaire prouvant que les cloisons et les trophospermes 

sont seulement rapprochés au centre, mais qu’ils ne sont pas soudés entre 

eux. 

Fruits à peu près d’un dixieme de grandeur. 

. Coupe du même. 

. Graine isolée couverte de ses deux tuniques. 

Autre graine dont la tunique extérieuxe est déja fendue par le côté. 

. Graine n'ayant plus que sa tunique intérieure. 

. La même vue sous un autre aspect. 

. La même coupée en travers, montrant l'épaisseur de sa radicule et les 

plis de ses cotylédons. 

. Embryon nu. 

. Deux embryons déroulés. 

. Autre embryon dont les cotylédons sont coupés par le milieu, pour 

montrer la plicature de leurs lames. 

C. Détails de la fructification du genre Gustavia. 

. Fleur du Gustavia urceolata, un tiers de grandeur. 

. La même, vue en dessous. 

. Fleur du Gustavia pterocarpa, trois quarts de grandeur. 

. Coupe verticale d’une fleur. 

. Coupe horizontale d’un ovaire grossi. 

. Fruit du Gustavia urceolata, un tiers de grandeur. 

. Fruit du Gustavia pterocarpa , demi-grandeur. 

. Coupe verticale du n°. 6, montrant deux graines parfaites et beaucoup 

d’ovules avortés. 

. Graine isolée de grandeur naturelle avec son podosperme (a). 

. La même coupée horizontalement. 



Tab.6, 

Details dt GUSTAVIA. 
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Tab.7. 

Détails des fruits dt BERTHOLLETIA et de COURATARI. 



Ex 

it: : Fruit du Bertholletia excelsa, demi-grandeur.. HT ; 
ipe du même, montrant les graines rangées autour du bas d l’axe : 

dont le sommet est papilleux et traverse l'enveloppe. L : ia EEE ns 
vats : se de grandeur naturelle. ; à 

oupe horizontale de la même. PET OR EX dE 1 * 

F Re verticale du Le 
va 7. Fruit du Couratari, deux tiers de grandeur. À : Ti te 

‘4 108. Le même, fendu longitudinalement, ; ‘montrant en (a) l’axe qui le parcourt à : 
1e ses TA et en ferme l’entrée, en (). les GET ÉTE eten (c) leurs trois Roi d’at- 1: 

| tache. $ é 
104 nor Coupe horizontale d’un fruit. SAR 14 ‘: 
_ 1 0. Graine grossie dont l'enveloppe extérieure est coupée par le milieu. È 

#, 11. Le même; tout-à-fait débarrassé de sa tunique extérieure. 16/5: 18 2V 12. La même, coupée horizontalement. ÿ 1 | 23. Embryon nu, un peu grossi, montrant les cotylédons foliacés, plissés et ; ” rabat contre € laradicule. ; S : 1 | 114 < : | 
ï ES # 

| Mém. & Made HAUES. 22 4 
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De llnfluence que leau exerce sur plusieurs 
Substances azotées solides. 

(Mémoire lu à l’Académie des Sciences, le 9 juillet 182r.) 

h 

PAR M. CHEVREUL. 

D: les recherches que j'ai entreprises sur les matières 
animales , j’ai été conduit à examiner un groupe de sub- 

stances azotées , auxquelles la présence de l’eau imprime 

des propriétés remarquables. Si l’on a parlé de quelques 

espèces de ce groupe , on n’a pas cherché à en augmenter 

le nombre; on s’est tü sur les forces qui peuvent fixer l’eau 

aux substances azotées ; en un mot, on n’a vu que des faits 

isolés où j'ai cru apercevoir des généralités intéressantes 

pour la chimie organique, et susceptibles d’applications à 

la physiologie animale. Mon intention avoit été d’abord de 

déposer sous cachet ces recherches à l’Académie, en atten- 

dant que de nouvelles observations leur eussent donné plus 

d'importance en ajoutant à leur ensemble ; mais M. Ber- 

thollet, à qui je les ai communiquées , a pensé que, telles 

qu'elles sont , elles peuvent fixer l’intérèt des savans. C’est 

ce qui m'a engagé à les publier aujourd'hui, en me pro- 

posant toutefois de vérifier plus tard des conséquences qui 

me paroissent s’y rattacher. 

Les premières substances que j'ai étudiées sous le rapport 
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qui fait l’objet de ce mémoire, sont les tendons , le! tissu 
jaune élastique des anatomistes , la fibrine!, le cartilage de 
l'oreille externe, le ligament cartilagineux , l’albumine et la 

cornée. Dans un premier chapitre, je traiterai des propriétés 

que ces matières manifestent , lorsqu'elles ont absorbé de 

l’eau, comparativement avec celles qu'elles possèdent quand 

elles sont desséchées. Je donnerai la proportion d’eau qu’elles 
abandonnent quand elles sont exposées à l'air , puis au vide 
séché par l'acide sulfurique. Dans un second chapitre, j'exa- 
minerai à quelles forces on peut rapporter celles qui agissent 
sur l’eau contenue dans les substances précédentes ; enfin 
je férai plusieurs applications de mes expériences à la phy- 
siologie animale. 

CHAPITRE PREMIER. 

$S 1. Des Tendons. 

Les tendons, en se desséchant, diminuent beaucoup de 
volume , surtout dans le sens de leur épaisseur ; ils perdent 
leur blancheur , leur éclat satiné, leur extrême souplesse ; 
ils acquièrent la demi-transparence de la corne et une cou- 
leur jaune un peu rougeûtre ; ils deviennent roides : les 
courbe-t-on légèrement, ils reprennent leur première forme 
dès qu’on cesse de les presser; mais les courbe-t-on beau- 
coup , ils conservent leur courbure ; enfin, si on les tortille 
suffisamment, ils se divisent en faisceaux fibreux qui sont 
blanchätres dans les endroits où l’eau a pénétré entre les 
fibres. Maintenant je démontre que les tendons doivent leur 
éclat nacré, leur extrême souplesse, à l’eau qu’ils contien- 
nent; car si vous mettez les tendons desséchés dans l’eau 

22” 
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distillée, ils absorberont ce liquide au bout de douze , 
vingt-quatre heures ou plus, suivant, qu'ils seront plus où 

moins épais ; ils présenteront toutes les propriétés qui carac- 

-térisent les tendons frais. On pourra sécher cette espèce de 

tendon frais artificiel , lui faire ensuite absorber de l’eau, 

et cela un grand nombre de fois, sans apercevoir d’altéra- 

tion sensible dans sa substance. Des tendons d’éléphant con- 

servés depuis quatre ans à l'état sec reproduisent un tendon 

frais, lorsqu'on les tient plongés dans l’eau. 

TABLEAU D'EXPÉRIENCES SUR LES TENDows. 

Parties d’eau absorbées par 100 par 

ties des matières ci-contre, apres une 

immersion de 

100 parties d’un gros tendon frais | 12 à 24 heures environ, ..... 102,00 

d’éléphant se sontréduites à l'air, huit jours au moins.......... 147,00 

ER ete AA 0 10 

au vide sec, à..re..ue ee vote 50,00 

100 parties d’un tendon frais 12 à 24 heures environ,... 130,30 

el mince d’éléphant se sont ré- huit jours au moins.......... 147,68 

duites a l'air, ta. tee enr, © 46,97 

au vide sec, à...... SA SR L'ETÉ C à < 
100 parties d'un gros tendon À ee 2/4 heures CANRCDPENE 100,34 

frais de bœuf (1), se sont réduites uit jours au moins....., ... 146,58 

Alait ae: MRC PE TA A 5 102:06 

au vide sec, à...... HA PARE IN OI 

100 part. d’un tendon de bœuf 12 à 24 heures environ,.... 132,00 

frais et mince, se sont réduites huit jours au moins.......,. 148,00 

HUIT SA US EN OIURE PRES 44,35 l 

aueyide secs dcr dese 04284 

100 parties d’un tendon de 12 à 24 heures environ,... 147,87 

femme , mince (2),sesont rédui- CIR JOUES- es ste be sescls tete 2 7Ie 70) 

tes LUE Re SOA Te UrSre 

auvyide sec, tale ile del DR o o) 

(1) Ce tendon frais pesoit 138,5. Il avoit 0®:,125 de longueur; à un bout, il 
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Conséquences. Les gros tendons d’éléphant et de bœuf 
contiennent sensiblement la même proportion d’eau dans 
Panimal vivant. , 

Il en est de même des tendons minces ; mais ceux-ci con- 

tiennent plus d’eau que les premiers. 

Il est remarquable que les quatre échantillons absorbent 
la même proportion d’eau pour être saturés ; mais le terme 
de saturation est plutôt atteint par les tendons minces que 
par les gros. J’ai regardé ces substances comme saturées , 
lorsque leur poids n’augmentoit plus pendant une immer- 
sion de quarante-huit heures. Cependant je ne doute pas que, 
si j'avois prolongé l'immersion, jeserois parvenu à faire ab- 
sorber à la matière une plus grande quantité d’eau. 
. Les tendons de femme que j'ai examinés contiennent plus 
d’eau que les précédens. 

S 2. Du Tissu jaune élastique frais. 

Le tissu jaune élastique frais est opaque et mat ; il a une 

structure plus sensiblement fibreuse que le tendon. Ce der- 
nier est bien formé de fibres ; mais celles-ci, très-adhérentes 
les unes aux autres et formant des couches concentriques 
ou superposées , ne peuvent être séparées en faisceaux , 
comme les fibres du tissu jaune. 

La matière séchée a beaucoup de ressemblance avec le 
222 ES EPS RE LOIRE EE OP TE OR ET PE 
présentoit une face elliptique, dont le grand diamètre étoit 0%:,020, et le petit 
0,008; après la dessiccation à l'air, sa longueur étoit de 0,120, et les diamètres 

_ de l’ellipse étoient de 0,015 et de 0": ,006. 

(2) Tendons des muscles péroniers latéraux et du jambier postérieur d’une 
femme de trente ans. 
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tendon sec, si ce n’est cependant qu’elle est un peu plus 

foncée en couleur , moins transparente, plus fibreuse ; mais 

elle ne possède plus cette propriété de s'étendre, quand on 

la tire dans le sens de sa longueur, et de revenir sur elle- 

même , lorsqu'on cesse de la tirer ; elle a donc perdu ce ca- 

ractère qui, avant la dessiccation , la distinguoit si éminem- 

ment du tendon frais. La preuve que l’élasticité du tissu 

jaune frais est due à de l’eau , c’est que si l’on plonge dans 

ce liquide le tissu qui a été desséché, il l’absorbera peu à 

peu; et, au bout de vingt-quatre heures environ , il en 

aura pris sensiblement la même quantité que celle qu'il 

avoit perdue, et en mêm® temps il aura recouvré son élas- 

ticité première. 

Parties d’eau absorbées par 100 part. 

de matières ci-contre, après une im- 

mersion de 

100 parties de tissu jaune frais d’ele- Vingt-quatre heures....... 99 

phant se sont réduites à l’air, à. 52,57 | douzejours................. 147 

au vide sec, à....... TAATAATE. 0 ? 

100 part. detissu jaune frais de Vingt-quatre heures. ...... 09,4 

bœuf sesont réduites, à l'air, à. 52,80 | douze jours................. 148(1) 

au yideisec;! 4..::....4....:. 49:68 

$S 3: Du Cartilage de l'oreille externe. 

Les cartilages de l’état sec présentent des lames plus ou 

moins épaisses, demi-transparentes, de couleur jaune-rou- 

(x) Un morceau de tissu jaune saturé d’eau , pesant 25g8r.,25, de 0",197 de lon- 

gueur, ayant à un bout o",011 d’épaisseur, et o",015 de largeur, et à l’autre 

bout 0®,008 d'épaisseur et 0©,013 de largeur, s’alongeoit de 0,115 quand on le 

tiroit. Après avoir été desséché à l'air, sa longueur étoit de 0,185; il avoit, à 

un bout, 0,008 d’épaisseur et o",o10 de largeur, et à l’autre bout, 0",005 d’é- 

paisseur; et 0,010 de largeur. 



SUR DES SUBSTANCES ‘AZOTÉES SOLIDES. F7T 

geàtre , susceptibles de se déchirer. Lorsqu'on les met dans 

l'eau , celle-ci est absorbée ; les cartilages se gonflent , ils 

perdent plus ou moins de leur couleur et de leur transpa- 

rence , ils deviennent flexibles. 

100 parties du pavillon de l'oreille d’un homme de qua- 

rante ans , après avoir été macérées dans l’eau , se sont ré- 

duites à l’air à 33,35 ; et dans le vide à 30,64. Ces 30,64 

parties avoient absorbé au bout de vingt-quatre ‘heures 

66,14 d'eau, et au bout de quatre jours 69,36 ( ou, pour 
100 p. de matière sèche, 226,37 d’eau ), absolument ce 

qu’elles avoient perdü par la dessiccation ; la matière , laissée 

dans l’eau pendant quarante-huit heures, n’a plus absorbé 

sensiblement de liquide ; ce qui prouve qu’elle étoit sa- 

turée. 

$S 4. Des Ligamens cartitagineux. 

100 parties du ligament cartilagineux du genou d’une 

femme de trente ans, après avoir été macérées dans l’eau , 

se sont réduites à l’air à 26,47, et dans de vide, à 23,2. Ges 

28,2 parties mises dans l’eau en ont absorbé 74. La matière 

sèche étoit demi-transparente , d’un jaune-rougeitre ; roide. 

la matière saturée d’eau étoit d’un blanc grisätre, opaque, 

flexible. 

$ 5. De la Fibrine. 

Cette substance doit son aspect blanc , sa flexibilité et sa 

légère élasticité à l’eau ; car, si on l’expose à l’air, elle de- 

vient demi-transparente:, jaunâtre: et roide; elle perd toute 
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son élascité. La met-on dans l’eau, elle reprend ses pre- 

mières propriétés en absorbant ce liquide. Il est plus diffi- 
cile de déterminer la quantité d’eau de la fibrine fraîche 

que celle des substances précédentes, par la raison que la 

fibrine est très-divisée. 

100 parties de fibrine provenant de sang artériel d’une vache 
se sont réduites à l’air à 21,1 , et dans le vide sec, à 19,35. 

100 parties de fibre provenant du sang veineux de vache 
se sont réduites à l’air à 22,7, et dans le vide sec, à 21,05. 

$ 6. De la Cornée opaque et de la Cornée transparente. 

La cornée opaque doit son aspect blanc de lait à de l’eau; 
car en se desséchant elle devient transparente , et quand on 

la met dans l’eau, elle reprend ses premières propriétés en 

s’'imbibant de ce liquide. 
La cornée transparente devient pareïllement opaque , mais 

moins que la précédente , en absorbant de l’eau. 

Cinq/cornées opaques avec leurs cornées transparentes , 

pesant, après avoir été séchées dans le vide , 08,971, 

pesaient , après une immersion de vingt-quatre heures dans 

l'eau, 38,755, et au bout de cinq jours, 58r,45. Elles 

ne prirent plus d'eau après une nouvelle immersion de 

quarante huit heures. Donc 100 parties de cornées sèches 
avoient absorbé , après une immersion de 

Vingt-quatre heures..... 268,18 | De quatre jours... ... 461,28 d’eau. 

$ 7. De l’Albumine de l'œuf. 

Le blanc de l'œuf exposé à la chaleur se coagule en une 
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substance blanche , opaline , solide , entre les parties de la- 
‘quelle l’eau qui tenoit l’albumine en dissolution reste inter- 

posée. Le blanc’ d'œuf qui a servi au plus grand nombre 

de mes expériences provenoit de l'œuf du canard musqué ; 
il commencoit à se coaguler à la température de 6rc. 

© 100 parties de cette albumine liquide exposées à l’air, après 
avoir été coagulées, se sont réduites à 15 parties ; celles-ci, 
ayant été mises dans le vide sec jusqu’à ce qu’elles ne per- 
dissent plus rien , au bout de quatorze heures d’une nouvelle 
exposition , se sont réduites à 13,65 parties d’une substance 
incolore, demi-transparente , laquelle a recouvré les pro- 
priétés du blanc de l’œuf cuit en absorbant de l’eau ; mais, 
au lieu de prendre les 86,35 parties qu’elle avoit perdues, 
lle n’en a repris que 68 après une immersion de quatre 
jours. 

On savoit déjà que l’albumine liquide exposée à l'air laisse 
un résidu qui peut se redissoudre dans l’eau ; mais, comme 
On ignoroit si le poids de la matière séchée étoit égal à celui 
de la matière séchée qu’on obtient de l’albumine coagulée, 
Jai pris 100 parties d’albumine provenant du même œuf 
que celui d’où j'avois extrait les 100 parties qui avoient été 
coagulées ; je les ai exposées à l’air, elles se sont réduites à 
15 parties ; ces 15 parties se sont réduites , dans le vide sec : 
à 13,85 parties d’une matière qui avoit toutes les apparences 
de l’albumine coagulée desséchée; et malgré cette ressem- 
blance , quand on la mit avec les 86,15 parties d’eau qu’elle 
avoit perdues, elle reproduisit un liquide visqueux coagu- 
fable par la chaleur ; en un mot, possédant toutes les pro- 
priétés du blanc d’œuf frais. Le blanc d'œuf qui se dessèche 
Mém. du Museum. 1. 13. 23 
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sans avoir été coagulé ne cesse pas un moment d’être trans- 

parent. 
Il suit de là que l’a/bumine donne sensiblement le même 

poids de matière solide sèche, lorsqu’on l'expose au ride 

sec, soit qu’elle ait étécoagulée préalablement, soit qu'elle 

ne l'ait pas été (x); et cependant le résidu de l’albumme 

(x) Voici les résultats de plusieurs autres expériences faites avec des albumines 

de diverses espèces d'œufs. 

2000000 D D ÉR 

RÉSIDU FIXE © RÉSIDU FIXE 
DE 100 PARTIES D’ALBUMINE DE 100 PARTIES D’ALBUMINE 

COAGULÉE: NON COAGULÉE. 

———_—_————_————— 

OEufd’une petite poule 

blanche , race an- 

glaise. ...........! Séchées à l’air......... 15,2 15 

— poule commune...| Séchées à 100% (*)......, 13,9 13,7 

— poule idem.......| Séchées dans le vide.... 13,8 13,8 

— canard musqué.,...| Séchées à l’air........, 15,13 15,4 

Les différences sont trop petites pour qu’on ne puisse pas les attribuer aux er- 

reurs de l'expérience aussi bien qu’à toute autre cause. Ces erreurs dépendent 

surtout de la difficulté d’obtenir deux portions d’albumine rigoureusement dans le 

même état ; car le blanc de la plus part des œufs est formé d’une albumine très 

liquide qui passe à travers les filtres et d’une albumine également liquide , mais qui 

étant renfermée dans une espèce de tissu tres-mince , ne peut être filtrée sans que 

ce tissu ne soit déchiré; quand on mêle cette derniere portion d’albumine dans 

l'eau, le tissu se déchire, et ce qui n’est pas dissous se dépose sous forme de flocons. 

Plusieurs substances animales que l’on considere généralement comme liquides ont 

une constitution analogue à celle dont nous parlons; la salive et plusieurs sub- 

stances muqueuses el albumineuses sont dans ce cas. 

(*) Cette albamine étoit dans une capsule fermée qui flottoit sur un bain-marie qui. fut entre- 

tenu bouillant pendant une heure et demie. 

' 
r4 
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- coagulée est très-peu soluble dans l’eau}, tandis que le ré- 

sidu de l’albumine non coagulée est complètement soluble 

dans la quantité d’eau qu'elle a perdue. Ce résultat m'a paru 

assez important pour faire quelques recherches sur les cir- 

constances où l’albumine passe de l’état de matière solide, 

soluble dans l’eau , à l’état de matière solide extrêmement 

peu soluble dans ce liquide. Par. la suite je désignerai l’al- 

bumine sèche , qui est dans le premier état, par l’épithète 

de soluble , et celle qui est dans le second, par celle de coa- 

gulée. 

Action de la chaleur sur l’albumine sèche soluble. 

L’albumine séchée à l’air peut passer à l’état d’albumine 

coagulée , si on la renferme dans une petite boule de verre 

qu’on tient plongée dans l’eau bouillante pendant une heure 

ou une heure et demie. Quoiqu’on intercepte la communi- 

cation de l'atmosphère avec l’intérieur de la boule , l’albu- 

_ mine roussit. La chaleur agit bien plus difficilement sur l’al- 

bumine solide soluble que sur lalbumine liquide ; car de 

l’albumine séchée à l'air ayant été mise dans une capsule 

couverte qui flottoit sur un baïn-marie qu'on entretint 

bouillant pendant une heure et demie, fut trouvée en grande 

partie soluble dans l’eau froide , et la solution filtrée se coa- 

gula à 780: Cependant l’albumine avoit perdu presque au- 

tant d’eau que si elle eût été exposée au vide sec , et l’action 

de la chaleur avoit été telle, qu’elle étoit devenue rousse. 
La cause qui rend le blanc d'œuf liquide plus coagulable 

que le blanc d'œuf séché ne seroit-elle pas que la mobilité 

23" 
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des particules est plus grande dans le premier cas que dans 

le second ? 

Action de l’alcohol sur l’albumine soluble. 

M. Thénard a vu que l’albumine précipitée du blanc d'œuf 

par l’alcohol est analogue à l’albumine coagulée par la cha- 

leur. À cette observation , j’ajouterai les suivantes : 

A. Si on fait macérer dans l’alcohol d’une densité deo,821 

des poids déterminés, 1°. d’albumine coagulée séchée dans 

le vide, 2°. d’albumine soluble séchée dans le vide, ces 

substances cèdent à l’alcohol de la soude, du chlorure de 

sodium et un peu de matière huileuse et d’albumine ; il 

reste de l’albumine indissoute. Si l’on réunit les poids des 

matières dissoutes par l’alcohol et ceux des résidus séchés 

dans le vide sec, on trouve que ces poids sont égaux à très- 

peu près au poids de chacune des albumines , d’où ces ma- 

tières ont été extraites ; et on observe que l’albumine qui 

étoit soluble dans l’eau a perdu sa solubilité par la macéra- 

tion dans l’alcohol. j 

Voici le détail des expériences : 

18,365 d’albumine coagulée et 1 85,385 d’albumine so- 

luble en poudre fine , qui exposés pendant quatorze heures 
au vide ne perdoient rien, ont été macérés dans l’alcohol 

pendant vingt-quatre heures. L’alcohol fut renouvelé une 

fois. On agita les matières de temps en temps. Les extraits 

alcoholiques et leurs résidus respectifs furent séchés à l'air, 

puis au vide sec ; on obtint : 



2 < 
< 

SUR DES SUBSTANCES. AZOTÉES SOLIDES. A7 

De l’albumine De l'albumine 
LL HAE go VA coagulée. soluble. 

Extrait alcoholique: .....,.:..:.,4.4,4,,. 0,027 0,032. ! 

Résidu albumineux...,.............s... 1,384 1,350 

h 1,361 1,381 

BErte ss eee » » à 0,004 0,004, 

. Les résidus albumineux possédoient à peu de chose près 
les mêmes propriétés. Chacun d’eux fut mis en contact pen- 

dant vingt-quatre heures avec 88r:,7 d’eau distillée. 
a) Résidu de l’albumine coagulée. Il est devenu opalin 

et a gagné le fond du vase: trois heures après le contact 
de l’eau , une couche limpide surnageoïit sur lé résidu. Cette 
couche , décantée après vingt-quatre heures, ne s’est pas 
coagulée par la chaleur. On a remis:surle résidu 218,3 
d’eau ; on a filtré après quatre heures ; on a passé 20 gram: 
d’eau sur le filtre. Les 5o grammes dé lavage, ayant été 
évaporés à siccité, ont laissé 0,8:25 d’un résidu sémblable à 
celui qu’on obtient en faisant évaporer le blanc d’œuf étendu 
de vingt fois son volume d’eau. 

b) Résidu de l’albumine soluble. 11 a formé une masse 
visqueuse, demi-transparente , mais sans apparence de dis- 
solution. Vingt - quatre heures après le contact de Feau , 
presque tout le résidu étoit au fond du vase; le reste étoit 
à la surface, disséminé dans une couche d’eau: qui fut filtrée; 
celle-ci ne- s'est point coagulée. On a traité le résidu par 
418r,3 d’eau; les 5o grammes de lavage évaporés ont laissé 
un résidu de 0,34 semblable au précédent. 

La seule différence des deux résidus albumineux étoit 
donc que les particules du premier étoient un peu plus co- 
hérentes que celles du second. 
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Je conclus de ée qui précède que l’alcohol, en réagissant 

sur l'albumine soluble sèche , rend. celle-ci insoluble dans 

la quantité d’eau qui l’auroit dissoute , ‘si elle n'eût pas été 

mise en contact avec l’alcohol, et que la perte de matière 

que l’albumine éprouve est égale à celle que fait l’albumine 

coagulée sèche soumise au même traitement. Cette perte 

est d’ailleurs trop petite pour qu’on en tire quelque consé- 

quence , parce qu'on peut l’attribuer aux erreurs des ex- 

périences. | 

B) On obtient des résultats semblables aux précédens , 

lorsque , au lieu de prendre de l’albumine solide , on pré- 

cipite du blanc d'œuf par l’alcohol ; c’est-à-dire que le poids 

de la matière qui reste en dissolution et le poids du préci- 

pité, les deux matières étant séchées dans le vide , repré- 

sentent le poids d’albumine soluble sèche qu’on auroit ob- 

tenu de la même quantité de blanc d'œuf séchée dans le 

vide. £ 

J’ajouterai que 18,19 d’albumine précipitée par l’alcohol 
et parfaitement sèche, ayant été mise avec 88,7 d’eau, 

ont formé un mucilage épais qui étoit homogène après vingt- 

quatre heures, eb moins transparent que celui qu'on avoit 

obtenu auparavant avec le résidu de l’albumine soluble ma- 

cérée dans l’alcohol. Ce mucilage ayant été mis avec 418,3 

d'eau , a cédé à ce liquide 08,278 de matière sèche. 

Action de l'éther sulfurique sur l'albumine dissoute dans 
l’eau. 

De l’éther sulfurique neutre qui avoit été pendant vingt- 

quatre heures en contact avec un volume d’eau égal au sien, 
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a été versé doucement sur du blanc d’œuf liquide contenu 

dans un flacon à l'Emeri. Les matières ont été abandonnées 
à elles-mêmes dans un lieu dont la température étoit de 10 

à 124, ; après plusieurs-jours, da couche supérieure de lal- 

bumine qui touchoit l’éther est devenue blanche, et peu à 

peu l'opacité s’est-étendue de haut en bas dans toute l’al- 
bumine. Cette ,coagulation , que je ne pouvois attribuer à 

laflinité de l’éther pour l’eau, m'a fait faire l'expérience 

suivante :J’ai versé du blanc d'œuf dans un vase cylindrique, 

de manière à avoir une colonne de 0".,020 de hauteur ; j'ai 

versé dessus, et très-doucement , une couche d’éther qui 

avoit servi à coaguler l’albumine dans la première expé- 

rience : cette couche étoit épaisse de o.,oor. Le vase a été 

fermé avec un bouchon à l’Emeri , et abandonné dans ‘un 

lieu où il.ne fut pas remué pendant le temps que dura l’ex- 

périence. Peu à peu la coagulation eut lieu ; un mois après, 

l'albumine présentoit une masse gélatineuse qui étoit plus 

opaque dans sa partie supérieure que dans sa partie infé- 

rieure. Par l'agitation on obtint, 1°. un liquide aqueux , al- 

calin , un peu visqueux, parce qu'il retenoit encore beau- 

coup d’albumine liquide ; 20. un caillot d’une seule masse 

blanc , assez semblable à celui du chyle. La substance dont 

nous parlons , ayant été abandonnée à elle-même , laissa 

suinter un liquide séreux et prit en même temps plus de 

- consistance et d’opacité. Le caillot séché dans le vide étoit 

insoluble, ou plutôt extrémement peu soluble dans l’eau. 
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Action de l'huile de térébenthine sur l'albumine dissoute 

dans l’eau. 

De l'huile de térébenthine neutre parfaitement incolore , 

dont la densité à 114 étoit de 0,875, mise en contact avec 

du blanc d'œuf dans un vase qui étoit entièrement rempli 

de ces liquides, a coagulé l’albumine comme l’éther , mais 

bien plus lentement. 

Pendant tout le temps que l’éther et l'huile volatile furent 

en contact avec le blanc d’œuf, des quantités de blanc d’œuf 

pur, égales à celles mises en expérience et placées à côté 

de ces dernières , ne se coagulèrent pas. | 

Je ne chercherai point, dans ce mémoire , si la coagula- 

tion du blanc d’œuf est opérée par la combinaison de l’éther 

et de l’huile volatile avec l’albumine, ou par toute autre 

cause; je réserverai cette recherche , ainsi que l'exposé d’ex- 

périences faites sur des substances albumineuses provenant 

d'individus malades , pour un autre temps. 

Action de la chaleur sur le blanc d'œuf étendu de vingt 

fois son volume d’eau , quine se prend pas en masse 

solide. 

Schèele a fait voir que le blanc d’œuf étendu d’eau , ex- 

posé à la chaleur , ne se coagule pas. Ayant reconnu à l’al- 

bumine coagulée une solubilité sensible dans l’eau , j’ai soup- 

conné dès lors que l’albumine très-étendue pouvoit éprou- 

ver de la part de la chaleur la même modification que l'al- 

bumine qui est assez concentrée pour se prendre en masse 

solide , lorsqu'on la chauffe. Je me suis assuré que ma con- 
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jecture étoit fondée , par les expériences süivantes : après 

avoir étendu un blanc d’œuf dé vingt fois son volume d’ eau, 

je l'ai divisé en trois portions égales, n°. r , n°. 2, n°. 3. 

 Portion n°. r. Elle a été évaporée dans le vide (sec; le 

résidu , mis avec la proportion d’eau qu’il contenoit dans le 

blanc d'œuf, s'est dissous et a formé un liquide visqueux 

qui s’est coagulé à 614. D'où il suit, 1°. qu'en augmentant 

la proportion de l’eau dans un blanc d'œuf, l’albumine con- 

serve la propriété de se coaguler, quand on la ramène par 

l'action du vide à son premier degré de concentration; 2°. 

que l’on pourra désormais s'assurer si un liquide animal qui 

ne se coagule pas par la chaleur, et qu'on soupçonne être 
de nature albumineuse , est réellement de l’albumine , en 

le faisant concentrer dans le vide, et en recherchant si le ré- 

sidu qu’il laissera formera avec un peu d’eau un liquide sus- 
ceptible de se coaguler par la chaleur. 

Portion n°. 2. Elle à été chauffée de manière à bouillir 

pendant trois minutes , puis évaporée dans le vide. Le ré- 

sidu avoit toutes les propriétés de l’albumine coagulée, sé- 

chée dans le vide : cependant elle étoit un peu plus soluble 
dans l’eau. 

Portion n°. 3. Elle a été évaporée au bain-marie. Le ré- 

sidu étoit absolument identique avec celui de la portion 
bon à 

Il suit de là que la chaleur fait éprouver à lalbumine, 

qui est assez étendue d’eau pour ne pas se coaguler, un 

changement qui la rend analogue à l’albumine coagulée , si 

toutefois ce changement ne la rend pas identique avec cette 

dernière. 
Mém. du Muséum. 1. 12. 24 



182 INFLUENCE QUE L'EAU EXERCE 

Si l’albumine étendue ne se précipite point malgré le chan- 
gement qu’elle éprouve , cela ne tient-il pas à ce que ses 

particules sont trop écartées par celles de l’eau, ainsi que 

cela a lieu pour le silicate de potasse qui précipite de la si- 
lice par l'acide hydrochlorique , lorsqu'il est concentré, et 

qui n’en laisse pas précipiter quand il est étendu ? 
Quoi qu'il en soit, l’action de la chaleur sur l’albumine 

nous paroit analogue à celle qu’elle exerce sur les oxydes 

de chrôme, de zirconium, de titane, etc., quand elle leur 

fait éprouver ce singulier phénomène d’incandeseence  ob- 

servé par M. Berzelius. 

J'ai observé, il y a long-temps, que les tendons d’éléphant 
et d'homme séchés à 1004. donnent, quand on les traite par 

l’eau bouillante, un poids égal au leur de gélatine séchée à 

1004. 
N'y a-t-il pas quelque analogie entre ce fait et l’action 

que la chaleur exerce sur le blanc d'œuf? De même que 

Yalbumine coagulée sèche est distincte de l’albumine soluble 

sèche, de même la gélatine est distincte du tendon. En effet, 

la gélatine , en absorbant l’eau froide, ne reproduit pas la 

substance blanche satinée du tendon frais ; elle se gonfle en 

une gelée transparente qui se dissout dans l’eau chaude avec 

la plus grande facilité , tandis que le tendon ne s’y dissout 

qu'après une vive ébullition soutenue pendant. plusieurs 

heures. Dans le rapprochement que nous faisons , il faut re- 

marquer que, dans un cas, la chaleur fait perdre à un corps 

de sa solubilité dans l’eau ; tandis que, dans l’autre, il rend 

soluble dans l’eau chaude un corps qui ne s’y dissout qu’a- 

près avoir éprouvé quelque changement. Il seroit intéressant 
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de rechercher si analyse élémentaire du tendon et de la 

gélatine seroit conforme à l'analogie ‘que nous établissons; 

car c’est à elle qu’il appartient de juger en dernier ressort, 

Je remarquerai que la dessiccation des matières orga- 

niques par le vide sec est préférable à celle qu'on opère en 

mettant les mêmes matières dans un vase couvert qu'on 

laisse flotter sur un bain d’eau bouillante. En soumettant 

des substances de la même espèce à ces deux traitemens, 

j'ai constamment observé que celles qui avoient été sou- 

mises au vide sec avoient perdu plus d'humidité que celles 

qui avoient été chauffées, quoique souvent ces dernières 

eussent pris une couleur rousse qui annonçoit une altéra- 

tion. 

J'ai observé que l'élévation de la température favorise 

Pabsorption de l’eau par les matières organiques , eu égard 

à la quantité de ce liquide qui est absorbée:et à la rapidité 

avec laquelle elle l’est. 

CHAPITRE I. 

+ Résumons les observations que nous venons d’exposer : 

le tendon, le tissa jaune , l'albumine coagulée,, la fibrine, 

le cartilage , la cornée , ont, à l’état sec , nne si grande res- 

-sémblance extérieure, qu’il est très-difficile de les distinguer ; 

mais , si on les plonge dans l’eau , chacune de ces substances 

-absorbe une certaine quantité de ce liquide; et acquiert en 

‘même temps des propriétés extrêmement tranchées. Ainsi 

le tendon devient souple et satiné, le tssu jaune acquiert 

une élasticité très-grande , l’albumine coagulée prend l’as- 
24 * 
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pect du blanc d’œuf cuit, la fibrine prend de la blancheur 

ét une légère élasticité, le cartilage de la blancheur et de la 

flexibilité ; enfin la cornée redevient semblable à ce qu’elle 

évoit dans l’animal vivant. Nous avons attribué ces propriétés 

à la présence de l’eau, puisqu'elles se manifestent lorsque 

les matières organiques s'unissent à ce liquide, et qu’elles 

disparoissent lorsque ces matières se dessèchent. 

Non-seulement l’eau est séparée des matières par la simple 
exposition à l’air , et à plus forte raison par l’action du vide 

sec, mais encore il est possible de séparer une portion no- 

table de ce liquide , en soumettant à la presse les matières 

qui le contiennent , après les avoir enfermées entre plusieurs 

doubles de papier Joseph , de manière qu’il n’y ait pas d'é- 

vaporation ; et il est remarquable que la proportion d’eau 

qu'on enlève par ce moyen au tendon et au tissu jaune est 

assez grande pour que ceux-ci deviennent transparens, et 

perdent , le premier , sa flexibilité , et le second, son élas- 

ticité. 
100 parties de tendons qui à l'air auroïent perdu 53 par- 

ties d’eau, ayant été soumises à l’action d’une presse à pa- 

pier, en ont perdu 37,6 parties; et 100 parties de tissu 

jaune qui auroient perdu à à l'air 48,2 parties d’eau en ont 
perdu 35 par la pression. 

Les forces qui peuvent agir sur l'eau contenue dans les 

substances organiques fraiches sont, d’une part, l'aflinité, 

et, d’autre part , l’action des partieules du liquide sur elles- 

mêmes, en un mot, sa cohésion. Recherchons maintenant 

jusqu'à quel point ces forces ont de l'influence dans la pro- 
duction des effets que nous avons observés. 

[Ch 

à 
: 
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ya certainement une quantité d’eau qui se trouve fixée 
aux matières organiques par l'affinité » Puisque toutes, ces 
matières suflisamment desséchées possèdent, plus ou moins 
la propriété. hygrométrique » et que personne ne, doute 
qu'un corps qui condense la vapeur d’eau qui est à la même 
température que lui, ne le fasse en vertu d’une action chi- 
mique ; mais {dans les mêmes matières saturées d’ eau il peut 

VE avoir une autre quantité de liquide qui, ne soit pas. soumise 

à l’affinité. En effet, il ne répugne point à la raison d’ admettre 
que la quantité d’eau dont il. est question peut être dans le 
tissu organique par une suite de la cohésion de ses particules. 
C'est ainsi, par exemple, que dans l'éponge gonflée de ce 
liquide, celui-ci est soumis à la fois à l’affinité du tissu QE 
ganique et à la cohésion de ses propres particules ;. var l’af: 
finité n’agissant qu'au contact des corps, il seroit aussi ab- 
surde d'admettre que les particules d’eau qui. sont au centre 
des grands interstices de l'éponge obéissent x cette force, que 
de regarder les couches centrales d’un liquide élevé Br ‘un 
tube capillaire, comme étant susceptibles de recevoir quel- 
que influence chimique de la matière même du tube. 
Les choses amenées à ce ‘point , on demandera sans doute 

si dans, les substances qui sont l'objet de ce mémoire il ya 
une quantité d’eau qui, ne soit pas soumise à l affinité. Tout 
en avouant notre msuflisance pour résoudre cette question, 
nous dirons que l’opacité de ces substances à l’état frais 
tendroit : à le faire croire : car ne contiennent-elles que cette 
portion d’eau qui s’y trouve fixée par Faflinité ; elles : sont 
transparentes ; mais absorbent - elles de nouveau Jiquide, 
toutes , en devenant flexibles et quelques-unes élastiques , 
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perdent leur transparence. D'un autre côté, l'impossibilité 
où l’on est de communiquer la flexibilité , l'élasticité, à ces 
mêmes substances , ‘lorsqu'on les plonge à l'état sec dd les 

huiles fixes, V'aleohol ét autres liquides , qui semblent devoir 

les pénétrer plus ou moins facilement, paroîtroit indiquer 

une action chimique entre les tissus organiques et cette por- 
tion d’eau qui a tant d'influence pour en modifier les pro- 

priétés physiques (r). 

(r) Voici les résultats de quelques expériences faites avec l’eau salée et l'huile 

d'olive: 

.… Tissu jaune élastique. 100 parties séchées dans le vide, plongées dans l’eau 

saturée de chlorure de sodium, avoient absorbé, au bout de vingt jours, 36,88 

parties d’eau liquide. Uné immersion de quarante-huit heures n’a pas augmenté 

la proportion du liquide absorbé, 

100 parties du.même échantillon que le précédent, Le dans l’eau distillée 

pendant le même temps, avoient absorbé 240 d’eau. La matiere avoit éprouvé 

un commencement d’altération. 

Le tissu qui avoit séjourné dans l’eaü salée n’avoitaucune élasticité, il étoit dur 

comme un morceau de bois. L'eau qu’il avoit absorbée étoit salée ; çar le tissu, 

ayant été lavé à l'extérieur; se recouvrit par la dessiccation d’une couche de chlo- 

rure de sodium, et celle-ci ayant été enlevée, fut remplacée par une autre, et 

ainsi de suite. 

2. Tendon d’éléphant: 100 parties d’un tendon tres-mince, séchées dans le 

vide ont été plongées dans l’eau salée. Il a fallu vingt et un jours pour la satura- 

tion : alors ces 100 parties avoient absorbé 136,97 d’eau salée. Ce tendon n’étoit 

point aussi flexible ni aussi brillant que le tendon frais. 

Les 236,97 parties de tendon saturées d’eau salée ayant été privées de leur sel 

(autant que cela se peut en exposant le tissu à l’air et en enlevant le chlorure qui 

s'effleurit, puis en humectant le tissu et le séchant de nouveau) et de leur eau, 

furent plongées dans l’eau distillée : au bout de vingt-quatre heures, elles étoient 

aussi brillantes et laussi flexibles que le tendon frais : 100 parties avoient absorbe 

178 d’eau. . 

© 3. Pavillon de l'oreille. 100 parties ont été saturées après une immersion de 

dix-sept jours : elles avoient absorbé 151 ee 
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--Lon pourroit croire d'abordique la proportion d'eau assez 
constante qu’un même échantillon de matière organique est 
susceptible d’absorber seroit déterminée par la seule affini- 

té, et que conséquemment la question que nous avons élevée 
seroit résolue négativement; mais,en, y,réfléchissant davan- 
tage on voit que ce point de, saturation ne prouye.nulle- 

ment l’existence-de l’affinité ; car on auroit un résultat,tout- 

à-fait analogue , en plongeant à plusieurs reprises,un tube 

#4. Ligament cartilagineux. 100 parties ont, été,saturées-après.une immersion dé 

dix-sept jours : elles ayoient absorbé 103,2. | 

5. Cornées opaques et transparentes. 100 parties ont été saturées après une 

immersion de vingt-neuf jours :elles avoient absorbé 442,86: 

- On voit que l’eau salée n’a pas, en général, une,action aussi forte sur-les:ma- 

tières organiques que l’eau pure, et qu'il y a des substances ,.comme le tissu jaune $ 

qui ne peuvent en absorber us des Herr très-foibles. Ces tie sont par- 

faïitément conformes à ce qu’on sait de la propriété conservatrice des saumures. 

Plusieurs observations que je ne rapporterai-point ici/m’ont conduit,àypenser-que 

ses eaux qui contiennent certaines substances fixes en dissolution ne peuvent cuire 

plusieurs substances animales ’et végétales, parce que les substances fixes ne per 

mettent pas à l’eau d’agir comme elle le féroit : à l’état de pureté. 

Immersion HT lhaile d'olive, 

roo parties de tissu jaune , après une immersion de onze jours, avoient 

Eu lacs of Del RON BREL ERP LS SELERE CASE ROUE © NEA EG UE OS à TS 

100 parties de tendon d'éléphants. shirt. Dassin. oi sen208) 7398; 

100 parties de ligiment........ ss sie esse esatenepereéns 23075 

100 parties de cornées.......... UE dar tniss SRE A 8,33. 

Ces matières , replongées pendant cinq jours dans l'huile > n’augmentèrent plus 

de poids : elles étoient demi-transparentes, un peu brunes ; et ce qui me surprit , 

c’est qu'elles paroïssoient être plutôt durcies que deyenues flexibles. Les ayant 

mises dans l’eau pendant seize jours, l’huile partit, pour la plus grande partie 

au moins, et ses malières reprirent les propriétés qu’elles ont à l’état frais, en 

absorbant sénsiblement la même quantité d’eau qu’elles auroïent absorbée sielles 

n’eussent pas été préalablement dans l'huile. 
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capillaire dans un liquide , de manière que chaque fois ce- 

lui-ci s’élevât jusqu’au haut du tube. Il est évident que: la 

quantité du liquide qui pénétreroit dans le tube à chaque 
immérsion seroit constante , et cependant il n’y en auroit 

qu’une très-foible partie qui seroit soumise à l’aflinité.! 

Quelle que soit au reste l'opinion que l’on se fasse de l’état 

où est l’eau contenue dans les tissus organiques à l’état frais, 

les observations que nous avons exposées ne nous semblent 

pas sans intérêt , quand on les envisage premièrement sous 

le rapport de l'influence qu’une quantité d’eau introduite 
dans une matière organique , qui contient déjà de ce liquide 

en combinaison , exerce sur ces propriétés physiques ; deu- 

xièment , sous le rapport de leurs applications à la physio- 

logie animale. On dit généralement que les tissus organiques 

des animaux sont plus tendres , plus gélatineux dans la jeu- 

nesse que dans la vieillesse. Quoique nous ne soyons pas 

encore avancés dans nos recherches sur les tissus envisagés 

sous ce point de vue, cependant nous sommes portés à croire 

que les différences qu’ils présentent dépendent surtout de 

ce que dans la jeunesse les tissus sont susceptibles d'admettre 

entre leurs parties une quantité d’eau plus grande que dans 

la vieillesse ; de même que nous avons observé que des ten- 

dons pris dans des régions différentes d’un même individu 
absorbent des quantités d’eau inégales dans les mêmes cir- 

constances. Nous ne doutons pas qu’en étudiant une sorte de 

üssu sousle rapport dont nous parlons, dans un même individu, 

dans des individus d’une même espèce, différens d'âge et de 

sexe, enfin dans des individus d’espèces diverses, on ne soit 

conduit à des vues plus satisfaisantes que celles qu’on a ac- 
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tuellement sur l'anatomie et la physiologie de ces organes. 

11 sera curieux de rechercher s’il est possible d’apercevoir, 

au moyen du microscope , des différences de structure dans 

les tissus qui se comportent différemment avec l’eau , et des 

ressemblances dans ceux qui se comportent d’une manière 

analogue. Enfin les observations exposées däns ce mémoire 

prouvent sans réplique que l’eau , abstraction faite de son 

emploi dans l'économie animale comme excipient du sang, 

‘des humeurs, comme moyen de tempérer les effets d’une 

trop grande chaleur à laquelle les animaux peuvent être ex- 

posés , est un des principes qui ont le plus d'influence sur 

l'existence de ces êtres par le genre d’action qu’elle exerce 

sur les tissus organiques. En effet, rappelons-nous que les 

tendons, le tissu jaune et les muscles, dont le principe es- 

sentiel est la fibrine , sont les organes qui jouent le plus 

grand rôle dans tous les mouvemens des animaux , et qu’ils 

sont incapables de remplir l’objet que la nature leur a as- 

signé, s'ils ne contiennent pas cette quantité d’eau dont nous 

avons parlé. 
On conçoit aisément tous les désordres qui doivent sur- 

venir dans les fonctions de la vie , lorsque les animaux per- 

dent une trop grande quantité d’eau par la surface de leur 

corps. On voit clairement que c’est avec raison que de Saus- 

sure a attribué le hâle , les gercures, les bouffissures de la 

peau, auxquels l’homme est exposé lorsqu'il s'élève sur de 

hautes montagnes, à l’extrème sécheresse de l'atmosphère 

dans ces régions. (Voyez l’oyages dans les Alpes, tome IV, 

$ 2061.) Nos observations, en confirmant Popinion de l’il- 
lustre savant génevois, conduisent à penser que les fâcheux 

Mém. du Muséum. t. 13. 25 
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effets de la sécheresse sont susceptibles de s'étendre de la 

surface du corps aux organes intérieurs; car les circonstances 

favorables au desséchement subsistant, on ne voit pas de 

motif pour que la perte de l’eau soit seulement limitée aux 

organes extérieurs. Cette manière de voir s'accorde si bien 

avec des expériences faites par le Dr. Edwards, que nous 

nous empressons de mettre sous les yeux de nos lecteurs 

les résultats que cet habile observateur a bien voulu nous 

communiquer : c’est par là que nous finirons ce mémoire. 

«€ 

« 

« 

« 

En étudiant , dit-il, les causes qui déterminent la mort 

des poissons dans l'air, j'ai trouvé qu’une des plus im- 

portantes étoit la diminution du poids des corps par la 

perte d’une certaine quantité d’eau par la transpiration. 

J'ai trouvé que la mort pouvoit aussi survenir par des 

pertes partielles, sans que le poids total du corps füt di- 

minué. Lorsqu'on tient un poisson le corps dans l’eau et 

la tête dans l’atmosphère , il meurt au bout d’un certain 

nombre d’heures , variable suivant les conditions de tem- 

pérature , etc. Si on le pèse alors, on trouve qu'il a le 

même poids qu'auparavant; si on fait l'expérience inverse, 

en tenant la tête du poisson dans l’eau et le corps dans 

l'atmosphère , il meurt de même, mais plus tard , sans 

éprouver une perte de poids. Mais la cause de sa mort, 

comme il est visible, surtout dans ce dernier cas, est le 

desséchement d’organes essentiels à la vie, d’une part les 

ouïes, de l’autre la peau. Ces expériences font voir en 

outre que, si l'absorption par la partie du corps qui est 

en contact avec l’eau peut maintenir le poids du corps, 

la distribution ne s’en fait pas à toutes les parties dans 
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une proportion suflisante pour suppléer les pertes que 
l'organe exposé à l’air éprouve par la transpiration. Lors- 

- qu’on expose des animaux à sang-froid , tels que des lé- 
zards et des batraciens , à l’action de l’air , de manière 

qu'ils perdent de leur poids par la transpiration , ils de- 

viennent moins agiles ; leurs membres se roidissent , ils 

ne marchent, qu'avec peine; la contractilité de leurs 

muscles diminue à mesure qu’ils perdent de l’eau par l’é- 
vaporation ; enfin ils paroissent engourdis comme ils le 
seroient par le froid. Mais, si on les plonge dans l’eau, 

on observe qu'ils absorbent ce liquide , et qu'ils re- 

prennent leur motilité en recouvrant l'usage de leurs 
muscles, » 

25* 
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ESSAI 

LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 

DE LA FAMILLE DES CHÉNOPODÉES. 

PAR M. MIRBEL. 

Ps 70 à 710, en Finmarck, où la température moyenne 

de l’année ne s'élève pas jusqu’à 1 degré au-dessus de zéro 

du thermomètre centigrade, et où la moyenne des six mois 

de production n’est que de 3 à 4 degrés, apparoît une Chéno- 

podée annuelle, le CAenopodium album. C'est la seule 

plante de la famille qui habite ces tristes régions. Depuis le 

nord de la Laponie jusqu'au cap de Bonne-Espérance, on 

trouve les Chénopodées dispersées en nombre plus ou moins 

considérable dans toutes les contrées accessibles à la végé- 

tation. 

Cette famille abonde en Sibérie, dans les vastes contrées 

qu’arrosent l’Irtich, l’'Obi, le Jenisey et le Lena, ainsi que 

dans les déserts salés de la Tartarie et des régions qui avoi- 
sinent la mer Caspienne. Elle s'étend jusqu'aux extrémités mé- 

ridionales de l'Asie, passe dans les îles de la mer des Indes, 

gagne de proche en proche la Nouvelle-Hollande, et ne s’ar- 

rête que quand la terre lui manque. 
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- La température de l'Amérique septentrionale étant igéné- 

ralement plus froide que celle de l'Europe sous les mêmes 
parallèles, il n’est pas étonnant que les botanistes qui ont 

pénétré dans le Groenland et l'ile Melville n’y aient observé 
aucune Chénopodée. Nutal et Pursh n’en indiquent même: 

pas dans le Labrador, qui descend jusqu’au 50°. degré ; maïs 

à partir de cette latitude jusqu’au Chili inclusivement ; il n’est, 

aucune contrée où l’on n’ait trouvé quelques espèces de cette 

famille, et je ne saurois douter qu'elle habite aussi la Pata- 

gonie. | 

Dans la chaîne des Andes équatoriales, M. de Humboldt à 
recueilli le Ripira humilis à 700 toises au-dessus du niveau 

de la mer, le À. glabrata à 950, le Bousingaultia basel- 

loides à 1060, le Basella obovata à 1350, le B. tuberosa 

entre 900 et 1400, le B. marginata à 1600, le Phytolacca 

bagotensis à 1265, le Chenopodium quinoa entre 12001et 

1600, le Ch. ambrosioïdes entre 30 et 1600: Dans les Alpes 

de la Suisse et du Tyrolle Blfum virgatum $'élève de la 

plaine jusqu’à 700 toises. Dans les Pyrénées et les Alpes le 

Chenopodium bonus Henricus parvient jusqu’à 1000'toises. 

Cette herbe, fidèle compagne des troupeaux, les’ suit dans 

leurs diverses stations, et s’établit autour .de l'habitation des 

bergers. Quelques unes de ces espèces ont une telle consti- 

tution qu’elles peuvent vivre sous l'influence de climats très- 

divers: Voyageuses par nature, elles se portentindifféremment 

dans les plaines et dans les montagnes. La limite de leur as- 

cension marque le commencement dela région supérieure où 

les étés ne sont plus assez chauds pour favoriser leur déve- 

loppement. 
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On peut juger; par ce qui précède, que, bien que les Ché- 

nopodées ne paroissent pas remonter au delà du 5oe. degré 
en‘Amérique, qu'elles ne dépassent guère le cercle polaire 

en Europe et en Asie, et que, sur les montagnes, elles se 

tiennent toujours au-dessous et à distance des plantes alpines, 

elles n’en forment pas moins une des familles les plus répan- 

dues sur le globe: 
Les botanistes connoissent environ 334 espèces de Chéno- 

podées; maisils ignorent la terre natale de onze d’entre elles, 

ce qui réduit à trois cent vingt-trois le nombre des espèces 

dont je vais indiquer la distribution géographique. 

Section froide et tempérée de l'hémisphère boréal : 

Asie, 115 espèces; Europe, 102; Afrique, 56; Amérique, 32. 

Srnous rejetons de la Section boréale, prise dans son en- 

semble, les doubles, triples ou quadruples emplois des mêmes 

espèces, le total des nombres partiels se réduit à 206. 

Zone équatoriale : Amérique, 44; Asie et Nouvelle-Hol- 

lande, 25; Afrique, 14. Par le rejet des doubles ou triples 

emplois, 75. 

Section tempérée de l'hémisphère austral: Amérique, 4 ; 

Afrique, 16; Nouvelle-Hollande, 33. Par le rejet des doubles 

ou triples emplois, 53. 

L’addition des nombres 206, 75 et 53 donne 334 aulieu 

de 323, nombre absolu des espèces. L’excédent provient des 

doubles ou triples emplois des mêmes espèces dans les diffé- 

rentes Sections. 

Dans la Section boréale, sur 200 Chénopodées dont la 

durée est connue, 132 sont des herbes annuelles; 14 des 

herbes à racines vivaces; 54 des sous-arbrisseaux. 
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‘Ce relevé exclut les répétitions ‘des mêmes espèces ; ‘elles 

vont maintenant entrer en compte dans lés détails. 
Je trouve en Europe 80 herbes annuelles, 3 bisannuelles, 

5 à racines vivaces, 15 sous-arbrisseaux; 

Dans l'Asie boréale 78 herbes annuelles, 3‘bisannuelles, 
7 à racines vivaces, 25 sous-arbrisseaux ; 

© Dans l'Amérique septentrionale 23 herbes annuelles, 1 

bisannuelle, 3 à racines vivaces, 4 sous-arbrisseaux ; 

Dans l'Afrique septentrionale 12 herbes annuelles, 3 bis- 

annuelles, 3 à racines vivaces, 38 sous-arbrisseaux. 

: Sur 73 Chénopodées de la Zone équatoriale, 35 sont des 
sous-arbrisseaux, 13 des herbes à racines vivaces, 25 desherbes 

annuelles ou bisannuelles. 

En comptant les répétitions, je trouve dans l'Amérique 

équatoriale 21 sous-arbrisseaux , 9 herbes vivaces, 9 herbes 
annuelles. 

Dans l'Asie équatoriale, 7 sous-arbrisseaux , 2 herbes à ra- 

cines vivaces, 11 herbes annuelles; 

Dans la Nouvelle-Hollande équatoriale, 5 sous-arbrisseaux. 

Sur 50 Chénopodées de la Section australe, 30 sont des 

sous-arbrisseaux, et 20 des herbes à racines vivaces ou des 

herbes annuelles. 

En comptant les répétitions, je trouve dans l'Amérique 

australe 1 sous-arbrisseau et 3 herbes ou vivaces ou annuelles; 

Dans l’Afrique australe, 12 sous-arbrisseaux et 4 herbes 
vivaces ou annuelles; 

Dans là Nouvelle-Hollande australe, 20 sous-arbrisseaux 

et 14 herbes vivaces ou annuelles. 

On peut conclure de cet exposé 10. que dans la Section P P q 
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boréale il y a près de trois Chénopodées herbacées pour une 

ligneuse; 2°. que dans la zone équatoriale le nombre des 

Chénopodées ligneuses et celui des herbacées se balancent; 

30. et que dans la Section australe le nombre des ligneuses 

surpasse d’un tiers celui des herbacées. 

Parmi les Chénopodées herbacées de la Zone équatoriale, 

j'ai compris le PAytolacca decandra, les Chenopodium 

ambrosioïdes, ficifolium, album, murale, hybridum, et 

le Salsola kali, qui existent réunis ou séparés dans toutes 

les parties du monde. Mais si j'admets, avec quelques bota- 

nistes, que le PAytolacca decandra ei le Chenopodium 

ambrosioïides sont originaires d'Amérique; que le SaZsola 

kalri, les Chenopodium hybridum , murale, album, et 

Jicifolium sont originaires d'Europe, et que ces espèces ont 

été portées accidentellement de leur terre natale dans des 

terres étrangères, il n’y aura plus égalité de nombre entre les 

Chénopodées équatoriales herbacées et ligneuses, et ces der- 

nières deviendront dominantes; car pour prendre une idée 

exacte de la population végétale d’un pays quelconque, il 

convient d’abord d'éliminer les espèces bien reconnues comme 

appartenant à des races exotiques. 

L'hypothèse de l’introduction, et mème dela naturalisation 

de plusieurs Chénopodées, herbacées dans des contrées si dif- 

férentes par leur température de celles où l’on place leur 

origine, semble fortifiée par les résultats très-curieux que pré- 

sente le recensement des espèces du littoral de l’Afrique 

septentrionale. Sur 17 Chénopodées herbacées qui y erois- 

sent, une habite l'Amérique : c’est le Phytolacca decandra, 

aussi naturalisé dans différentes parties du midi de l'Europe; 
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14 viennent en Asie ou en Europe. Ce sont les Chenopo- 
‘dium botrys, murale, vulvaria, album à rubrum , les 
Salsola kali, tragus et soda ; le Camphorosma pteran- 
thus, les Beta maritimaet vulgaris, les Salicornia her- 
bacea et strobilacea, le Ceratocarpus arenarius; et deux seu- 
lement n’ont jusqu'ici été tronvées que dans cette partie de 
l'Afrique : ce sont le Chenopodium triangulare , et le Sati- 
corria amplexicaulis. Les choses se passent bien différem- 
mentpour les sous-arbrisseaux, puisque sur 39 qui croissent en 
Egypte eten Barbarie, il en est 53 qu'aucun auteur, que je sache, n'indique ailleurs. Ce sont les Chenopodium boryos- 
mOn et hortense, les Salsola mollrs , verticillata, brepifo- 
La, baccata, Jarinosa,. imbricata, mMmOn0ica, Zetrandra, 
alapecuroïdes , glomerulata Pinnatifida , villosa, annu- - daris, globulifolia ‘et suaeda, le Salicornia Cruciata le 
Cornulaca monacantha, le Traganum nudatum , es Atri- plex molls et coriacea. Les seize autres sont des produc- 
tions communes aux côtes africaines et aux régions de l’Europe etde l'Asie boréaleles moins éloignées du tropique du Cancer. Les terres plus septentrionales de ces deux parties du monde 
ne nourrissent guère que des Chénopodées herbacées, an-. 
nuelles, bisannuelles et vivaces. Ce rapprochement ne per- 
met pas de-douter que les Chénopodées ligneüses de la Sec- 
ton boréale ne soient presque toutes indigènes de la partie 
australe de cette section; et quand nous venons à comparer 
le nombre infiniment petit des Chénopodées herbacées qui 
appartiennent exclusivement au littoral de l'Afrique, à la la foule de celles qui ne se montrent que dans les régions 

. septentrionales de l'Asie et de lEurope, n’est-il pas naturel - Mém. du Muséum. 1. 13. 26 
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que nous inclinions à croire que le Nord est la patrie de la 

plupart des espèces herbacées, et que celles qui existent à la 

fois dans les climats méridionaux et septentrionaux se sont 
propagées de ceux-ci dans les autres? 

Cependant j'observerai, pour qu'on ne pousse pas trop 

loin les conséquences de cette hypothèse, que depuis la côte 

occidentale de Fez et de Maroc, jusqu’à larive gauche de l'Eu- 

phrate, la plupart des Chénopodées ligneuses sont dispersées 

dans les sables qui couvrent en partie ees contrées de VA- 

frique boréale et de l'Asie; sables déserts, souvent chargés 

de sel gemme, toujours privés d’eau, brülés par le soleil, et 

qui se refusent à produire aucune herbe. Là, les Chénopodées 

ligneuses sont, comme en Sibérie, en Tartarie et dans. les 

déserts stériles et salés de l'Orient, des arbustes très-bas, ra- 

bougris, épineux, durs et secs. Ainsi la nature du sol, autant 

que le climat, contribue dans l'Afrique boréale à la supério- 

rité numérique des Chénopodées ligneuses sur les herbacées. 

Cette supériorité numérique est plus marquée dans les 

terres australes de l'Afrique et de la Nouvelle-Hollande, que 

dans la Zone équatoriale. Ce fait étoit indiqué par l’analogie. 

Le cap de Bonne-Espérance, la Nouvelle-Hollande, et même 

la terre de Diémen, ne s'étendent pas plus vers le pôle an- 

tarctique, que s'étendent vers le pôle arctique l'Afrique 

septentrionale, la Turquie d'Asie et la Perse; c’est particu- 

lièrement dans ces contrées, dont les limites les plus avan- 

cées touchent à peine au 44e. degré, qu'habite, ainsi que je 

l'ai établi il n’y a qu’un moment, la majeure partie des Ché- 

vopodées ligneuses de la Section boréale. Il étoit donc pré- 

sumable que la Section australe offriroit aux botanistes beau- 
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coup de Chénopodées ligneuses, et que même elles n’y 
seroient pas mélangées d’un aussi grand nombre d’ FPT 

hérbacées que dans la Section boréale, attendu qu'il n'existe 
au voisinage du cap de Bonne-Espérance et de la terre de 

Diémen aucune terre plus australe. 

Plusieurs Chénopodées enropéennes, et notamment le Che- 

nopodium murale, qui commence en Suède, pénètrent jus- 
qu'aux extrémités australes de l'Afrique. 
‘Je ne parle pas ici de l'Amérique du nord et de l'Amérique 

équatoriale, parce qu’il suffit de jeter les yeux sur les nombres 

que j'ai donnés pour se convaincre que les Chénopodées her- 

bacées et ligneuses sont distribuées les unes relativement aux 

autres, dans ces parties du Nouveau-Monde comme dans 

l'Ancien. Je me tais également sur l’Amérique australe, parce 

que le peu que nous en savons ne pourroit autoriser aucune 
conjecture. 

Dans l’état actuel de nos connoïssances, la Section boréile 

paroît beaucoup plus riche en Chénopodées que le reste du 

globe; la proportion est comme 1 + à r; et c’est dans l’An- 

cien-Monde, et surtout entre le 4be. et le 30e. degrés, dans 

la partie occidentale, et entre le 52e. et le 30e. degrés, dans 

la partie orientale, que les espèces abondent. Elles vont crois- 

sant en nombre des régions hyperboréennes à celles qui se 

rapprochent du tropique du Cancer. Cette progression est 

facile à établir numériquement pour l’Europe occidentale et 

les côtes septentrionales de l'Afrique. On ne trouve, comme 

je l’ai déjà dit, qu’une Chénopodée, le Cheropodiumn album , 

dans la Laponie du nord. Cette espèce se joint à l’Ærriplex 
patula dans la Laponie méridionale, et toutes deux repa- 

26 * 
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roissent en Suède. Elles y sont accompagnées de 17 autres 

espèces, savoir : les Chenopodium bonus Henricus , urbr- 
cum, murale, rubrum., viride, hybridum , glaucum , pul- 

varia, polyspermum et maritinum; le Salsola kali, le 

Salicornia herbacea, les Atriplex portulacoïdes, laciniata, 

hastata et lttoralis, le Blitum virgatumn. Ces dix-sept es- 

pèces sont, de toutes les Chénopodées Européennes, celles. 

qui exigent, pour se développer, la température moyenne la. 

moins élevée; et, chose remarquable, ces mêmes espèces, 

qui peuvent se contenter des étés du Nord, sont du nombre: 

de celles que l’on trouve le plus généralement répandues sur 

la terre. Les îles Britanniques offrent 27 Chénopodées; l'AI- 

lemagne et la France, dont je retranche les provinces méri- 

dionales baignées par la Méditerranée, environ 40; l'Italie, 

les côtes méridionales de la France, l'Espagne et le Portugal, 

au moins 62; enfin l'Egypte, la Barbarie et les Canaries 56; 

mais cette partie boréale de l'Afrique n’est pas encore sufli- 

samment connue, quoiqu'elle le soit beaucoup, pour que 

nous puissions nous. flatter de posséder le catalogue complet 

de toutes ses richesses végétales, et nous devons croire que 

plusieurs Chénopodées auront échappé aux recherches des 

botanistes. 

Dans le recensement des Chénopodées des divers pays 
que je viens de citer, les 17 espèces du Nord reparoïssent tou- 

jours en totalité ou en partie. Toutes habitent l'Angleterre 

et les côtes septentrionales de l'Allemagne et de la France, 

12 à 15 l'Italie et l'Espagne, 7 l'Égypte ou la Barbarie. 

Si nous passons en revue, de l’ouest à l’est, les Chénopo- 

dées de l'Europe et de l'Asie, nous reconnoissons qu'il existe , 



DA 

L DES CHÉNOPODÉES. - 207 

un grand nombre d’espèces communes à tous les pays situés 

entre les mêmes parallèles; et toutefois, si nous comparons 
deux régions séparées par une vaste étendue de terre, comme 

sont, par exemple, d’un côté l'Angleterre, le midi de la Suède 

et la France jointes à l'Allemagne, et de l’autre, les pays 

voisins de la mer Caspienne, nous ne tardons pas à décou- 

vrir que ces régions nourrissent chacune certaines Chénopo- 

dées qui leur sont propres. Ces espèces sédentaires sont peut- 

être les restes de populations végétales primitives, jadis bien 

distinctes, aujourd’hui confondues avec des races étrangères. 

Il seroit difficile de citer une Chénopodée d'Allemagne qui 

‘ne se trouvât pas en France. C’est au sud-est de l'Allemagne, 

en Hongrie, que se montrent les premières espèces inconnues 

en Occident. Elles sont au nombre de 12, savoir : les Che- 

nopodium acutifolium et chrysomelanospermum , les Sal- 

sola hyssopifolia et sedoïdes , les Atriplex acuminata , bes- 

seriana , et oblongifolia, les Camphorosma ovata, le 

Corispermum nitidum , canescens et squarrosum, enfin 

le Beta trigyna. En poussant plus avant vers l'Orient, 

on retrouve plusieurs de ces espèces et beaucoup d’autres 

également étrangères à la partie occidentale de l’Europe. 

Parmi les causes qui s'opposent à ce qu’elles sy propagent ji PP { y propagent, 
il faut mettre, en première ligne, les différences dans la na- 

ture du sol et dans le climat. £ 

Dans l’état actuel de nos connoïssances , nous trouvons que 

les espèces de Chénopodées de l’Ancien-Monde sont beau- 

coup moins nombreuses entre les Tropiques que dans les ré- 

gions boréales : la proportion est de 1 à 5. Mais il semble que 

Ja décroissance du nombre s'opère en sens inverse dans le- 
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Nouveau-Monde, puisque les espèces de l'Amérique équa- 

toriale sont à celles de l'Amérique du nord dans la proportion 
de 1 & à 1. Il se peut qu’une connoïssance plus parfaite de la 

Flore américaine fasse disparoître cette anomalie, que je n’ad- 
mets qu'avec réserve ; il se peut aussi que de nouvelles dé- 

couvertes la confirment, sans que pour cela un grand nombre 

de Chénopodées de l'Amérique équatoriale soient douées des 
qualités nécessaires pour résister aux chaleurs extrèmes de la 

Zone Torride ; car l'immense chaine des montagnes et de 

hauts plateaux qui se prolongent du Nord au Sud offrent 

aux végétaux, de quelque nature qu’ils soient, une échelle 

de stations oùäls trouvent le degré de température qui leur 

convient, depuis les fortes chaleurs des basses-plaines com- 

prises entre les Tropiques, jusqu'aux froids rigoureux des ré- 

gions polaires. À la faveur des stations supérieures, les es- 

pèces de Chénopodées, dont la végétation ne sauroït s'ac- 

commoder d'une température élevée, peuvent néanmoins 

s'établir et se propager dans la Zone équatoriale : c’est ce qui 

a lieu pour. la plupart des espèces que M. de Humboldt a 

récoltées dans les Andes, jusque sous le 4e. degré de latitude 

boréale. 

Les Chénopodées de l'Afrique et de la Nouvelle-Hollande 

australes sont aux Chénopodées de l'Afrique, de l'Asie et de 

la Nouvelle-Hollande équatoriales comme 1 + à 1; par con- 

séquent, dans l’Ancien-Monde, la loi de décroissance numé- 

rique se manifeste vers l'équateur, soit dans l'hémisphère 

boréal, soit dans l’hémisphère austral. 

Plus de la moitié des espèces de Chénopodées qui nous 

sont connues se tiennent, par préférence ou par nécessité, sur 
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un sol imprégné de sels de soude. Tels sont les SaZicornia, 
les Cornulaca, les Salsola, les Anabasts, les Axyris, les 

1 

Beta, les Corispermum, la plupart des Polycnemum, un 

grand nombre d’Æfriplex., de Chenopodium , etc. Il en est 

qui habitent les côtes maritimes ou bien les rives des lacs sa- 

lés ; d’autres les lieux où se trouvent des mines de sel gemme; 

d’autres les terres que la présence du natrum rend presque 

stériles. Beaucoup languiroient, ou ne pourroient croître 

ailleurs. 

Dans cet essai, je fixe à 334 le nombre des Chénopodées 

connues, parce que je ne puis considérer comme telles que 

celles qui sont nommées et décrites; mais il en existe beau- 

coup d’autres dans les herbiers, qui attendent un nom et 

une description. 
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 ÉLOGE HISTORIQUE 
4 DE M. À. THOUIN. 

* Lu dans la-séance publique annuelle de l’Académie ; du lundi 20! juin 1838. 

PAR M. le Br. G CUVIER. 
Secrétaire perpétuel. 

"0 ne prouve mieux à quel point l’existence toute en- 

üère peut dépendre de l'appui accordé à la jeunesse, que 
l'exemple de M. Thouin comparé à celui de M. Richard. 

La position de leur enfance fut semblable : leur jeunesse 

fut livrée à des difficultés presque égales; mais l’un eut à 

lutter contre des contrariétés précoces, et se fit un caractère 

qui les multiplia jusqu’à la fin de sa vie; l’autre, secondé 

dans ses premiers efforts par une main bienveillante, se créa 

un sort doux ethonorable, et exerça sans obstacle, pendant 

plus d’un demi-siècle , une influence aussi heureuse qu’éten- 

due. | 

+ André Thouin, professeur de culture au Jardin du Roi, 

membre de l’Académie des sciences, étoit comme M. Ri- 

chard d’une famille vouée depuis long-temps à la culture des 

jardins. Son père, Jean-André, qui s’étoit fait une réputa- 

tion comme habile pépiniériste, fut nommé par Buffon, en 

1745, jardinier en chef du Jardin du Roi. C’est pendant qu'il 

‘exerçoit cet emploi et dans le jardin même que naquit 
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M. André Thouin, le 10 février 1747. Le modeste logement 

de sa famille étoit une annexe des serres, et il vit le jour 

pour ainsi dire au milieu des arbustes étrangers. On le berça 

à l'ombre des palmiers et des bananiers; il y fit ses premiers 

pas, et il connut les plantes de la Chine et de l'Amérique 

bien avant celles de l'Europe. Dès ses premières années ses 

petites mains s’exerçoient à les soigner, en même temps que 

sa mémoire se meubloit de leurs noms scientifiques. Tout 

jeune encore, en portant ces plantes aux leçons publiques, 

et en prêtant son attention à ce que le professeur en disoit, 

il s’habitua à saisir leurs rapports, leurs caractèresdistinctifs et 

les règles de leur distribution. Il devint done un savant bo- 

taniste par une voie tonte particulière. Ce fut de la pratique 

qu’il remonta à la théorie; son instruction commença par 

où elle finit d'ordinaire; mais cette éducation, faite en quel- 

que sorte en rétrogradant, n’en fut que plus prompte sans 

en être moins solide; car, pour les avoir appris après coup, 

il n’en à pas moins très-bien possédé les élémens des sciences 

et même tout ce qui appartient aux lettres et aux humanités. 

Ce fut pour lui un grand bonheur de s'être formé si vite; 

car son père mourut en 1764, etil se vit à dix-sept ans chargé 

seul de sa mère et de cinq frères et sœurs, dont plusieurs 

étoient encore en bas âge. Nous avons vu M. Richard livré 

àx lui-même à quatorze ans, se tirer d'affaire seul et sans 

secours. La position de M. Thouin étoit bien autrement 

dificile, mais il trouva des cœurs plus humains et des amis 
plus généreux. Buffon l’avoit vu naître et grandir, il avoit 

été témoin de ses progrès. Il pensa que, dirigé par lui, un 

jeune homme qui montroit de telles dispositions se formeroit 

14 J 
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mieux à ses idées et rempliroit ses vues plus complétément 
qu’un jardinier venu du dehors et déjà habitué à des routines 
que l’on auroit peine à vaincre. Ces motifs et l'intérêt que 
lui inspiroit une famille malheureuse le décidèrent à confier 

à cet enfant la place qu'avoit occupée son père. Le roi 

Louis XV qui étoit lui-même amateur de botanique, et qui 

prenoit part à tout ce qui la regardoit, fut surpris d’une telle 

résolution, et il eut besoin, pour ne pas s’y opposer, que 

Bernard de Jussieu et même son vieux jardiner de Trianon, 

Richard , lui apprissent que M. Thouin n’étoit pas un enfant 

ordinaire. Il ne l’étoit pas en effet : aussi arrêté dans sa con- 

duite qu’il avoit été ardent dans ses études, dès ce moment 

il crut avoir contracté les devoirs d’an père envers la famille 

dont il étoit devenu le chef; mais dès ce moment aussi il crat 

devoir à M. de Buffon l’obéissance et la fidélité d’un fils. 

Tout son temps, toutes ses forces furent consacrés à l’exé- 

cution des projets conçus par ce grand homme pour le per- 

fectionnement de l'institution à laquelle il étoit préposé. 

Le Jardin du Roi, lorsqu’en 1739 l’intendance en fut con- 

fiée à M. de Buffon, étoit déjà célèbre par le grand nombre 

d'hommes de mérite qui en avoient dirigé lesdiverses parties, 

ou qui y avoient fait des leçons publiques. Maïs on doit se 

garder de croire qu'il approchât de l’étendue et de la ma- 

gnificence qui en font aujourd’hui l’un des principaux objets 

de l'admiration des naturalistes; et, nous osons le dire, de la 

reconnoissance de l’Europe envers le Gouvernement fran- 

çais. Considéré comme une sorte d’accessoire de la Faculté 

de médecine, on le supposoit seulement destiné aux plantes 

pharmaceutiques, et même sa dénomination légale étoit : 
* 
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Jardin du Roi pour les plantes médicinales, Le cabinet 
n’étoit au fond qu’un droguier. Dufay, qui s’étoit fait des 

idées-plus élevées de la destination d’un pareil établissement, 

avoit eu à peine le temps, pendant sa courte administration, 

d’en faire agrandir les serres. Buffon lui-même, nommé sur 

la seule recommandation de Dufay mourant, n’étoit encore 

connu que par quelques Mémoires de géométrie et quelques 

expériences. de physique. Les trois premiers! volumes de son 

Histoire naturelle, qui lui valurent une réputation si rapide 

et des suffrages si universels, ne parurent qu’en 1749, et.ce 

ue fut que par degrés qu’il acquit la considération et le crédit 

nécessaires. pour engager le ministère à condescendre à ses 

vues : car, il ne faut pas s’y tromper , un administrateur est 

rarement en état d'apprécier par lui-même des vues scien- 

tifiques, surtout lorsqu'elles devancent le siècle et se portent 

au-delà des idées vulgaires : il ne juge les plans les mieux 

conçus que d’après l’opinion qu'il s’est faite de celui qui les 

présente, et trop souvent même la déférence qu'il croit de- 

voir à la position de l’auteur, est encore pour lui un motif 

de détermination plus puissant que tous les autres. Buffon 

avoit donc été pendant long-temps obligé de sacrifier aux 

puissances passagères, arbitres nécessaires du monde extérieur. 

L'amitié de madame de Pompadour lui avoit concilié la fa- 

veur du prince et les égards des ministres : ilen avoit profité 

pour enrichir le cabinet et pour faire quelques premières 

améliorations au jardin; et cependant, après, une administra- 

tion de: plus de trente ans, il avoit encore si peu fait com- 

prendre à l'autorité ce qu'étoit sa place et ce que pouvoit 

devenir san établissement, qu'étant tombé dangereusement 



DE M. À. BhoviN! 209; 

malade en 17713 on n’hésita point à accorder sa survivance 

au comte d’Angivilliers, surintendant des bâtimens du Roi, 

homme de mérite et de probité, mais complétement étran-: 

ger à tout ce qui a lémoindre rapport avec l’histoire natu- 

relle. On conçoit à quel point un homme tel que Buffon dut 
être blessé, d’un pareil procédé, et cependant ce chagrin 
devint pour lui une occasion de nouvelles faveurs, et pour’ 
son établissement une source de prospérité. M. d'Angivilliers 
avoit trop de délicatesse pour:ne pas sentir qu'il avoit eu un 
tort; et trop d'honneur pour ne pas vouloir le réparer. Les 
moyens dont il disposoit comme surintendant des bâtimens 
farent désormais à la disposition de Buffon. Il poussa même 
l'attention jusqu’à lui faire ériger aux frais du: Roi la belle 
statue que l’on voit encore au Muséum d'histoire naturelle. 

Dès lors l'agrandissement et l’embellissement du jardin 
marchèrent d’un pas égal; on en doubla l'étendue, on y 
construisit des serres proportionnées au nombre des plantes 
que les voyageurs recueilloient chaque jour; l'Ecole de bo. 
tanique où, ce que l'on croiroit à peine avoir été possible à 
l'époque | dont nous parlons, les végétaux étoient encore: 

_ rangés, et nommés selon la méthode de Tournefort, fut re- 

LR, te à 

plantée.et disposée selon la méthode-de Jussieu : les plantes 
furent désignées d’après la nomenclature de Linnæus ; dans 
lereste du jardin, des arbres étrangers utiles furent multi- 
pliés; on y créa des pépinières propres à les répandre dans 
le royaume, et ce fut M. Thouin qui devint l’agent principal, 
presque le seul mobile de ces nombreuses opérations. Jamais 

onn'avoit vu une- plus heureuse activité : il se fit à la fois 

homme d'affaires pour les échanges et les achats, architecte 
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pour les plans et les constructions, jardinier pour tout ce qui 
avoit rapport aux végétaux vivans, botaniste pour ce qui 

regardoit leur disposition et leur nomenclature, et il mit 

dans des soins si divers une telle intelligence que tout lui 

réussit également , et les plantations, et les opérations finan- 

cières, et les édifices. Toutefois, parmi tant de travaux, 

ceux qui regardoient directement les plantes s’attiroient sur- 

tout sou affection. Il devint par degrés le centre d’une corres- 

pondance qui s’étendoit à toutes les parties du monde, et 

dont l’objet n’étoit pas moindre que d’en faire cireuler de 

toutes parts et dans tous les sens les productions végétales. 

C’est ainsi du moins que M. Thouin conçut la nature de sa 
place, et d’après ce plan qu’il s’en traça les devoirs. La bo- 

tanique, toute l’histoire naturelle lui paroissoient telles 

qu’ellesdoiventêtre, telles que Linnæus et Buffon les avoient 

envisagées, non plus comme des études partielles et fragmen- 

taires d'objets curieux par quelques singularités ou par quel- 
ques propriétés utiles, trop souvent sujettes à contestation; 

mais comme la science générale qui identifie homme avec 

la mature, comme la connoissance et la recherche de tout ce 

qui existe sur le globe et dans ses entrailles. Rien ne lui doit 

échapper, ni la moindre mousse, ni le moindre insecte, pas 

même l’animalcule infusoire que l’on ne commence à aper- 

cevoir qu’à l’aide d’un microscope qui grossit cinq cents fois. 

Non pas que dans cette élévation d’où elle contemple tout, 
elle doive négliger ce qui est utile : au contraire, c’est de là 

seulement qu’elle est en état de saisir tout cé qui l’est, ou 

ce qui peut Pêtre. Mille usages des productions de la nature 

nous seroient encore inconnus si nous n'avions étudié ces 
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productions d’une manière désintéressée, et cette attention 
même qu’on leur prête ne découvre pas seulement leurs 
propriétés utiles; souvent elle leur en donne. L'action qu’on 
exerce sur elles pour les mieux observer; leur changement 
de climat, de sol, d'exposition; la nourriture plus ou moins 
abondante qu’on leur fournit, leur procurent souvent à l’im- 
proviste des qualités avantageuses qu’elles n’avoient pas 
naturellement. Qui auroit cru que la pêche, vénéneuse en 
Perse, deviendroit autourde Paris le plus délicieuxdes fruits; 
qué la vigne sauvage, ces grains acerbes et détestables se 
changeroïent sous la main de l’homme dans ces milliers de 
sortes diverses deraisins,et produiroient ces vins innombrables 
dans leurs variétés qui font la joie de la société; que l’art du 
distillateur en extrairoït encore ces esprits bases d’une infi- 
nité de liqueurs agréables, de remèdes salutaires, agens im- 
portans d’une infinité d’arts utiles? Qui auroit pensé qu’une 
solanée d'Amérique, qui dans l'état sauvage n’a que des pro- 
priétés suspectes, étoit destinée par le grossissement de ses 
tubercules et leur étonnante multiplication à préserver pour 
toujours l'Europe de ces famines qui ont si souvent décimé 
sa population; qu'elle peupleroit ‘des provinces long-temps 
désertes; qu’elle entreroit dans des mets de tous les genres, 
depuis les plus grossiers jusqu'aux plus délicats; qu’elle four- 
miroit jusqu'à du sucre et de l’eau-de-vie? 

C’est d’après des pensées de cet ordre élevé que M. Thouin 
se dirigeoit dans ses travaux. Toutes les plantes nouvelles 
lui paroissoient avoir un droit égal x ses premiers soins. Des 
milliers dans le nombre n’intéressoient que la botanique; 
mais parmi elles il s’en trouvoit toujours quelqu’une suscep- 
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tible de contribuer à l’avantage ou aux agrémens de la so- 

ciété, et toute son attention toit dirigée alors vers les 

moyens de la multiplier et de la répandre. L’énumération 

complète de celles qu’il a données à la France excéderoit de 

beaucoup les bornes qui nous sont prescrites; mais plusieurs 

de mes auditeurs peuvent se rappeler ce qu’étoient il y a 

soixante et cinquante ans nos bosquets, nos parterres, nos 

plantations, et rémarquer ce qu'ils sont aujourd'hui. C’est 

du Jardin du Roi, pendant le temps de la grande activité de 

M: Thouin, que sont:sorties ces fleurs si belles ou si suaves, 

qui ‘ont donné au printemps des charmes nouveaux, les 

hortensia, les datura, les verbena triphylla, les-banisteria, et 

ces fleurs tardives, les chrysanthemum, les dahlia, qui ont 

prêté à l’automne les couleurs du printemps, et ces beaux 

arbres qui ombragent et varient nos promenades, les robi- 

nias glutineux , les marronniérs à fleurs rouges, les tilleuls ar- 

gentés, et vingt autres espèces. Il en.est sorti une multitude 

de variétés de beaux fruits, une quantité d'arbres forestiers. 

Le chène à glands doux, le pin laricio ont surtout excité le 

zèle de M: Thouin; qui,en a fait l’objet de Mémoires, parti- 

culiers. On sait qu'autrefois le Jardin du Roi avoit donné le 

caflier à nos colonies. Sous M. Thouin, il leur a procuré la 

canne d’Otaiti, qui a augmenté d'un tiers le produit des su- 

creries, et surtout l’arbre à pain qui sera probablement pour 
le-Nouveau-Monde un, présent équivalent à celui de la 

pomme, de terre; le plus beau de ceux qu’il a faits à l’ancien. 

M. de Billardière avoit apporté cet arbre à Paris; mais ce 

sont les-instances et les directions de M. Thouin qui l'ont 

faitréussir à Cayenne où il donne maintenant des fruits plus 
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beaux que dans son pays natal. C’est aussi à M. Thouin, 
après M. de La Billardière , que la France continentale devra 
de posséder le phormium tenax, ou lin de la Nouvelle- 
Zélande, dont les filamens sont si supérieurs au chanvre, en 
force et en élasticité. 

Je n’ai pas besoin de dire quel immense travail exigeoient 
les correspondances qui procuroient tant de richesses et les 
instructions nécessaires pour en assurer là consérvation. 
Chaque fois qu’un envoi de végétaux partoit pour les pro+ 
vinces ou pour les colonies, M. Thouin l’accompagnoit de 
renseignemens sur la manière de soigner chaque espèce 
pendant la route, de l’établir au lieu de sa destination , d’en 
favoriser la reprise et le développement, de faire d’une ma- 
nière avantageuse la récolte que l’on devoit en attendre, de 
la multiplier enfin, soit de graines, soit de boutures ou de 
marcottes. C’est d'après ces instructions que se dirigeoient 
les cultivateurs et les colons français ou étrangers. Les hommes 
même qui accompagnoient ses envois, où que l’on faisoit 
venir pour diriger les plantations étoient, ses élèves et avoient 
travail.é sous ses yeux dans ls Jardin du Roi. Cayenne, 
le Sénégal, Pondichéry, la Corse, ne recevoient de jardi- 
mers que de sa main. Son nom retentissoit partout où existoit 
une culture nouvelle. Cette influence s'étendit encore lors- 
qu'en 1705, dans la nouvelle organisation de l'établissement, 

‘il fut nommé professeur et chargé d’enseigner publiquement 
l’art qu’il pratiquoit avec tant de bonheur. Avec sa modestie 
ordinaire, il vouloit réserver ses lecons aux jardiniers, et dans 
ce but il les faisoit à six heures du matin;mais cette précaution 
n'effraya point une multitude de propriétaires et d'amateurs 
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étonnés d'apprendre ainsi outre les secrets de la culture, 

celui du plaisir et de la santé que donne l'air du matin. Vingt 

années de suite cette école a distribué l'instruction à des 

hommes de tous les rangs qui l’ont disséminée à leur tour sur 

tous les points de la France et de l'Europe. Une grande partie 

du jardin a été appropriée à cet usage. On y a disposé dans 

des carrés distincts des plantes céréales, potagères ou autres. 

On y a donné des exemples des diverses sortes de haies vives; 

toutes les greffes imaginables y ont été pratiquées, et il en 

est résulté des faits très-importans pour la physiologie vé- 

gétale, en même temps que des variétés nouvelles et agréables 

de fruits et de fleurs. M. Thouin y a fait, en un mot, tout ce 

qu'il étoit possible de faire dans un petit espace, et a donné 

à pressentir le parti que l’on pourroit tirer d’un établissement 

plus étendu. 

Dans l’antiquité payenne, de pareils bienfaits se récom- 

pensoient par des autels ou par desstatues. M. Thouin ue re- 

chercha pas même les honneurs modestes que nous leur dé- 

cernons, ou ne les reçut qu'avec regret. Sa modestie et sa 

réserve ont été sans égales. Jamais il ne se refusa à aucun 

travail, et jamais il ne demanda aucune récompense. Ni à 

l’époque où il lui eût été plus facile qu'à personne de s’ap- 

puyer de la faveur du peuple, ni à celle où les hommes en 

pouvoir n’auroient pas mieux demandé que de s’honorer eux- 

mêmes en l’élevant, il n’a voulu être ou paroître que ce qu’il 

avoit été dès l’enfance. Les moyens qui lui avoient suffi à 

dix-sept ans pour nourrir et élever sa famille, devoient, 

disoit-il , lui suffire lorsqu'ayant placé chacun de ses frères 

et sœurs, il n’avoit plus à songer qu’à lui-même. La vanité 
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n agissoit pas plus sur lui que l'intérêt : sa mise fut toujours 
aussi simple que sa vie; il trouvoit que des décorations et 

des broderies alloïient mal à un jardinier, et nous l’avons vu, 

un jour quil devoit haranguer un souverain au nom de 

linstitut, obligé d'en emprunter l'uniforme, On se souvient 

qu'un de ses anciens amis, élevé subitement à une position 

toute puissante, continuoit de venir du Luxembourg passer 

toutes ses soirées chez lui. Il le reçut toujours au même 

foyer, l’éclaira de la même lampe, comme s’il eût voulu ne 

pas lui laisser perdre les habitudes de la vie privée. Que de 

gens à cette époque d’un luxe extravagant auroient voulu 

pouvoir approcher de ce foyer antique et enfumé! Quelques 

uns cependant en approchèrent, mais ce furent seulement 

des hommes qui dans de grands dangers n’avoient point 

d’autres ressources. Il nous est connu qu'après le 18 fructidor, 

plus d’un proscrit y a trouvé la vie. 

Cette liaison ne fut pas la seule dont M. Thouin dédaigna 

de profiter. Il n’auroit tenu qu’à lui de plaire dans tous les 

sens du mot : sa figure étoit belle, son maintien noble et 

doux, sa conversation pleine d'intérêt. Les personnages les 

plus élevés aimoient à parcourir avec lui le Jardin et à l’en- 

tendre parler sur les végétaux remarquables par leurs formes 

ou leurs propriétés. [l n’est aucun des souverains étrangers 

venus à Paris qui n’ait pris plaisir à ces entretiens, et nous 

avons vu un grand monarque vouloir en jouir à bien des 

reprises. Mais aucune decestentationsneputattirer M. Thouin 

hors de ce Jardin où il étoit né, dont il s’étoit fait une patrie 

et comme un domaine héréditaire, où il avoit en un mot 

placé toute son existence. Il est vrai qu’il y régnoit en quelque 
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sorte. Personne n’a su se donner autant que lui sur ses su- 

bordonnés, ce genre d'autorité que l'amour et le respect 

prennent sur les cœurs :ses moindres signes étoic nt des ordres; 

nulle fatigue ne coûtoit pour répondre à ses désirs, mais c’est 

que rien ne lui coûtoit non plus pour servir ceux en qui il 

reconnoissoit du mérite et du zèle. Il leur accordoit les mêmes 

soins que jadis il avoit donnés à ses frères; et c’est ainsi que 

demeuré célibataire il n’en exerça pas moins pendant toute 

sa vie les devoirs et jouit des plaisirs d’un père de famille, 
sans en avoir les chagrins. 

L'égalité d'humeur qui devoit résulter d’une existence si 

douce se montra dans tous ses rapports avec les hommes; 

il n’a jamais eu de ces discussions, qui ont répandu tant 

d’amertume sur la vie de quelques savans. Ses lecons res- 

sembloient à ses actions : simples, mais substantielles, on n’y 

apercevoit d’autre tendance que celle d’être utile. Sa des- 

cription des cultures du Jardin du Roi a fait connoitre un 

beau monument des sciences; son traité des greffes a étendu 

les idées que l’on se faisoit de cette disposition. Sans en- 

nemis, sans rivaux, sans critiques, il est arrivé paisiblement 

au terme d’une vie longue et honorable. Les souffrances 

d’une maladie singulière, le prurit sénile, ont seules troublé 

ses derniers jours. Il s’est endormi le 23 septembre 1824, 

au milieu de parens, d'amis, d'élèves qui le chérissoient et 

dont sa sollicitude avoit assuré l'avenir, qui ne perdoient à 

sa mort que le bonheur de lui exprimer sa reconnoissance. 

Heureux les hommes qui ont une telle vie et une telle fin! 
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AU SOMMET DU PIC DU MIDI DE PAGNÈRES. 

Mémoire lu à l’Académie des Sciences, en sa séance du 16 janvier 1826. 

PAR M. LE Box. RAMOND. F 

D: mes premiers voyages au Pic du Midi, mon attention 
se porta sur les plantes que j'apercevois au sommet, On en 
voit d’abord fort peu :le fegard s’arrête sur quelques espèces 
plus apparentes. Je ne tardai pas à en accroître la liste, et à 
les recueillir avec l'intérêt que m'’inspiroit leur séjour sur 
une cime également remarquable par son isolement et par 

sa hauteur. Peu à peu je conçus l’idée de compléter la flore 
de ce site particulier, Les bornes de l’espace suflisoient déjà 
pour faire de cette petite flore un objet de curiosité : la 
nature du lieu la sort de la classe des curiosités stériles. 

En effet; on s’est plu de tout temps à considérer la dis- 
tribution des plantes sur le penchant des montagnes comme 
une représentation de l'échelle végétale, prise de la base de 
ces montagnes au pôle. C’est un de ces grands aperçus qui 
naissent d’un premier coup d’œil sur l’ordonnance de la 
nature, et qui appartiennent à l'instinct de la science plutôt 
qu'à ses méditations. Ils devancent l'observation, mais en 
mème temps ils l’éveillent, lui tracent de nouvelles routes 
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et lui doivent à leur tour le degré de précision qui leur 

manque. 

Nul doute que labaissement progressif de la température 

ne dispose les végétaux à se ranger sur les divers étages des 

monts comme aux différentes Zones de laterre. Ilestreconnu, 

par exemple, que les arbres s'arrêtent à certaines hauteurs 

comme à certaines latitudes, et qu’il y a une analogie remar- 

quable entre les plantes voisines des glaces arctiques et les 

plantesvoisines des glaces alpines; mais on doit s'attendre aussi 

à trouver cette conformité plus ou moins modifiée par la na- 

ture des deux stations et les circonstances qui lesdistinguent. 

Des températures qui semblent pareilles, à ne considérer que 

leur terme moyen, sont loin d’avoir la mème marche et 

d’être pareillement graduées. On ne retrouve au nombre de 

leurs élémens ni le même ordre de saisons, niune succession 

semblable des jours et des nuits, L'état de l’air, le poids de 

ses colonnes, sa constitution et ses mélanges, la nature des 

météores dont l’atmosphère locale est habituellement le 

théâtre, viennent encore apporter, dans la similitude géné- 

rale, des dissemblances particulières. Ensuite les terrains 

ont leurs exigences; la dissémination, les migrations des 

végétaux, ont leurs caprices; et les diverses régions du 

globe, diversement dotées dans les distributions primitives, 

livrent à l'influence de climats analogues, des séries d’espèces 

souvent très-différentes. 

Ainsi la similitude qui paroît régner entre la végétation 

alpine et la végétation polaire, doit se borner à des ressem- 

blances générales, et porter plus rarement sur les espèces, 

plus souvent sur certains genres et certaines classes. Les ob- 

} 
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servations de détail qui tendent à spécifier exactement les 

faits, parviendront seules à fixer le caractère de ces classes. 

Considérée sous ce point de vue, la végétation des hautes 

cimes acquiert un nouvel intérêt, et celle du Pic du Midi 

devient un objet de comparaicon de quelque importance, 
par le nombre des espèces qui se trouvent réunies sur un 

point aussi caractéristique et dans un espace aussi borné. 

Ce Pic est situé sur la lisière de la chaîne, et les longues 

crêtes dont il forme le comble n’offrent à la vue aucune 

autre sommnité saillante, si ce n’est le Pic de Montaigu, qui 

en est éloigné de deux lieues, et lui est inférieur de 560 mètres. 

Du côté au sud, la partie de la chaîne qui le surpasse en 

élévation, se trouve à une distance où elle lui devient à peu 

près étrangère. La masse du Marboré et du Mont-Perdu en 

est éloignée de 32000 mètres, Vignemale de 24000 au moins; 
les groupes de Néouvielle et du Pic-Long sont à trois lieues; 

et les montagnes intermédiaires s’abaissant rapidement aux 

approches du Pic du Midi, laissent son sommet dominer 

sans obstacle tout l’espace qui le sépare des montagnes su- 

périeures. ù 

Du côté du nord, l'isolement est bien plus absolu encore. 

Là le Pic plonge brusquement vers de profondes vallées , et 

les commande de si haut qu’à peine on compte quelques 

échelons entre sa cime et la plaine. 

Ainsi son atmosphère particulière est suffisamment libre, 

assez indépendante de l'influence des montagnes méridio- 

nales, pour que le climat de son sommet puisse être consi- 

déré comme régi uniquement par l’élévation combinée avec 

la latitude, et l’état de sa végétation, comme l'expression 
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nette et simple de l’action réunie de ces deux causes, 

s’exençant sur l’ensemble des espèces qui leur ont été livrées 

par la dissémination originaire et ses extensions successives. 

La latitude du Pic est de 42°56!. Qüant à sa hauteur elle 

avoit été fixée à 1507 toises par les opérations de Vidal et 

Reboul, dont j'ai, dans le temps, adopté les résultats. De 

nouvelles observations déterminent aujourd’hui M. Reboul 

à rédu r cette hauteur à 1493‘ (Ann. de Chimie et de Phys., 

Juillet 1817, tome 5, p. 249). La correction porteroit, non 

sur l’élévation du Pic au-dessus de Tarbes, celle-là est bien 

certaine, mais sur l'élévation du sol de Tarbes au-dessus de 

la mer, et celle-ci ne me semble rien moins que définitive- 

ment déterminée; car mettant à part tout autre motif d’in- 

certitude, encore faudroit-il avant tout savoir si l'Océan et 

la Méditerranée sont précisément au même niveau. Au reste, 

en attendant que nos doutes soient levés par les opérations 

séodésiques, récemmeit entreprises, nous ne risquerons 

pas de nous éloigner beaucoup de la vérité, en évaluant la 

hauteur de cette montagne à 1500 toises, ou 2924 m. 

L’abaissement de la colonne de mercure est d’accord avec 

cette évaluatio 1. J’ai porté seize fois les instramens météo- 

rologiques au sommet du Pic. La hauteur moyenne du ba- 

romètre, ramenée à la température 1205’ du therm. cent., a 

été 54°3",68, ou 20 ,1,02. La plus grande élévation que 

j'aie eu occasion d'observer est 54°,9",95 (20Pr,3!,79). Pour 

obtenir le minimum, j'ai saisi l'instant d’une baisse considé- 

rable, survenue durant la bourrasque de l’équinoxe d’au- 

tomne, et ayant gravi la montagne en hâte, de nuit et par 

un très-mauvais temps, je vis le baromètre descendre à 
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53°,6",28 ( 19,79/,54 ). Ainsi l’étendue, totale de la variation 
que j'ai été à portée de constater est de 13°,67", ou un peu 
plus de six lignes; et quant à l'intervalle de temps qu’elle 
embrasse, elle se rapporte aux quatre mois de juillet, août, 
septembre et octobre, pris dans l’espace de cinq années 
successives. PIN ES 

: A l’appui de ces observations, je suis: heureux d’avoir à 
citer celles, que firent, il y a un demi-siècle, sur le même 
sommet, deux savans dont la mémoire nous est chère. Le 
28août 1774, Darcet et Monge y virent le baromètre à 19,11! 
et le 31 du même mois, à 20P,2! +. Ce sont Îà les extrêmes 
de la variation qu’ils ont eu occasion d’observer : elle se 
réduit, à 313: cette variation, comme ces hauteurs baro- 
métriques, se trouvent exactement comprises dans les limites 
des miennes. 

Je puise ces détails dans la! Dissertation sur l'état des Py- 
rénées, publiée en 1776 par Darcet, ouvrage extrêmement 
remarquable pour le temps où il a paru. ( Voy. P- 105, 109, 
111.) J'y trouve aussi l'indication de la plus grande chaleur 
que ces savans ont observée au sommet du Pic, En éliminant 
les observations qui ont été faites, -le thermomètre placé à 
terre on exposé au soleil, cette chaleur s’est élevée le 37 août 

“19794à 13041 de Réaumur (p. 209 ). C’est précisément celle 
quej'y éprouvai trente-un ans après Darcet , le 30 août 1 805, . 
et c'est aussi la plus forte que j'aie observée dans mes nom- 
breux voyages. Le thermomètre centigrade monta à 16°8, 
et je constatai de mon mieux cette température, en écartant 
plusieurs indications ou équivoques, ou visiblement altérées 
par des. accidens, passagers. Or, le même jour, dans mon 

Mém. du Muséum. 1. 13. 29 
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cabinet à Barèges, le thermomètre marquoit 28°2, et cette 

chaleur est réputée forte, dans un lieu élévé de 1270 mètres 

au-dessus de la mer. Elle outre-passe rarement ces limites; 

en sorte que 16 à 17° qui représentoient cette température 

au haut du Pic, y sont vraisemblablement le maximum des 

étés ordinaires. Mais comme j'ai vu aussi à Barèges le ther- 

momètré atteindre le 29€ et le 30e degré, ce qui, au reste, 

ne m'est arrivé que deux fois, à sept années d'intervalle, et 

comme il est à présumer qu’au Pic l'augmentation aura été 

proportionnelle, j’admettrai sans peme que dans ces étés ex- 

traordinaires, on y auroit trouvé le thermomètre à 18 ou 

19 degrés. Ce qu'il y a toutefois de bien certain, c’est qu’on 
ne le verra guère à cette hauteur, si l’on a de bons instru- 

mens, s'ils sont convenablement placés, exposés à l'air libre, 

et pourtant suffisamment garantis de l’action directe et indi- 

recte du soleil, mais surtout défendus autant qu'il est pos- 

sible du rayonnement du sol. Car ce sol aride et noirâtre 

s’échauffe quelquefois à un tel point, que j'y ai vu une fois 

Té thermomètre s'élever à 35°, tandis qu’au soleil, mais à 

Pair libre, il marquoit seulement + 5°6; et à ombre +#4°0. 

Je ne connoïs pas d'observations plus délicates que celles 

de la température au sommet des montagnes. Les moyens 

imaginés jusqu'ici pour le placement des thermomètres ne 

remplissent qu'imparfaitement leur objet. Cet instrument 

suspendu à 5 0u6 pieds du sol, en est encore beaucoup trop 

voisin pour n'y pas puiser du chaud où du froid. D'ailleurs 

si on lui ménage de l’ombre, on lui ôte de l’air; et si dans la 

vue de lui donner de l'air ; on réduit l’ombre à celle du bâton 

qui le porte, le soleil, en dardant ses rayons aux limites de 
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cette ombre, communique de la: chaleur à l’étroite lame 

d’air interposée; enfin autour de lui, c’est un perpétuel 

échange de petites atmosphères locales, apportées par les 

vents des sommités voisines, soulevées de la plaine ou des 

vallées adjacentes, échauffées dans un lieu, refroidies dans un 

autre. Le thermomètre monte, baisse, varie à tous momens. 

Bien que je me sois assidüment appliqué à discerner ce qui, 

dans ces variations, appartenoit aux accidens, je ne sais si 

j'ai toujours réussi à me préserver d'erreur. Et comme en 

été presque toutes les perturbations vont dans le sens de 

la chaleur, je demeure persuadé que les évaluations aux- 

quelles je me suis arrêté, pèchent plutôt par excès que par 

défaut. 

+ Quoi qu’il en soit, le maximum du thermomètre au Pic du 

Midi, tel que je viens de le fixer, assimile déjà le climat de 

sa cime à celui de contrées fort avancées vers le pôle. Pour 

compléter les comparaisons, il faudroit avoir, en outre, 

constaté le minimum, ce qui ne me semble guère pratica- 

_ble.en un lieu pareil. Je ne l'ai pas tenté; mais à défaut 

d'observations directes, quelques analogies viendront à notre 

secours. Dans nos régions, la variation mensuelle du ther- 

momètre n’est pas moindre de 18. à 20, degrés. S’il en est 

ainsi au Pic, il y doit geler jusque dans les mois qui présentent 

le maximum de chaleur, et ces gelées doivent même aller 

juqu’à un ou deux degrés au-dessous de zéro. On n’a donc 

pas besoin de recourir au rayonnement et à l’évaporation 

pour. s'expliquer la formation de la glace très-solide, qu'il 

n’est pas rare de rencontrer en juillet et en août dans les 

parties humides de ses pentes, Quantiau minimum de l’hiver, 

20” 
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les moyens de vérification nous manquent entièrement; mais 

nous savons que la variation annuelle du thermomètreest pour 

nous d'environ 45 degrés et excède souvent cette étendue. 

En partant done du maximum observé, nous serons fondés à 

conclure que dans les hivers ordinaires, le froid né peut 

guère être moindre de 27 ou 28 degrés, et qu’il doit atteindre 

à 30° et 35° dans les hivers rigoureux. Ainsi sous le rapport 

des extrêmes de la température, ce n’est rien exagérer que 

de comparer le climat de la cime du Pic du Midi à celui des 

contrées comprises entre le 65e et le 70e degré de latitude. 

Cependant il n’y a point ici de neiges permanentes. Dès la 

fin de l’été on n’en aperçoit plus que des lambeaux confinés 

dans des creux abrités du soleïl. Rarement ils subsistent d’une 

année à l'autre, ét ne durent jamais assez pour avoir le temps 

de former une couche de glace, tandis qu’à peu de distance 

on voit sur les flancs de Néouvielle et du Pic-Long; des glaciers 

fort étendus à une élévation bien moindre. : TA38FQ 

Cette différence s'expliqueroit déjà par la position seule 

du Pic. La limite inférieure des neiges permanentes est au 

minimum d’élévation absolue vers le centre des chaines, 

parce que là se réunissent toutes les causes de froid : cette 

même limite s'élève d'autant plus qu'on approche davantage 

de la lisière, parce qu'ici plusieurs de ces causes cèdent 

d'une part à l’abaissement graduel des montagnes, et de 

l'autre à l'invasion de l’atmosphère des plaines. ( Voy. mes 

Obs. sur les Pyrénées , chap. XIV ). Mais quand bien même 

élévation relative du Pie du Midi le soustrairoit à‘une part 

tie des conséquences de sa position, sa forme et ses aspects 

suffiroiént ‘pour le défendre de l'invasion des glaciers. Fes 
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neiges ne sauroïent s’accumulér nulle part; une seule de ses 

faces leur prêteroît appui, et celle-là est précisément exposée 
au midi : elles n’y résistent ni à l’ardeur du soleil ni à l’im- 

pétuosité dévoranté des vents du sud qui sont à ces te 

les vents les plus habituellement dominans. Au nord, 

levant, au couchant, c’est une longue suite de précibicé 6 où 

elles ne demeurent passagèrement suspendues « que pour s’é- 

crouler bientôt en lavanges. Quant aux cimes, leur superfi- 

cie a si peu d’étendue que les neïges ne sauroient $ ÿ main- 

tenir contre le soleil qui les attaque, la pluié qui les lave, 
les pentes qui les attirent, le vent qui les y pousse. 

Une crête de 18 à 20 pieds de long sur 5 ou 6 de large, 

courbée un jee en croissant, mais dont la direction générale 

est de l’est à l’ouest, voilà té point cülminant du Pic en son 

entier. Sur ses abords, les débris entassés d’un schiste micacé, 

dur et noirâtre; au pourtour quelques uns de ses feuillets 

debout;'entre ces feuillets et ces débris, de ménus fragmens 

‘en gravier, en sable : voilà le sol aride « où nous cherchons des 

plantes, quand tout autre œil” que celui du botaniste ÿ aper- 

cevroit à peine dés traces de végétation. pd ke 

De l'extrémité orientale de cette crête dotiinante, on 

descend par une langue fort ‘étroite vérs un pfolüniemént 

du sommet, placé dans la même direction, mais moins élevé 

de quelques toises. Cette langue où cet isthme présente, du 

côté du nord, un escarpément en forme de ravin, et presque 

toujours comblé de neiges : elles y “subsistent Souvent jus- 

qu'aux approches de l'hiver, et doivent se rencontrer quel- 

‘quefois avec celles 'de lannée suivante’: c’est lé‘point de la 

“montagne oùellés sont le plus durables Au midi, la pente 
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est moins roide et assez bien gazonnée; la végétation a même 

gagné jusqu’à l’arête de notre isthme, et le gravier qui en 

constitue le sol est mélangé d’une portion sensible d’humus. 

Le second sommet est inférieur au premier de 156 

(48 pieds). Il a un peu plus d’étendue et un sol tout diffé- 

rent. Le calcaire blanc primitif, élément principal de la 

masse hétérogène du Pie du Midi, se montre là sans autre 

mélange que celui d’un peu de gneiss granitiforme en veines 

irrégulières. Le terrain formé de ses débris est d’une blan- 

cheur éclatante, absorbe moins de chaleur que celui du 

sommet supérieur, en réfléchit davantage, exclut par con- 

séquent quelques unes des plantes de celui-là, et en nourrit 

à son tour quelques unes qui lui sont particulières, mais 

offre d’ailleurs la même apparence d’aridité à quiconque n'y 

jette qu’un regard superficiel. ’ 

Au reste, la nudité d’une grande portion de ces cimes 

tient bien moins à la sécheresse du sol qu’à sa nature, à 

l'étendue que les rochers y occupent, à la mobilité des frag- 

mens dont les espaces intermédiaires sont formés. Sans doute 

l’eau ne sauroit séjourner sur des terrains ainsi constitués, 

mais ils sont humectés long-temps par des neïges durables, 

ensuite ils le sont souvent par des neiges passagères, par les 

pluies, par les brouillards : où la végétation trouve assiette et 

repos, on voit croître une plante, et l'éclat de sa verdure 

dit assez que pour peu que la terre soit propice, ce n’est 

pas le ciel qui lui refuse ses faveurs. 

. Les deux cimes que je viens d'indiquer, et l’isthme qui 

les lie, cessent d'être séparément discernables aussitôt que 

l'on s’en éloigne, et forment en commun le sommet du Pic, 

{ 
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quand on l’envisage d’une certaine distance. C’est là le som- 
met dont j'ai entrepris la flore. La cime orientale est la limite 

inférieure de mes herborisations. Du côté du grand Pie, je 

me suis prescrit les mêmes limites; elles sont marquées par 

la cabane que Vidal et Reboul 6nt habitée en 1787 ,'et dont 

les ruines se trouvent précisément de niveau avec le som- 

met inférieur; c’est-à-dire à 48 pieds au-dessous du sommet 

principal. | 

Ce segment du Pic, ce rocher de 48 pieds de haut et 

d’une couple d’ares d’étendue , élancé à plus de 1300 toises 

au- dessus des plaines adjacentes, cetteile perdue dans océan 

de l'air, battue de ses tempêtes, et livrée à la froïdure dés 

régions supérieures, offroit à mon observation une localité 

spéciale, une des extrémités de notre globe dont’ il m'a 
paru curieux de constater les productions. 

J'y suis monté trente-cinq fois, en quinzé années diffé- 

rentés. J'ai vu sa végétation à toutes ses époques, ee années 
dans toutes leurs diversités. lé 

Il me seroit néanmoins difficile de 18 Tins- 

tant où l’on verroit poindre les premières fleurs: En'juin’et 

souvent jusqu'au milieu de juillet, les pentes sont encom- 

brées de neige, et quand même telle ou! telle pointe de 
rocher s'en trouveroït accidentellément dégagée, l'accès des 

cimes est ordinairément trop périlleux pour qu’on soit tenté 

d'y'aller épier lés premiers développemens de l4 végétation. 

D'ailleurs. les années diffèrent beaucoup entré'elles; soit 

pour la quantité de neiges accumulées ; sôit pour Fépoque du 

déblaiement. Ces variations avancent ou retardent la flürai- 

son d’une quinzaine dé ljours. Cependätit il me paroît géné 
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ralement vrai qu'il n’y a point de fleurs avant le solstice, 

et qu'il y en a quelques unes vers le premier juillet. 

:: C'est donc avec notre été que le printemps du Pic com- 

mence, Ses premières fleurs appartiennent principalement 

aux familles des Véroniques et des Primulacées. 
En août la floraison devient générale : on entre en été. 

Elle se soutient en septembre. Plusieurs espèces même 

ne fleurissent qu’alors. C’est le mois le plus favorable à l’as- 

cension du Pic, celui où le temps est le plus assuré, le ciel 

plus pur, L'air plus transparent, l'horizon plus net. Ces avan- 

tages sont ceux de l’automne, ils ne se prolongent guère 

au-delà du terme marqué par la bourrasque de l’équinoxe. 

Dès les premiers jours d'octobre la floraison a achevé de 

parcourir, son cercle. Passé le 10 ou le 15, il n’y a plus rien. 
L'automne du Pic a fini quand le nôtre a commencé. 

… Ainsi trois mois et demi constituent à peu près toute la 

belle saison de ces cimes. Le reste appartient à l’hiver; et 

sa rigueur est loin encore de s’épuiser dans le cours des huit 

ou neuf mois qui lui sont dévolus : il gèle en juillet, en août 

il tombe de la neige,'et rien de moins extraordinaire que de 

voir au milieu de l'été, le Pic blanchir à la suite d’un orage, 

et la neige s’y maintenir une couple de jours. 

Voilà le climat : j'ai décrit le lieu; c’est là que j’ai réussi à 

constater l'existence de 133 espèces; savoir : 62 Cryptogames 

et 71 Phanérogames. Quelque considérable que ce nombre 

puisse paroître, eu égard à la petitesse de l’espace, à l’aridité 

du sol, aux intempéries de l'atmosphère, je l’aurois augmenté 

encore, si je m'étois appliqué à démêler ce que ces rochers 

nourrissent de, Lichens imperceptibles ou défigurés ,. si 

ä 
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j'avois réussi à déterminer tout ce que je voyois de brins de 
mousses dépourvues de fructification, 

Les Lichens forment la majeure partie des Cryptogames; 
j'en ai reconnu 51 espèces. Plusieurs n’avoient pas été ob- 

- servées ailleurs. La Flore française indique celles que j'avois 

reconnues à l’époque de sa publication. Mon énumération 

contient la description des espèces que j'ai découvertes 
depuis. 

Les hépatiques, les mousses et les fougères ne m'ont 

donné ensemble que onze espèces. 
Au reste, les Cryptogames n’avoient qu’une part secon- 

daire à mon attention. Je ne devois pas m’attendre à saisir 
dans cette classe, la manifestation de l'influence que le cli- 

mat exerce sur la distribution des autres végétaux. Soit 

qu’une organisation plus obtuse émousse en eux l'impression 

des vicissitudes atmosphériques, soit qu’au contraire une 

organisation plus subtile et plus souple les plie sans effort 

aux exigences des climats et au caprice des saisons, ils se 

répandent sur toute la surface de la terre, ne tenant compte 

pour leur développement que d’un petit nombre de cir- 

constances également indépendantes, et de l'élévation des 
lieux et de leur latitude. 

Les plantes phanérogames excitoient tout autrement mon 

intérèt , et j'ai lieu de croire qu’en quinze années de recher- 

ches, il m'en a peu échappé. Les 71 espèces que j'ai recueillies 

sonb réparties en bo genres-et 23 familles. Les Syngenèses 

forment à elles seules plus d’un sixième du total ; les Cypé- 

racées réunies aux Graminées, un septième; les Crucifères 

un douzième; les Caryophyllées un autre douzième ; les 

Mém. du Muséum. 1. 13. 30 
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Lysimachies, les Joubarbes, les Saxifrages, les Rosacées, 

les Légumineuses, chacune un dix-huitième. Les autres fa- 

milles sont réduites à une ou deux espèces; et au terme de 

ma liste figure un Amentacé, Salix retusa, arbre par la con- 
formation, sous-arbrisseau par la stature, herbe par l’aspect 

et les dimensions, unique représentant de sa tribu à une 

élévation qui laisse loin au-dessous d’elle ces grands végétaux 
dont la résistance échoueroit contre les ouragans des cimes: 
ici rien ne subsiste, que ce qui rampe ou se cache ou plie. 

Au reste, les nombres qui expriment le rapport de nos 

diverses familles entre elles, s’accordent peu avec ceux que 

des comparaisons plus étendues ont fournis aux savantes. 

recherches de Humboldt et de Robert Brown. Nulle autre 

part les Monocotylédones n’ont été trouvées en si petite 

quantité relative, ni les Cryptogames en aussi forte propor- 

tion; et l’on ne voit pas sans surprise les Lichens former à 

eux seuls les cinq dixièmes de cette dernière classe, tandis 

que les mousses en constituent à peine la dixième partie. 

Mais la cime du Pic du Midi n’est pas une contrée : c’est un. 

point dont le sol est aussi uniforme que limité. Ses roches. 

appellent les Lichens, ses débris repoussent ce qui exige un 
terrain substantiel, demande l’ombre, ou recherche l’hu- 

midité. On ne peut appliquer à la végétation toute spéciale, 

d’une localité toute particulière, des considérations géné- 

rales qui embrassent à la fois de vastes pays, leurs sites. 

divers, et l’ensemble de leurs productions. * 

Quant à leur durée, nos plantes se partagent en deux sé- 

ries dont la disproportion est remarquable. Sur 71 espèces. 

phanérogames, cinq seulement sont annuelles, une paroit 

! 
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bisannuelle, soixante-cinq sont vivaces. La nature, dira-t-on, 

sé fiant davantage ici à la durée des racines qu'à la fécondité 

des semences, s'est plu à mettre la végétation en harmonie 

avec la constitution physique du lieu. On dira tout dé même 

que la constitution physique du lieu a opéré le triage des 

espèces tombées pêle-méèle des mains de l'inépuisable na- 

ture; et,'en effet, les plantes annuelles n’ont qu’une exis- 

tencé précaire dans une région dont les intempéries com 

promettent tour à tour la fécondation des germes, la matu- 

ration ‘du fruit, la germination des graines; tandis que les 

plantes vivaces épuisent les chances par la longévité de leurs 

racines, et traversent les années en attendant les jours ré- 

servés x leur reproduction. Elles ont conquis le sol:: les es- 

pèces- annuelles ne font que-l’emprunter. Un coup de vent 

les apporte , une gelée les détruit; celles que j'ai rencontrées 

au sommet du Pic, comme moi étrangères, ont peut-être 

disparu de même, et d’autres peut-être les remplacent, pour 

être recueillies par d’autres que moi. 

* La végétation du sommet du Pic du Midi 0 à 

très-peu de chose près, celle de toutes les hautes sommités 

dé cette partie des Pyrénées. Labsence ou la présence de 

telle ou telle plante sur l’une ou l'autre de ces diverses 

 sommités, dépend uniquemient de circonstances locales, 

qui tantôt attirent des pentes vers les cimes, tantôt repous- 

sent dés cimes vers les pentes, des espèces que les mon- 

tagnes de cet ordre possèdent en commun. Maisil n’est pas 

sans intérêt de voir de quoi se compose la liste de celles qui 

sont confinées sur les sommets dont l’élévation excède celle 

du Pic du Midi.  : | ‘ 

30 * 
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La partie accessible des cimes de Néouvielle n’est élevée 

que d’environ 120" de plus. Mais elle se trouve au point de 

départ d’un vaste glacier, et serrée de près par les neiges 
éternelles. J’y ai recueilli 2r espèces phanérogames, dont 

seize appartiennent à la cime du Pic du Midi, et deux me lui 

sont pas étrangères. La première de celle-ci, Luzula spicata, 

se trouve peu au-dessous du sommet, et la seconde, Po- 

tentilla frigida, est représentée sur ses pentes par le P. Brau- 

niana dont elle se distingue à peine. Élen reste trois seule- 

ment que je n'ai point vues au Pic, savoir : Draba tomen- 

tosa, Ranunculus. glacialis, et Saxifraga androsacea: 
Mais la première est au Pic d’Ereslids, et j'ai rencontré les 

deux autres au sommet du Mont-Perdu ou sur ses abords. 
Les sommets de Vignemale sont bien plus élevés, et do- 

minent le Pic du Midi, de 4oo à 45o mètres, mais leurs 

crêtes ont beaucoup d'étendue, et la roideur des escarpe- 

mens en écarte les neiges. Ces crêtes m'ont fourni 22 espèces 

dont 15 se trouvent au sommet de notre Pic et les sept 

autres sur ses pentes: 
Au sommet du Mont-Perdu j'ai trouvé sept espèces pha- 

nérogames. Cinq appartiennent à la cime du Pic du Midi, 

les deux autres, Cerastiumn alpinum et Saxifraga androsa: 

ceæ, serencontrent ailleurs à des élévations bien moindres: 

Je les vis en fleur le ro août, le temps étoit orageux, le 

soleil ardent; le vent souffloit avec impétuosité du sud-ouest, 

et pourtant le thermomètre centigrade ne s’éleva pas au- 

dessus de 609 ( 505 Réaum. }. Voilà les jours d'été de cette 

cime. Jei d’ailleurs l’espace accessible à la végétation est tel- 

lement resserré, il est si étroitement bloqué par les neiges, 
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que c’est beaucoup si entre leur retraite et leur retour, nos 

plantes ont six semaines pour végéter et fleurir. Souvent 

même cet intervalle doit se réduire au point de ne pas leur 
en laisser le temps; et l'on est fondé à présumer qu’il y a 

‘telle année où le sol qui les nourrit ne voit pas entr’ouvrir 

le voile qui les couvre. | 
Qui sait-jusqu’où peut se prolonger l’état de léthargie au- 

quel ces plantes sont alors condamnées ; et qui sait ce qu'il 

y en a d’enfouies sous les neiges et les glaces du Mont-Perdu 
en attendant l'accident qui leur fera revoir le jour? J’ai üné 

fois saisi la nature sur le fait : c’étoit au bord du glacier de 

Néouvielle. Je connoissois parfaitement ce glacier et ses 

limites accoutumées, lorsqu’en 1796 il subit une retraite 

extraordinaire. Dans le ravin qu'il abandonnoiït, j’assistai au 

réveil de quelques plantes, sortant d’un sommeil dont je 

n’ose évaluer la durée : elles végétoient vigoureusement et 

fleurirent au milieu de septembre pour se rendormir bientôt 

sous de nouvelles neïges, que les années suivantes ont trans- 

formées en glace, et que je n’aïr plus vu reculer. 

. J'y ai compté sept espèces : cmq d’entre ellesse rencontrent 

rarementsur les sommets, parce qu'elles recherchent l'ombre 

ou humidité ; mais elles n’en appartiennent pas moins à cette 

tribu de plantes nivales dont les affections ne sont satisfaites. 

que dans les hautes régions où nous les trouvons. Il leur- 

faut une année tout autrement partagée que la nôtre; il leur. 

faut un petit nombre de beaux jours, et une végétation ac- 

célérée, suivie d’un long et profond repos es craignent 

des chaleurs vives, et surtout des chaleur nues; elles. 

ne craignent pas moins le froid, et en sont préservées par 
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les neiges qui, dans leur patrie, devancent les fortés gelées. 
Transportées dans nos plaines, ce sont de toutes les plantes 
étrangères à notre sol celles qui se montrent le plus intrai- 

tables. On ne peut les plier au cours de nos saisons : notre 

printemps se traîne, notre été est trop chaud et trop long, 

notre hiver trop âpre et trop court; en juillet elles nous de- 

mandent de l’ombre, en décembre un abri, et sur le total de 

l’année, neuf ou dix mois de sommeil que nos climats leur 

refusent. 

Les plantes des contrées polaires ont les mêmes besoins 

et se trouvent dans la même condition. Plusieurs d’entre 

elles viennent spontanément se mêler avec les nôtres, et l’on 

est moins étonné de les rencontrer que de ne pas les voir 

en plus grand nombre. Aux hautes latitudes, en effet, le cli- 

mat, quoiqu'’autrement modifié, n’agit pas autrement sur la 
vitalité des végétaux. Peu leur importe, durant tout le 

temps où ils sommeillent, comment se succèdent les jours 

et les nuits, comment procèdent les mois et les saisons. Des 

degrés de froid très-divers ne leur sont pas moins indifférens 

sousle manteau de neïge qui égalise pour eux les températures. 

Ce qui les concerne, c’est la coupe générale de l’année; c'est 

la proportion établie entre la période du repos et celle des 

développemens; c’est surtout la durée, la marche et la me- 

sure de la chaleur qui préside aux diverses fonctions de leur 
vie active. Sous tous ces rapports, les plantes arctiquesiet 

les plantes alpines sont traitées de la même manière. Etroite- 

ment associéesspar cette communauté de condition, elles 

forment ense ‘un groupe distinct dans le règne égiétal} 

une petite tribu douée d’un tempérament particulier et d’une 

LL Æ € lie sntinte cet stns-s 
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physionomie qui lui est propre. Leur aspect est le même : 

on seroit bien en peine d’y déméler un caractère qui indiquât 
la diversité d’origine, ou püt servir à distinguer les espèces 

exclusivement affectées à une région, de celles que les deux 
régions possèdent en commun. Quel que soit le caprice des 

causes qui ont présidé à la répartition des espèces, et séparé 

les:unes par d'énormes distances, tandis que les mêmes dis- 

tances n’opposoient aucun obstacle à la rencontre des autres, 

nul doute, au moins, qu’elles ne pussent habiter toutesindis- 

tinctement les mêmes lieux, si la nature avoit obéi seule- 

ment à la loi des climats, et skses distributions n’eussent été 

primitivement soumises à des nécessités dont il nous est bien 

difficile de pénétrer le mystère. 

La végétation de nos sommets nous présente toutes les 
anomalies de ces distributions. 

A la cime du Pic du Midi, nous remarquons d’abord 
quelques plantes triviales, qu’il possède en commun avec les 

plaines adjacentes. Elles font peu de sacrifices à l’äpreté d’un 
climat aussi sévère. Seulement leur développement est res- 

treint, et leurs dimensions sont amoïindries. Quelques unes 

se distinguent encore par un vert plus glauque, et cette mo- 

dification est ordinairement accompagnée d’une moindre 

porosité de l’épiderme, d’où résulte la résistance qu’elles 

opposent à la dessiccation : voilà pour elles la part du climat 
tout entière. 

Sauf ces plantes que le Pic a dû recevoir de proche en 

proche, sa végétation se compose généralement d’espèces 

étrangères aux contrées limitrophes, mais dont on retrouve 

la plus grande partie dans diverses chaînes, et plus particu- 
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lièrement dans les Alpes du Dauphiné, de la Suisse et du 
Piémont. Iei les communications deviennent déjà plus diffi- 

ciles à supposer, vu la grandeur des intervalles, et la consti- 

tution physique des plaines interposées, Ajoutons que si l’on 

compare une à üne les espèces qui paroissent habiter indif- 

féremment les Alpes et les Pyrénées, il est rare qu’on n’y voie 
pas l’origine empreinte, et le caractère normal modifié par 

le caractère de la patrie. 

Outre les plantes qui leur sont communes, chacune des 

deux chaînes en a qui lui sont propres. Le sommet de notre 

Pic en réunit dix ou douze ,+faisant partie de la végétation 

locale des Pyrénées, et dans ce nombre on en remarque 

une couple si exactement calquées sur certaines espèces des 

Alpes, qu’on les diroit destinées à représenter ici le type de 

celles qu’à leur tour les Pyrénées ne possèdent pas. 

Enfin, tandis que ces deux chaînes, presque contigués, 

refusent de se communiquer une portion notable de leurs 

plantes respectives, elles vont l’une et l’autre emprunter aux 

régions les plus septentrionales des espèces qu’on ne re- 

trouve plus dans l'immense intervalle qui les en sépare. … 

Ces contrées glaciales vers lesquelles nos végétations al- 

pines nous rappellent sans cesse, offrent à notre examen des 

combinaisons absolument pareilles. On pourroit en choisir 

pariout des exemples : le voyage du capitaine Parry et le 

beau travail de R. Brown sur les plantes de l'ile Melville 
nous dispensent de chercher ces exemples ailleurs. 

Sans doute les hivers de cette ile sont beaucoup plus âpres 

que ceux du Pic du Midi, mais nous savons que, pour les vé- 

gétaux, l'abondance des neiges annule cesdifférences. Les étés 
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decesdeuxrégionsont au contraire beaucoup deressemblance. 

Les gelées de juillet et d’aoûtine paroissent pas plus fortes à 

Melville qu’à la cime de notre Pic; et quant à la chaleur de 

ces mois, elle est à peu près pareille. Le maximum observé 

par le capitaine Parry n’est guère inférieur au nôtre que d’un 

degré, et cette différence peut disparoïtre par des observa- 

tions ultérieures, car ce maximum est établi sur les observa- 

tions d’une seule année, et ce seroit un grand hasard si l’on 

avoit justement rencontré une des années les plus chaudes de 

l'ile Melville. Je conviens que ces analogies sont incomplètes, 

et que le caractère des climats ne réside pas uniquement dans 

les extrêmes de la température; mais ce sont au moins des 
traits de ressemblance qui ont leur valeur dans les rapproche- 

mens que j'essaie. L'ile Melville nous fournit 116 espèces: 

c’est dix-sept de moins que n’en possède à lui seul le sommet 

du Pic du Midi; mais nonobstant son indigence, cette flore 

hyperborée est une flore générale et complète : on doit s’at- 

tendre à y trouver les classes et les familles dans un tout autre 

rapport que sur le terrain uniforme et borné du Pic: En effet, 

les Phanérogames y sont aux Crÿptogames comme 5 à 2,.et 

les Dycotylédones dans k. même proportion eu égard aux Mo- 

nocotylédones. Les Graminées, réunies aux Cypéracées, for- 

ment plus d’un quart des Phanérogamess les Crucifères un 

septième, les Saxifrages tout autant , les Syngénèses un trei- 

zième seulement, Sur 49 Cryptogames on compte trente 

mousses : au sommet du Pic du Midi je n’en ai compté que 

six mais ici nous avons au moins 51 Lichens, et là il n’y en 

a que quinze : voilà de grandes différences; ce sont celles 

d'un pays comparé à un site; elles diminuent à mesure qu’on 
Mém. du Muséum. 1. 13. 37 
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reculé les limites de celui-ci. Presque tous les Lichens de l’île 

Melville et une bonne partie de ses mousses habitent les Py- 

rénées et les Alpes; et les deux chaînes partagent avec elle 

plus d’un tiers de sa végétation. On pourroit même ajouter 

à ce tiers plusieurs espèces trop faiblement distinguées des 

nôtres, pour n'être pas considérées comme de simples varié- 

tés locales; et dans le nombre de celles qui sont réellement 

différentes, aucune ne nous offre un type qui nous soit étran- 

ger.Sinousnousréduisons aux plantes dont l’identitéspécifique 

est hors de contestation , le sommet du Pic du Midi, dans son 

étroite circonscription, ne renferme pas moins de dix à douze 

espèces de l'ile Melville. Mais si nous faisons entrer dans nos 

comparaisons celles qu'une étroite analogie semble avoir des- 

tinées à se représenter réciproquement, dès lors une portion 

notable de la végétation de chacune des deux stations est en 

quelque sorte la copie de la végétation de l’autre, et ce qui 

est assez singulier en ce genre pour mériter d’être remarqué: 

‘île Melville ne possède comme la cime du Pic du Midi 

qu’un seul arbrisseau, et cet arbrisseau est de même unsaule, 

réduit aux mêmes dimensions, couché de même, et bien 

moins distingué du nôtre par ses ca”actères spécifiques qu'il 

n’est semblable par ses caractères habituels. 

Ainsi, avec des élémens en partie différens, la flore de cette 

île glaciale offre la contre-preuve de la flore de notre som- 

met : espèces en nombre à peu près égal, appartenant aux 

mêmes familles et souvent aux mêmes genres, plus ou moins 

analogues aux nôtres quand elles ne sont pas exactement 

identiques, semblables de port et d'aspect, et se trouvant 

dans des rapports pareils avec la végétation de lieux tantôt 
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voisins et tantôt éloignés. C’est d'abord comme au Pic du 8 
Midi un certain nombre de plantes qui paroissent exelusi- 
vement propres à cette région;/c’est ensuite un fond de vé- 

gétation qu’elle partage avec les’ régions environnantes; c’est 

enfin quelques espèces qui se retrouvent isolées de leur cor- 

tège dans des contrées fort distantes, comme pour attester 

l’analogie de climats séparés par des intervalles de: vingt et 

trente degrés. | ; 

Tout est à deux faces dans ces distributions si singulières. 

Les espèces qui vivent également au voisinage du pôle et au 

sommet de nos montagnes, peuvent être, si l’on veut, lin- 

dication pure et simple du climat, et constater la conformité 

physique des deux stations en ce qui concerne les besoins 

de la vie végétale. Considérées sous un autre point de vue, 

elles seront seulement des espèces plus dociles et susceptibles 

de se plier aux différences inaperçues de situations, d’ailleurs 

suffisamment analogues. Le même doute ne s'élève pas à l’é- 

gard des plantes que nos sommets possèdent, soit en propre, 

soit en commun avec les hautes Alpes : celles-ci indiquent 

le climat, combiné avec la position géographique, et repré- 

sentent l'influence de l’un, appliquée aux formes végétales 

que l’autre lui fournit. À mesure que l’on descend de nos 

cimes on voit prédominer de plus en plus le caractère de la 

position, et l’échelle des températures tracée par la succes- 

sion des espèces locales. Bientôt s’y mêlent, en proportion 

croissante, ces plantes cosmopolites qui n’indiquent plus ni 

climat ni position. Plus bas, des arbrisseaux, puis quelques 

conifères rabougris, annoncent les’forêts que l’on va trouver 

dans les vallées. Peu à peu la latitude prend le dessus, la base 
ÉF ) 
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des montagnes est envahie par la végétation des plaines; les 

espèces méridionales paroissent : sur,ces limites où les deux 

régions sont en contact, on doit s'attendre à un singulier mé- 

lange des deux végétations; mais ce quipeut exciter l’éton- 

nement, c'est de voir paroître, au milieu des plantes du pays, 

dés espèces notables échappées aux flores, du Portugal, de 
l'Espagne, de la Barbarie, de la Grèce, de l'Angleterre, et 

pénétrant jusque dans les gorges des Pyrénées françaises, 

sans que la diversité des climats, les distances, l’interposition 

des montagnes et des mers aient mis obstacle à des ren- 

contres aussi extraordinaires. (Mereniera Bulbocodium. N. 

— Crocus muläfidus. N. — Scillanumbellata. N.— Silene 

tridentata. Desf. — Pinguicula lusitanica. Li. — Narcissus 
Bulbocodium, etc.) 

Cette esquisse suffit pour établir la nature.de l’analogie qui 
règne entre l'échelle végétale prise de la base de nos mon- 

tagnes à leur sommet, et la même échelle prise de nos lati- 

tudes au pôle : la première représente en raccourcila seconde, 

mais la représente d’une manière abstraite et également indé- 

pendante soit de la similitude, soit.de.la diversité des espèces 

que la dissémination primitive a livrées de part et d’autre, 

- aux distributions tracées par le. décroïssement des tempé- 
ratures. 

Il eu est partout de même, et sans sortir du cercle étroit 
où nos observations se renferment, nous avons rencontré 

sous nos pas tout ce que la répartition des végétaux à la sur- 

face du globe, offre de combinaisons inattendues et de pro- 

blèmes à résoudre. La confusion naît pour nous sur chacun 

des points où s’entre-croisent les effets de diverses causes, éga» 
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lement simples, mais devenues complexes par leur concours. 
Ily a d’abord des créations spéciales, appropriéesaux terrains, 
aux eaux et à leurs diversités; il y aensuite des créations locales, 
lesunes affectées à certains climats, lesautres renfermées dans 

certaines circonscriptions géographiques ; il y a des créations 
plus étendues et plus vaguement limitées, qui tantôt envi- 
ronnent celles-là, et tantôt se confondent avec elles; enfin, 

àtravers les plantes que leur organisation confine dans:des 
lieux déterminés, se jette une multitude d'espèces vagabondes 
qui vont se propageant de proche en proche, par des moyens 
de dissémination réguliers , ow bien franchissent tout à coup 
de vastes intervalles, par des accidens dont les, migrations 

de l’homme et des animaux font partie, mais qui se retrou- 

vent aussi dans des localités où l’on ne sauroit s’expliquer leur 

présence; sans imaginer l’existence d'anciennes communica- 

tions dont la trace est aujourd’hui effacée, ou:bien sans-sup= 

poser autant de,créations locales que nous observons de ces 
répétitions. 

À: la rencontre de:ces. PRE diverses, rien de-régu- 

lier, de constant, d’absoli, dans.le rang, qu’occupent à leur 
égard4les: différentes, influences auxquelles on les:voit.simul- 

tanément soumises; et. parmi les combinaisons infiniment va- 

riées du climat, de l'habitation, du lieu, chacuñe. de, ces 

causes est: tour à tour prédominante et subordonnée: Ici. la 

végétation locale étend:son caractère propre jusqu'à là végé- 
tation. du climat; là, celle duclimat conserve le sien, au milieu 

de formes.qui lui sont étrangères; sur tel point, les conditions 

imposées par l'habitation; commandent-au. climat et au lieu; 

sum tel autre, ces conditions reçoivent: la. loi de tous deux: 
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Et ce n’est pas tout : les diverses formes végétales sont loin 

de se prêter aux mêmes influences avec une égale docilisé. 

Nous voyons des types plus fermes et plus rebelles résister | 

à toute modification : tantôt exclusivement affectionnés à cer- 

taines positions, ils refusent obstinément d’en sortir; tantôt 

disséminés ch et là, ils n’ont fait à la diversité des lieux le 

sacrifice d’aucune portion de leurs caractères, et se repré- 

sentent partout comme des nécessités de la création végétale. 

D’autres types au contraire ont tant de flexibilité que l’on ne 

sauroit les concevoir que d’une manière en quelque sorte 

abstraite : c’est un modèle autour duquel la nature se joue; 

elle le copie, limite, l’altère, le modifie de mille manières : 

ce sont des groupes d’espèces où tout diffère, où tout se res- 

semble, où rien ne se distingue sans rappeler une forme com- 

mune qui n’est ni l’une ni l’autre de‘ces espèces, et qui les 

renferme toutes. 

Quelle idée nous formerons-nous de la parenté de celles- 

ci? Sont-elles nées distinctes, mais dans des circonstances 

assez semblables pour que la conformité de ces circonstances 

explique ce que leurs formes. ont d’analogie? Ou bien y ver- 

rons-nous les variations de quelques espèces primitives sub- 

divisées en races constantes, par l’action réunie des lieux et 

du temps? 

Le problème embrasse plus de terrain qu'il ne semble: on 

ne sait bientôt plus quelle portion du règne végétal soustraire 

à ces doutes , et les mêmes questions se renouvellent à l’aspect 

de chacune des divisions du règne organique. Les animaux 

nous présentent également et des types plus tenaces et des 

types plus flexibles, des formes affectées aux lieux, aux cli- 
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mats, à certaines divisions géographiques, des espèces station- 

naires, des espèces errantes, des migrations , des mélanges et 

toute la confusion qui en est la suite. Dans l’état où nous 

trouvons les choses, quelle est la part d'action des causes 

premières? quelle part a été abandonnée aux causes secondes? 

Et celles-ci, quelles sont-elles , et quelle a été leur puissance 

dans les temps reculés où les forces productrices déployaient 

toute leur énergie? Nous voilà en présence des révolutions 

du globe. Le botaniste interroge le géologue, le géologue 

appelle en témoignage les trois règnes de la nature; et les 

questions et les témoignages vont se perdre ensemble au 

sein des ténèbres qui enveloppent lenfance de notre vieux 

monde. 

Observons, comparons, amassons patiemment des faits, 

et arrêtons-nous, s’il se peut, devant ces obscurités qu’é- 

claireroit mal l’incertaine lumière de nos conjectures. A peine 

une question s'élève, d’autres naissent en foule de son sein, 

et nous ont bientôt entraînés hors de la portée de notre vue. 

A l'aspect d’un ordre de phénomènes que l’observation aper- 

çoit, mais qu’elle ne sauroit atteindre, il faut bien s’arrêter, 

et laisser l'hypothèse, bien ou mal assise sur le peu que nous 

savons, hasarder ses sondes dans les profondeurs où se cache 

l'origine des choses. 
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Enumération des Plantes qui croissent au sommet 

du Pic du Midi. 

CRYPTOGAMES. 

LICHENS. 

1. Lecinea PETRæA. 8. Achar, Lich. univ. p. 165, n° 4. 

Patellaria petraa, var. excentrica, Decand. Flor. fr. 2, p. 348. 

Sommet supérieur. 8 août 1809. 

>. Leavra Laprcna. Acher. Lich. univ. p. 159, n° 10, 

Patellaria lapisida. Dec. Flor. fr. suppl, p. 181. 

Sommet inférieur. 27 septembre 1803. 

3, LecDEA irormis. N. 

Patellaria biformis. Dec. Fl,fr.2,p, 353. 

Sommet supérieur, 30 septembre 1803. — Sommet inférieur, 19 juillet 1801. 

Croûte grumeleuse , jaunätre ; tubercules noirs , blancs au dedans, d’abord bor= 

dés, puis convéxes, difformes , agglomérés et saillans, quelques-uns pédiculés par 

un prolongement de la croûte , circonstance d’où j'ai tiré le nom spécifique. De- 

candolle rapproche ce lichen du Lecanora sulfurea; dans la méthode d’Acharius, 

il diffère de genre, par ses tubercules entièrement dépourvus de rebord accessoire. 

4. LEGIDEA CONFLUENS, Acb. lich, univ, p. 174, var. d. albozonaria ? 

Patellaria albozonaria. Dec. F1. fr, 2, p. 348? 

Sommet supérieur. 

Tout-àa-fait semblable d’aspect au L. confluens ; ce lichen m'a paru s’en distin- 

guer uniquement par le noyau blanc qui forme le centre de ses tubercules, 

5. Leone siLacEA. Ach. lich, un. p. 164, n° 18, 

Patellaria silacea. Dec. F1. fr, 2 , p. 351. 

A 
R 
+ 
à 

Par petites taches sur les rochers du sommet supérieur, 

6. LECIDEA UMBILICATA. N. 

An L. petraa à. globulata. Ach.1, un. p. 156? 

Sommet inférieur, . 
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* Croùte farineuse, très=blanche , un peu ‘fendillée, bordée de noir. Tubercules 
trés-noirs, à rebord , ayant en outre un ombilic proéminent , et souvent quelques 

rides en spirale sur leur disque. Ils sont d’abord planes et sessiles,. puis RESTE EE) 
confluens et difformes. Gr fr ir ATX ds i 

7. Lecrba ParASEMA. 3. crustulata. Ach. L. un. p. 176. 

Patellaria parasema y rupestris. Dec. FI. fr.2, p.347: 

Sommet supérieur. 

8. Lecwea uuscorum. Ach. lich. un. p:179, n° 40. 

Patellaria muscorum. Dec. Fl, fr. 2 , p. 349. 

Sommet supérieur , sur des tiges pourries de carex , septembre 1803. 

9. LecineA cannina. Ach. lich. un. p. 212, n°112. 

Psora candida, #. Dec. Fl. fr. 2, p-.369. 

Sommet supérieur à terre, 11 août 1799. 

10. LecmEA vesicuzanis. Ach. lichs un. p.212, n°113, 

Psora vesicularis. Dec. El. fr: 2 ,.p. 368. 

Lichen radicatus. Nill. Delph. 3, p.948; tab. 55. 

Sommet supérieur , au nord. — Il s’empare de la roche tres-dure qui constitue 

cette cime, y introduit ses racines ; elles se glissent entre les feuillets, divisent les 

cristaux que ces feuillets enveloppent, et finissent par réduire en sable une pierre 

 très-cohérente et qui résisté à toutes les injures du temps. Dans cet état particulier, 

où on ne le rencontre guère, ce lichen répond. parfaitement à la descriptionet à 
la figure de Villars. É 

11. LECIDEA oBscurA. N. t 

Confer. L. paradoxa. Ach. lich. un. p. 214, n° 116. 

Rochers du Sommet supérieur , 30 septembre 1803. 

Croûte d’un brun marron foncé et luisant, composée de glomérules convexes, 

pressés les uns contre les autres, et du sommet desquels naissent des scutelles noires ; 

à rebord, se développant avec l’âge en gros tubercules souvent difformes, et se 

creyassantirrégulièrement du centre à la circonférence. Ils sont blancs à l’intérieur : 

il en est de même de la croûte ; mais celle-ci pose sur une couche radicale noire : 

qui forme bordure autour du lichen. 

À la. premiere vue, on confondrait cette éspece avec notre! Rhëzocarpon atro= 

brunneum, n° 15; mais dans celui-là les glomérules sont distincts, et les scutelles 

Mém. du Muséum. t. 13. 32 
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naissent, non de leur sommet ; mais dans leurs interstices et de Ja couche radicale 

elle-même. : ; DT 
t 

12. RmzocanpoN GEoGrAPHIcuM. N° in Dec. F1. fr. 3, p: 365. 

Lecidea atrovirens , «. 8. Ach. Lich. un. p. 163, n° 15. 

Sur les deux sommets. 

13. Raizocarpox Moro. N.in Dec. FI. fr. 2; p. 366. , 

Sur les deux sommets , 27 septembre 1803. 

14. Rrizocarpon ARMENIACUM. N. in Dec. FI. fr.2, p. 366. 
1 

Un peu au-dessous du sommet supérieur , 12 septembre 1803. 

15. RuizocaRPoN ATROBRUNNEUM. N.in Dec. FI. fr. 2, p. 365. 

Sommet principal , 19 juillet 1801. 

Ce genre, que j'ai proposé aux botanistes , et que Decandolle a adopté, est tres- 

naturel et fort bien caractérisé par ses tubercules naïssans de la couche radicale ; 

mais, dans la méthode d’Acharius, il ne peut entrer que comme subdivision de 

son genre Lecidea. Je ne doute pas qu’il ne l’eût introduit sous cette forme, s’il 

avait connu les belles espèces que les Pyrénées m'ont fournies, et examiné sous ce 

point de vue un bon nombre de Lecidea où l'on retrouve les mêmes caractères. 

16. GxrRoProRA PROBOSCIDEA. Ach. lich. un. p. 220, n° 2. — Brown. Chlor. Mel. 

n° 100. 
Umbilicaria proboscidea. 8. y. Dec. F1; fr. 2, p. 410. 

Sur les rocs schisteux du sommet principal. 

17. VErrucARIA scmRADERI. Ach. lich. un. p. 284 , n° 21. 

F. rupestris. Schrad. — Dec. FI. fr. 2, p. 317. 

Sommet inférieur, sur les roches calcaires. 

18. VerRuCARIA UMBRINA. Ach. lich. un. p. 291 , n° 38. 

F. nigrescens. Pers. — Dec. FI. fr.2,p. 319. 

Roches calcaires du sommet inférieur. 

19. VERRUCARIA CINCTA. N. 

Roches calcaires du sommet inférieur. 

Tubercules tres-gros pour ce genre, et fort saillans au-dessus de la croûte. Celle-ci 

est blanche et pulvérulente. Les tubercules sont plus ou moins saupoudrés de.cette 

L 
+ 

L 

D 
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farine , et elle les ceint, en outre, d'êm anneau blanc. Ce caractère ne permet pas 

dé confondre cette espèce avec le 7.exsertaÿlautre espèce également nouvelle, 
que j'ai découverte à Lhierins, et à laquelle elle ressemble d’ailleurs par,la: gros- 

seur et la saillie de ses tubercules, tandis que ces derniers caracteres, communs 

aux deux espèces, les distinguent.nettément l’unelet l’autre de toutesles verrucaires 

que l’on rencontre sur les rochers etles murs. 

20. Expocarpon compzicatum. Ach. lich.-un. p: 303, n° si - 

Dec. F1. fr. 2, p. 413. ous 

Sommet principal, | ), #5 2 FA 

21, URCEOLARIA BRYOPHILA, æ. Ach. lich, un. p. 341, n°. 17. 

U. scruposa. 8. y. Dec. FI. fr. 2, p. 372. 

Sommet principal, à terre;'sur les mousses et les tiges pourries du di cur= 

puis 19juillet 1801: 

22 UxcroLuna, ciNEREA. 4, Ach. lich. un: p.335, n°11: 

U. tessellata. y, Dec. Fl. fr. 2, p. 372. 

Sommet principal , surla roche micacée, 1803. 

23. URCEOLARIA ? CASTANEA. N: in Dec: El.fr. 2, psg! à 

Sommet principal, mêlé avec le L. miniatus. 

Elle est composée de folioles convexes, d’un brun marron luisant, séparées et 

arrondies , ou rapprochées et difformes, au centre desquelles s’ouvre un urcéole 

d’abord indiqué par un point, puis épanoui en bassin, toujours enfoncé dans la 

foliole et d’un brun encore plus foncé. Cette espece.se place'entre les:urcéolaires et 
le Peltidea. Il faudra peut-être la ranger dans ce dernier genre. 

24. LEcanorA ATRA , &. Ach. lich. un.p.344,n°1. 

Patellaria tephromelas. Dec, F]. fr. 24%p. 362: 

Sommet principal. 

25, LEcavora ARGorHoris.. Ach, lich. un, p: 346; n° 2. (ex descniptione. ) 

Sommet principal. 

Très-semblable au précédent, mais ses scutelles sont brunes et non pas noires, 

très-grandes, souvent difformes ; entourées d’un rebord tres-saillant, ondulé, 

crénelé, et dominant toujours le disque qui demeure plane ou même creux à tous 

ses âges. 

GE 
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26. LEcanorA GLaucoma. Ach. lich. un. p.862, n°24... ) 08 SU A 

Patellaria glaucoma. Dec. Fl. fr. 2, . ee JE 3878 : rl 

Sommet DST 

29. Lou crasPEDIA. Acb. Jich, un. p. bé, n° Gn fe » LU6D-#V6 

Patellaria craspedia. Dec. F1. fr. 2, p. 355. Ï 

28. Lecaxora Episryow. Ach. lich. un. p.306, n° 66. 

Patellaria hypnorum. Dec. FI. fr. 2, p. 362. 

Ce lichen et le précédent sont indiqués dans mon ancien catalogue de 1803; ne 

les ayant plus sous les yeux, je ne puis m’assurer si cette indication est fondée. 
+. [ il 4 

29. LECANORA BIGINCTA. N. 

Sommet supérieur, sur la roche micacée,, 30 septembre 1803. CEE 

Belle espèce, très-apparente , que je ne trouve décrite nulle part. Croûte lisse, 

mais fendillée en aréoles irrégulières. Elle est d’une couleur jaune fauve, bordée 

de noir; scutelles nombreuses, sessiles, de grandeur médiocre, souvent irré- 

gulières ; leur disque est noir, légèrement poudré de poussière glauque, et en- 

vironné d’un rebord propre, parfaitement noir, ceint à son tour d’un second 

rebord jaunâtre fourni par la croûte. Ces scutelles finissent par devenir convexes 

sans perdre ni l’un ni l’autre de leurs rebords. EN a de Vanalogie avec le 

L. confluens. . 

30. LecanorA Baba. y. fuscala. Ach. lich. un. p- 407, n° 85. 

Patellari badia, «. Dec. F1. fr. 2, p. 361. Ex ipso. 

Sommet supérieur au nord. 

31. Lecoxara DECIPENS. Ach. lich. un. p. 409, n° 87. 

Lecidea decipiens. Ejusd. moth, lich. p.80. 

Psora decipiens. Dec. F1. fr. 2, p. 360. 

Autour du sommet , sur les débris du Politrichum commune. 

Acharius rompt tous les rapports naturels en plaçant ce lichen dans ses Lécanores. 

Je ne puis discerner un margo thallodes autour de ses tubercules , et quand même 

ils en offriraient quelquefois l’apparence, il n’est pas clair que le L. Zuridus et 

d’autres lecidea ne donnassent lieu à des remarques semblables, quand le T'hallus 

accompagne les tubercules dans leur premier développement. Souvent, dans le 

doute, Acharius a su se décider par des considérations tirées du port : c’était bien 

le cas ici, car on ne saurait aflirmer que la présence ou l’absence du rebord soit un 

} Î 
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caractère de telle importance qu’il doive l'emporter sur.l’habitude entiere de la 
plante. Le L. decipiens se place à côté du Zuridus ,. au voisinage des psora à tuber- 

cules noirs , latéraux , tels que le candidus , le. vesicularis , avec lesquels il a cer— 

tainement plus de rapports qu’il n’en a avec le Lecanora crassa, cartilaginea, rubina, 

dont les tubereules évidemment. bordés, autrement faits, autrement colorés, et 

naïssans sur le disque même des folioles, repoussent une association purement 
mmaique e et déméntie par la HAE 

32. LECANORA CARTILAGINEA. Ach. lich. un. p. 415 , n° 06. 
Squamaria cartilaginea. Dec. FI. fr. 2 , p. 376. | 

Sur la crête occidentale , descendante du sommet supérieur , 19 juillet 18or. 

11:33: LECANORA MELANOPHTHALMA. 

Squamaria melanophthalma. N, — Dec.Fl.fr. 2, p. 376. 

Sommet supérieur, 16 août 1705 , 19 juillet 18or. 

34. LECANORA ELECTRINA. 

Squamaria electrina. À; — Dec. F1. fr, 2, p. 374. 

Sommet supérieur. 

35. LEcanoRA concoLor. N. 

Sommet supérieur, appliqué sur ses roches, 12 septembre 1803. 

Croûte épaisse , formée de crustules distinctes, mais étroitement agelomérées 

et difformes excepté au pourtour où elles se déploient en expansions lobées. La 

surface du lichen est lisse et d’une couleur fauve clair ; l’intérieur est blanc , le 

dessous noir. Du milieu des crustules. naissent des scutelles d’abord concaves > puis 

planes et même convexes, mais toujours ceintes de leur rebord. Leur couleur ne 

differe pas sensiblement de celle de la croûte. Seulement avec l’âge , leur disque se 

teint d’un fauve un peu plus foncé. 

36. L. concoor. 8. Dispersa. N. 

Je réunis à cetle espece, comme variété, un lichen très-commun sur les roches 
occidentales du Pic, et qui ne présente que des crustules éparses, mais d’ailleurs 
semblables et colorées de même. Leurs tubercules sont pareils , sauf que le rebord 
paraît un peu plus mince, et le disque disposé à se colorer en fauve rougeâtre. 

. Quelques botanistes ont cru y reconnaître le Z. polytropus d’'Ehrhart; mais la 

description qu’Acharius nous donne de celui-là p. 192. 8. ne convient au nôtre.en 

aucune manière. 
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87. Lecanora miviaTa. Ach. Jich:-un. p.434, n° 127. K-S{P# DER 

Placodium elegans. Dec. FI. fr. 2, p.370. : | AL var 
Ga: 

Roches Fe sommet supérieur, 16 septembre 1793. . 

38. OT ELEGANS, Ach. lich. un. p. 436 ,n° 128.—Brown.Chlor. Lo n° 101, 

Roches calcaires du sommet inférieur , 23 septembre 1803. 

Decandolle le confond avec le précédent dans ses descriptions et ses synonymes ; ; 

je crois qu’il n’a pas tort. x ‘ 

39. Parwezta saxaricis. Ach. lich. un. p. 469, n° 24. 

T; mbricaria retiruga. Dec. FI. fr. 2, p. 380. 

À terre, sur des débris de végétaux. Je ne suis pas sans quelque doute sur celte 

espèce ; je ne lai trouvée qu’en lambeaux à peine : reconnaissables. 

4o. Parmerra ENCAUSTA. Var. — Ach. lich. un. p. 489, n° 49. 

Imbricaria encausta. 8. Dec. F1. fr. 2, p. 394. 

Trèes-commun sur les roches du sommet principal , il y acquiert des dimensions 

telles que j’en ai un échantillon de treize à quatorze centimètres (cinq pouces) de 

diamètre. Decandolle, qui cite mes échantillons mêmes , remarque que cette va= 

riété diffère de l’espèce par ses expansions plus larges , plus noires'et imponctuées. 

Je n’y ai jamais rencontre de fructifications : si un jour on en trouve, on y recon- 

noîtra peut-être une espèce distincte. 

4x. Cerrarta sunrErtwa. Ach. lich. un. p. 506, n° 1. — Brown. chlor. melv. 

n° 103. 

Physcia juniperina. Dec. F1. fr. 2, p. {00. 

Sommet inférieur , à terre, sur les débris de Carex, de Hypnum, et les ra- 

meaux de saxifraga oppositifolia. ( 14 octobre 1795, 28 juillet 1797, 30 septembre 

1803.) 

Feuilles bordées de points noirs; quelques scutelles à rebord dentelé et même 

foliacé. 

42. CETRARIA JUNIPERINA. 8. Pinastri. Ach. lich. un. p. 506, n° 1. 

Physcia pinastri. Dec. Fr. fr. 2, p. 400. 

Mème lieu. Il ne diffère du précédent que par la pulvérence du bord de ses 

feuilles, et on voit ces deux lichens se rapprocher par des intermédiaires qui en 

effacent les limites. 
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1434 CETRARIANIVALIS. Ach. lich. un. p.510 ,.n° 6.—Brown.mely. n° 104.1; 

Physcia nivalis. Dec. FI. fr. 2, p. 400.4 1. 1) EN 

_ Pêle-mêle avec les deux précédens. SE inférieur, 28 juillet 1797. Sommet 

- supérieur, 11 septembre 1810. “ 

Expansions plus redressées, plus dE et moins crépues que les précédens. 

“Leur bord ne présente ni globules noirs, ni paquets farineux ; il est blanc, mais 

ordinairement teint de jaune à sa base. Il ne fructifie point ici. 

44. Cerraria Iscanvica. Ach. lich. un. p. 512, n° 8: — Brown. melv. n° 106. 

Physcia Islandica. Dec. FL. fr. 2, p. 399. 

2 Sommet inférieur, à terre , 28 juillet 1797- Î 

On n’y trouve que les variétés les plus menues, toujours dépourvues de scutelles. 

Dans cet état , il ressemble tout-à-fait au cornicularia spadicea , mais s’en distin- 

gue toujours par ses expansions canaliculées- 

45. PELTIDEA HorIZONTAUS. Ach. Jich. ur. p. 515; n° 3. 

Peltigera horizontalis. Dec. F1. fr. 2, p. 406. 

À terre, sans fructification , 1805. î s# 

46. CEnomyse PyxIDATA, «. Ach. lich. un. 

n° 112. 

Scyphophorus pyxidatus , «. Dec. Fl.fr. 2, p. 339. 

Sommet supérieur. 

p:534, n° 12. — Brown. melv. 

47. CENomyce cocciFeRs , «. Ach. lich. un. p. 537, n° 13. 

Scyphophorus cocciferus, «. Dec. F1. fr. 2, p. 339. 

Sommet'supérieur. Quelques brins mélés à des mousses et d’autres lichens ter 

restres. 

48. CENoMYcE unCIALIS, «. Ach. lich. un. p. 558, n° 25. 

Cladonia ceranoïdes , «. Dec. FI. fr. 2, p. 337. 

À terre , assez commun. 

49. Cevomyee vermicucanis. 8. Ach. lich. un. p. 566, n° 3r. 

Cladonia vermicularis. 8. Dec. F1. fr. 2 , p. 336. 

Sommet inférieur, avec le L. nivalis, juniperinus., islandicus. 

Tiges épaisses, renflées dans leur milieu, et un peu rameuses : caractères-dis- 

: tinctifs de cette variété que j'ai rencontrée aussi autour du lac.du Mont-Perdu. 
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L'autre variété est.commune dans les Hautes-Pyrénées , et se trouve également 

dans l’île Melville. Brown. Chl. melv. n°111. LA. pi 

5o. SHÉRCEUEON PASCHALE. Ach. lich. un. p.581, n°2. # 

Brown. melv. n° 113. — Dec. F1. fr. 2, p. 528. 

Entre les deux sommets, sur la crète qui les sépare: : 1 Læ 

Br. CoRNICULARIA SPADICEA , &. Ach. lich. un. p.611, n°2. : 

C. aculeata. Dec. F1. fr. 2, p. 320. : 

A terre, sur des débris de saxifraga oppositifolia. 

Decandolle ne distingue point le C. spadicea de l'aculeata. Acharius, qui les 

sépare, convient néanmoins que J’on peut sans erreur les réunir. 

HÉPATIQUES. 

52. JUNGERMANNIA BIDENTATA. Dec. F]. fr. 2. P- 430. 

Vaill. Bot. par. t. 19, fig. 8. 

Quelques tiges attachées à des lichens. 

MOUSSES. 

53. Dinymopon cArILLACEUM: Swartz. — Dec, FI. fr. 2; p. 463. 

Brown. Chlor. melv. n° 65. 

Cynontodium capillaceum. Schwægr. 1 , p. 57.— Brid. He 1, pe 156. 

En fragmens difhciles à déterminer. 

54. Porvrricuum commune. Dec. Fl..fr. 2, p. 487. — Schwægr. 1, p. 88— . 

Brid. musc. 2, p. 85. Suppl. 2, p. 54. 

Entre les deux sommets, végétant vigoureusement. 

55. Poryrricaum pictrERUM. Dec. F1. fr. 2, p.488. — Brid. 2, p. 85. Suppl.1, 

p.22. 

Sommet supérieur. 

56. Pozvrricuum aLriNum. Dec. FI. fr. 2, p. 490.—Schwægr. p. 92, t. 19, fig. 2, 

b. — Brid. 2, p. 99, et Suppl. 1, p. 62. 

ES nou nds 57: Hyexum uxcnarum. Dec. F1. fr, 2, p. 825. — Schwægr. 1, p. 289. 

Brid. musc.3, p: 133: Excluso. Syn: Lam. 
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58. Hvpvux squarrosum. Dec. FI. fr. 2, p- 629. — Schwægr. p. 281. 

Ce que j'ai rencontré d'individus de cette espece et des deux précédentes, est 

tellement incomplet et défectueux , que je ne sais si, à force de comparaisons , je 

suis parvenu à les bien reconnoître. D’autres m'ont ; aru appartenir au Hypnum 

molluscum de Schwægrichen et de Bridel (crista castrensis de Decandolle ), que 

j'ai observé en meilleur état à peu de distance au dessous du sommet; on 

trouve beaucoup de brins de mousses sur les deux sommets ; l'embarras est de les 

déterminer : ils sont pour la plupart dépourvus de fructification. On ne sauroit 

herboriser dans les Pyrénées sans remarquer avec étonnement combien de mousses 

s’y propagent sans jamais fructifier. Le nombre des espèces qui y demeurent sté- 

riles a souvent frappé comme moi les botanistes étrangers avec lesquels j'ai par- 

couru ces contrées. Quelle que soit la cause de ce phénomène, ce ne sera pas sur les 

hautes cimes qu’on s’attendra à le voir se démentir. 

“ 

FOUGÈRES. 

59. Borryeium Luvania. Swartz.—Willd. Sp. 5 , p. 61.—Dec. FI. fr. 2, p. 560. 

Sommet inférieur, 14 septembre 1:92. Au dessous du sommet supérieur, à la 

<abane de Reboul , 16 septembre 1793. 

60. Asrinrum REGIUM. Willd. Sp. 5, p. 281. 

Cyathea regia. Smith. Brit. 3, p. 1140. 

Sommet supérieur au levant , 30 août 1805. 

Gomparée à des échantillons étiquetés par Willdenow, ma fougère est plus 

petite (8 centim. ou 3 pouces), feuillée un peu plus bas et à folioles plus rappro- 

<èe du reste fort semblable, suffisamment représentée par la fig. de Villars, 

tab. 5 fig. C; et encore mieux dans Vaillant , Bot. Par. tab. IX, fig. 1, que Vil- 

lars cite avec raison , et dont Desfontaines a adopté le synonyme dans son herbier! 

61. Asrwiüm FRAGILE. Willd. Sp. 5, p. 280. — Dec. FI. fr. 2, p.558, ». 

Cryathea fragilis. Smith. Brit. 3, p. 1139, «. 

Sommet supérieur au levant , sur les rochers près de la neige, juillet 1799, août 

+805. 

62. Asecexrom virine. Willd. Sp. 5 , p. 332, «. — Smith. Brit. 3, p. 1127, &. 

Dec. F1. fr. 2, p. 554. 

£ommun dans les fentes de rochers des deux sommets, 

Mém. du Muséum. t. 13. 33 
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PHANÉROGAMES. 
CYPÉROÏDES. 

63. Canex curvuLa. Allion, Ped. n° 2295, tab. 02, fig. 3.—Willd. Sp. 4, p. 218. 
— Dec. FI. fr. 3, p. 109. (Non Lam. Dict.) - 

Sommet inférieur , 28 juillet 1797. Sommet supérieur, 11 septembre 1810. 

Petits individus de 2 à 3 pouces. 

64. Carex ovauis. Gooden. — Smith. Brit. 3, p.068: — Wild. Sp. 4, p. 229: 

— Dec. FL fr. 3,p. 110. 

Sur les deux sommets, comme sur toute la pente du Pic, 1799. 

65. Carex nicra. All. Ped. n°2310.—Willd: Sp.4, p:266.—Dec.Fl, fr. 3, p.113. 

Sominet supérieur , 26 août 1795. Sommet inférieur , 7 octobre 1809. 

Ordinairement trois ou quatre épis ramassés, le supérieur mâle. 

GRAMINÉES. 

66, Acrosris Azprva. Willd. Sp. 1, p. 368. — Dec. F1. fr. 3, p. 20. 

Scheuchz. prodr. tab. 4. fig. 1. Ë 

Entre les deux sommets , 15 septembre 1805: 

67. Aura sussricara. L: Willd. Sp. 1, p. 377. 

Avena airoïdes. Dec. F1. fr. 3, p. 37. 

® Trisetum subspicatum. Paliss: — Brown. chl. mely. n°65. 

Hall. Helv. n° 1490. Scheuchz. prodr. bo CE 0 

Cette graminée abonde dans la partie moyenne du Pic, au bord du prééipice 

appelé Trou de Montariou ; je l'ai trouvée au sommet le 30 août 1805. Koeler et 

Decandolle ont raison de la ranger dans les Avoines. Je ne cite point la fig. 228 

de la Flore Danoise; elle ne représente pas mieux les individus que j’ai reçus de 

Norwège, qu’elle ne représente les nôtres, Celle de Scheuchzer, au contraire, 

est excellente.etine laisse rien à désirer, si ce n’est que l’on n’y voit pas l’agré- 

gation des chaumes, partant d’une base commune, épaissie et PRO cir- 

constance que Haller seul a aperçue et indiquée. 

68. Fesruca vioLacea Gaud. Agr. Helv. 1, p. 231. — Dec. FI: fr, Suppl'p. 265. 

Sommet supérieur et tout le long de la crète qui rejoint le sommet inférieur, 

26 août 1795, 30 août 1805, 
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Je rapporte à cette espèce une graminée qui ressemble au Æ. rubra de Leers, 

mais s’en distingue fort bien par sa petitesse , ‘ses feuilles très-glauques, ses pédi- 
celles et le rachis des fleurs plutôt velus que scabres, et surtont par ses glumes 
calicinales bien moins inégales et beaucoup plus longues, puisqu'elles atteignent 
aux deux tiers de la fleur correspondante. Elle à le port et l'aspect du F. Halleri, 
mais en diffère suffisamment par la brièveté de ses arêtes. Touffes épaisses , formées 
d’un grand nombre de chaumes agrégés. Feuilles glauques , roulées et capillaires, 
p'alteignant pas à la moitié des chaumes qui n’ont eux-mêmes que de 10 à 16 cen- 
timètres (4-6 pouces) de haut. Panicule peu garnie, resserrée en épi d’un violet 
plus ou moins foncé. Epillets de 3 à 5 fleurs. 

J'aitrouvé aussi celle graminée au bord du lac du Mont-Perdu. Elle y est de 
- moitié plus petite, etses épillets sont d’un pourpre noir. RP 3 P PSN 

69. Frsruca Esx'a. N. — Dec. F1. fr. 3, p. 59. 

Varietas tenutfolia minor. 

Parmi les débris de rochers, immédiatement au dessous du sommet ; du côté du 
midi, septembre 1803. 

Cette variété a le port ordinaire de son espèce. Tiges allongées, traînantes, cou 
vertes de feuilles flétries , roulées, courbes, dures et piquantes. De ces tiges s’éle- 
vent de loin en loin des chaumes ascendans , garnis d'une couple de feuilles glau- 
ques tres-courtes : ces chanmes sont ‘ordinairement du double plus longs que les 
feuilles de la base. La ténuité des feuilles est-le seul caractère qui distingue cette 
variété, et la rapprocheroit tant du F. varta de Hæucke, que du F. acuminata de 
Gaudin, si d’ailleurs elle né s'en éloignoit par la briéveté, la courbure et la 
roideur de ses feuilles. An reste, toutes ces festuques à épillets Juisans et à feuilles 
roulées, forment un petit groupe qu'il est dificile de subdiviser en espèces sufñi- 
samment tranchées ; et où je n’en trouve qu'une, F, Züllosa. Haller, fil. qui se 
distingue nettement par la pelitesse de sses fleurs et les poils qui en garnissent la 
base. F 
Ma plante porte, dans le pays, le nom d’Æskia, et c’est celui que je lui ai 

définitivement donné ; mais on l'appelle aussi Oursagne, et j'avois d’abord traduit 
cette dénomination. Plusieurs botanistes l'ont reçue de moi, éliquetée F, crinum 
ursi, el elle figure successivement sous les deux noms dans le Dict. encycl. t. X, 
p. 633, n° 30 et 33. 

Le F, eskia s'empare surtout de la face méridionale des moutagnes. Il com- 
mence à paroître où finit le Nardus stricta, et constitue au Pic du Midi le fond 
4e la végétation graminée, depuis la hauteur absolue de 1150 toises, jusqu’à 

34: 
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celle d'environ 1400. Rien de plus dangereux dans les Pyrénées que cette herbe 

enchevêtrée, dure et glissante, dont les tapis épais font des moindres pentes 

autaut de précipices. A peine les meilleurs crampous y mordent : c’est l’écueil le, 

plus ordinaire du gros bétail, et presque l’unique cause des accidens, d’ailleurs 

peu nombreux, qui arrivent aux agiles habitans de ces contrées. 

70. Po4 ALPINA. Var. — Willd. Sp. 1, p. 386. — Smith. br. 1, p. 100, — Dec. 

FI. fr. 3, p. 62. 

Sommet supérieur. — Petits individus de 2 à { pouces. Panicule peu garnie ét peu 

étalée. Epillets de 3, 4 fleurs au plus, où domine le violet foncé. Pédicelles tres— 

lisses, caractère qui distingue trés-bien cette espèce, du ?. frigida de Gaudin, 

auquel, d’ailleurs, ma plante ressemble beaucoup. 

71. Poa cenisia. Aïlion. Auctar. p. {o. ( Collatis speciminibus. ) 

Dec. F1. fr. 3, p. 720 , et Suppl. p. 274. — Poir. Dict. XII, p. 328, n° 70. 

P. distichophylla. Gaud. Agr. Helv. 1, p. 190. 

Surles deux sommes, 30 août 1805, 11 septembre 1810. 

Tiges trainantes, chaumes ascendans , comprimés à leur base; feuilles glauques 

et distiques surtout dans les pousses stériles. Ces derniers caracteres, observés par 

Gaudin sur sa plante, sont omis par Allioni dans sa description, et je n’aurois pu 

croire à l'identité , si je n’avois été à portée de confronter la plante même de Gau- 

din, avec un échantillon de celle d’Allioni, tiré de son propre herbier, et envoyé 

par Balbis à M. Delessert. Dans les individus du Pic du Midi, les épillets renfer- 

ment cinq fleurs. C’est par suite d’une erreur qui nous a élé commune que dans la 

| Flore française, Decandolle rapporte ma plante à son P. elegans, quiest le P. laxa 

de Willdenow , petite espèce grêle, à épillets pauciflores, native des Hautes-Alpes, 

et que je n'ai jamais rencontrée dans les Pyrénées. Le P. cenisia differe constam- 

ment de celle-là par sa roideur, ses feuilles divergentes, scabres sur les bords, ga- 

panicule plus serrée, à rameaux beaucoup plus courts, ses pédicelles, enfin , chargés 

d’aspérités , caractères qu'il conserve dans tous ses états, et qui m'ont servi à rame= 

ner à l'espèce, de petits échantillons à épillets triflores que j'ai rencontrés au Port- 

de-la-Canau. 

72. AvENA SEMPERVIRENS, Vill. Delph. 2, p. 140, t. 5. — Dec. F1. fr. 3, p. 35. 

A. striata. Lam. Dict. 1, p. 332. 

Sommetinférieur, 26 août 1795. Sommet supérieur, 30 août 1805. 

Cette graminée , habituellement tres-glauque , est ici tout-à-fait cendrée ; quel- 

quefois pourtant on la rencontre verte, mais plus rarement au Pic que dans des 

lieux moins froids et moins arides. Les épillets , ici comme ailleurs , contiennent un 
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nombre de fleurs qui est assez constamment de trois, dont une stérile. Quant 

aux houpes de poils qui tiennent lieu de ligule, elles sont quelquefois peu percep- 

tibles, et manquent tantôt à l’une des feuilles d’un même chaume, tantôt à l’un 

des chaumes d’une même touffe; à leur place on voit un élément de stipule souvent 

lacéré. Ces variations pourroient répandre du doute sur l’4. sedenensis que Clarion 

a séparée de l'espèce, si toutefois cette séparation n’est pas appuyée de caractères 

plus solides. . 

POLYGONÉES. 

" 93. Rumex nicynus. Willd. Sp.2, p.258. — Smith. Br. 1, p. 395. — Dec. 
F]. fr. 3, p. 370. à 

Oxyria reniformis. Brown. Ch]. melv. n° 46. 

Flor. dan. 1, tab. 14. — Gærtn. fr. 2, p. 180, tab. 1 19, fig. 2. 

Sommet supérieur au nord, sur le bord du précipice. En fleur le 28 juillet 1707, 

et le 30 août 1805. Pas encore en fleur le 8 août 1809. 

Tiges de 2 à { pouces, naissant en toufles, d’une racine tres-épaisse et très- 

longue qui pénètre profondément dans les fentes du rocher. La figure de la Flore 

danoïse représente la plante beaucoup plus grande, et telle que je l’ai de la Brèche 

de Roland. A Néouvielle elle est réduite aux mêmes dimensions qu’au Pic du 

Midi. Espèce tres-certainement vivace, comme le disent tous les auteurs, et non pas 

annuelle, comme le dit la Flore française. 

PLANTAGINÉES. 

74. PzanraAco aLriNa, Willd. Sp. 2, pars 2, p. 645. — Dec. Fl: fr. 3, p. 413. 

Sommet supérieur, en pelites touffes éparses. 

Ge Plantain, fort commun dans les Hautes-Pyrénées , y porte le nom de Mortara. 

Mêlé avec le Trifolium alpinum, que l’on appelle Baniou, il forme des pelouses 

d’une extrême finesse, et souvent d’une grande étendue. Les pâturages où ces pe- 

louses se rencontrent sont réputés les meilleurs pour les moutons. | 

PLUMBAGINÉES. 

5. Srarice ARmerIA. Willd. Sp. 1, pars 2, p. 1522, var. 8. — Dec. FI. fr. 3, 

p. 419, var 7. 

S. linearifolia. 8. Loisel. FI. gall. p. 182. 

En fleur , sur le sommet inférieur , le 8 août 1609: Sur le sommet supérieur, le 

16-septembre 1903, le 11 et le 22 septembre 1810. 

Feuilles exactement linéaires, un peu charnues et tres-obtuses ; hampes entie 
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rément glabres; calice des fleurs tres-velu. Bien distincte assurément du Statice 

maritima , dont Loiseleur fait sa variété #, et qui à les feuilles bien plus menues , 

un peu triangulaires, et les hampes pubescentes. Elle ne diffère pas moins du $. 

élongata des environs de Paris, dont les feuilles sont planes, liuéaires-lincéolées , 

trés-aiguës, à trois nervures, el qui se rapproche beaucoup du Statice plantaginesa, 

que j'ai recueilli en Auvergne. 

LYSIMACHIES. Juss: PRIMULACÉES. Vent. Dec. 

76. Aworosace ciciaTA. Dec. FI. LES p: 441 .—Hl. pl. ga!l. rar. fasc. 1, p. 3, t. 6*. 

Sommet supérieur, au nord , sur les rochers formant l'escarpement du précipice. 

En pleine fleur, le 8 août 1809, année tlrès-tardive. Je l'avais trouvée fleurie le 

22 juillet 1599 , et dès le 19 juillet 1801. Massey encore plus tôt, savoir, le 3 juillet 

1708. C'eit peut-être la plante la plusprécoce du Pic. 

Elle végète vigoureusement dans des situations bien plus froides encore. Je l'ai 

recueillie couverte de fleurs, le 12 août 1597, au haut du glacier de 7'uque roue, 

ea plein nord ,«elle 10 août 1802, à laciine du Mont-Pcrdu ; nulle part même je ne 

Jai vue aussi forte, aussi belle, aussi vivement colorée, 

C'est une Arétie, et le représentant, dans les Hautes-Pyrénées, del Aretia alpina 

que jen’y ai point rencontrée. On l’avoit confondue avec celle-là; etilest, en 

effet, difficile de Ven distinguer par des caractères bien tranchans, quoïqu’elle 

s'en distingue, à la première xue, par la grandeur relative de ses feuilles et de ses 

fleurs, la longueur de ses pédoncules , et aspect glabre de toutes ses parties. Tout 

cela varie bien jusqu’à un certain point : les feuilles diminuent de grandeur ; des 

poils raweux se mêlent aux poils simples dont elles sont ciliées, et envalissent 

même une partie du disque: cependant laspect général ne se déinent pas; les 

feuilles continuent à se distinguer par une circonscriplion un peu différente ; la 

partie la plus large paroît plus voisine du sommet; et dans certains individus 

même , on y aperçoit une dent glanduleusede chaque côté. Toujours aussi le tube 

de la corolle approche davantage de la lougueur du calice. 

Si les deux plantes croissoient à la fois dans la même contrée, les circonstances [a 

quiont pu modifier leurs formes serojent appréciables, et l'examen crilique de ces 

circonstances ameneroit à prononcer sur la nature de leur affinité ; mais si au con- 

traire chacune des deux appartient à une contrée distincte ; si chacune des deux 

chaînes a une portion de sa végétation qui lui est propre, et dont nos deux plantes 

font respecliv ement jartie , alors la plante des Alpes et celle des Pyrénées caracté- 

riseut à leur manière les lieux où elles deineurent confinées, sans nous initier dans 

le secret des influences dont leur forme est la manifestation. Elles se ressemblent 
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— comme les deux contrées; elles different comme elles. Mais que l'on comparé ou 

ces ressemblances ou ces dissemblances, d’ailleurs si expressives, on n’en résoudra 

pas mieux la question de savoir si les deux plantes sont parties originairement d& 
même centre de dissémination et dérivent du même type, diversement modifié 

par les circonstances l6tales; ou si, au contraire, elles remontent chacune à une 

création spéciale qui auroit partout assorti les types à la condition des lieux. 

77. Awprosace vizrosa. Willd. sp. 1, p. 598. — Dec. F1. fr. 3, p. 441. 

Entre les deux sommets, et sur le sommet inférieur, 8 août 1792, 28juillet 1797. 

78: ANDROSACE GARNEA. 8. Malleri. Willd. sp. 1, par.2, p. Boo. — Dec, FI. 

fr. 3, p. {42 et supp. , p. 383. — Hall. helv., n° 619, t. 19, F6. Descript. opt. 

Sur les deux sommets , 8 août 17092, 28 juillet 1797. 

Nous n’avons que la variété à feuilles ciliées, qui varie elle-même à: fleuri 
blanches.  ” } 

79. PrimuLa INTEGRIFOLIA, Willd. sp. 1, pan. 2, p. 805.—Dec. F1. fr. 3, p. 450. 
Clus. hist. 1, p. 304. fig. 1. 

Sommet inférieur, 28 juillet r707. 

En fleur, elle est tres-basse, mais grandit beaucoup en fructifiant. Ses feuilles 

s'allongent et tendent à se denter au sommet. Dans celte espèce on voit tantôt les 

étamines insérées au bas du tube, et le style s'élever jusqu’à son milieu, tantôt les 

étamines insérées au milieu du tube , et le style caché au fond. Ces variations sont 

fort communes dans les Primeveres : je les ai également observées dans le P, ofji- 

cinalis , et le P. clatior ; elles ne paroïssent donc pas fournir un caractere suffisant 

pour distinguer spécifiquement le P. viscosa du P. hirsuta, et lè Primula brevistyla 
du P. grandiflora. 

PEDICULAIRES. J. RHINANTHACÉES. Vent. Dec. 

80. Veronica saxaTieis. Willd., sp. 1°, p. 62 &.— Smith. brit, 1, p- 17. — Dec. 

El. fr. 3, p. 469. — Flor. Dan: 2, t. 342. — Clus. hist, 12 347. fig: ». 

Sommet supérieur, 16 septembre 1793. 

- Communessur tout le Pic. Les feuilles sont en général entières , mais quelquefois 

-un peu crénelées. Du reste mes échantillons du sommet sont tout semblables à eeux 

qui me viennent du Danemarck. 

8r: Venonici nummurariat Gonans1ll, p; r4 tabs 1, figy 21 —-Dec: Fl: fr: 3, 
p: 470. 
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Sommet supérieur, 28 juillet 1797, 21 juillet 1798, 22 juillet 1799, 8 août 1800. 

Espèce assurément bien distincte de la précédente. Feuilles arrondies , crénelées, 

ciliées; fleurs bleues dont le segment supérieur est redressé et plié longitudinale- 

ment en goutliere , la convexité regardant l’intérieur de la fleur. x 

82. Peniczuaris RoSTRATA. Willd. sp. 3, p. 216. — Dec. ” fr. 3, p.481, « — 

Hall. helv. 1 , n° 322, tab. 8, f. 1. haud bona. 

Entre les deux sommets, 11 août 1790. 

La figure de Haller est très-défectueuse. Elle représente la racine sous la forme 

d’une tubérosité, ce qui est en pleine contradiction avec la description même de 

l’auteur (Radices flavæ , longissimæ , teretes). Cette racine, en effet, se compose 

de fibres épaisses, charnues, longues, quelquefois rameuses, plus souvent fascicu-— 

lées. Ce caractère seul sufliroit pour distinguer notre espèce du P. gyroflexa qui 

croit également sur les pentes du Pic, et que plusieurs auteurs semblent confondre 

avec elle. On ne l'en distingue pas moins à ses fleurs portées sur des pédoncules 

allongés, et formant un épi tres-läche, au lieu d’une tête serrée ; à leur bec long 

et droit, dirigé en avant ‘au lieu d’être couché sur la lèvre inférieure ; enfin à la 

position de cette lèvre même qui est horizontale et non pas oblique, comme dans 

le P. gyroflexa, dont les fleurs sont toutes contournées, ainsi que l'indique 

son nom. 

LABIÉES. 

83. Tavmus serpycuum. Willd. sp. 3, p. 138. — Smith. br. 2, 639. — Dec. FI. 

fr. 3, p. 559. 4 

Sommet supérieur, 14 septembre 1792, 16 septembre 1793. En fleur le 11 sep- 

temibre et jusqu’au 22 septembre 1810. 

Fleurs tres-petites, en petites têtes peu garnies. Etamines à peine saillantes, 

feuilles fortement ciliées , très-odorantes : tels sont les caractères de la variété que 

J'ai habituellement rencontrée au sommet du Pic. 

SCROPHULAIRES. J. PERSONNÉES. Vent. 

84. Linarra auriva. Dec. F1. fr. 3, p. 590. 
Antirrhinum alpinum. Wild, sp. 3, p. 248. — Clas. hist. 1, p. 322, f. 1. 

Sommet supérieur, 14 septembre 1992; 16 septembre 1703; 11, 22 septem- 

bre 1810, en fleur. 

Feuilles courtes, épaisses , :extrèmement glauques', d’une dessiccation difficile; 

fleurs d’un bleu décidé et tres-foncé. Je l’ai trouvée tantôt à tiges simples et re- 
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FÊTE tantôt à tiges très-nombreuses , partant d’une racine assez grosse et fort 

Jongue. - É L 

Au Mont-Perdu , et ceci est singulier , elle a bien moins le caractère de plantes 

qui croissen£ dans les lieux élevés : je l'y ai trouyée à feuilles plus vertes, plus 

- élroites, plus longues, à tiges plus faibles et également plus allongées ; à fleurs »P gues, P Gi P 5 
d’un violet clair, et, en un mot, plus semblable à la plante que représente la 

figure de L’Ecluse. 

BORRAGINÉES. 

- 85, Myosoris PyRENAiCA. Pourr. act. Tol. 3, p. 323. 

. M. alpesiris. Schmid. FI. Bohem. 3, 26. 

M. perennis. y. Dec. F1. fr. 3, p. 629. 

Sommet supérieur ct entre les deux sommets, 26 août 1795, 11 el 22 sep- 

tembre 1810. 

Petits individus d’une couple de pouces de Pre Racine épaisse ; feuilles in- 

férieures plus ou moins péliolées , tres-velues ; grandes fleurs d'un bleu admirable. 

On rencontre partont cette plante dans les Pyrénées. Je l’ai trouvée également sur 

Îe Puy-de-Dôme et le Pay-de-Sancy. Au milieu des variations infinies de sa forme 

.et de ses dimensions, il me semble bien difficile de déméler un caractère qui la 

distingue constamment du ÂZ. palustris. 

GENTIANES. 

86. Genrraxa ALpiva. Vill. Delph. 2, p.526, tab. x.—Dec. FI. fr. suppl, p. {27. 

G. acaulis, y. Dec. F1. fr. 3, p. 654. — Froehl. Gent. , p. 57, 58. 8? | 

Sur la crète qui sépare les deux sommets. Depuis le 2 août 1587, où je l'ai re- 

cueillie pour la première fois, je n'ai jamais manqué de l'y trouver en août et jus- 

qu’au milieu de septembre, toujours commencant à fleurir un peu plus tard que le 

G. verna. Sa fleur absolument sessile, et ses feuilles ovales arrondies, sont les 

caracteres qui distinguent cette espèce ou variété. Elle varie elle:même dans sa 

couleur. On la trouve à fleurs d’un bleu päle, et à fleurs tout-à-fait blanches. Ra- 

cines grêles, extrêmement amères. 

87. GENTIANA VERNA. Var. «. Froehl. Gent., p.65.=—Willd: sp./r,\pars 2, p. 1342. 
— Dec. F1. fr. 3, p. 655. 

= ” £ 

Sur la crète qui sépare les deux sommets, et autour de la cabane de Reboul. 

Encore en fleur le 14 septembre 1592, et le 11 septembre1810. Ellefleurit ordi- 

nairement en août à ces hauteurs; au mois de juillet sur le’ Pic d’Erestids où j'ai 

Mémn. du Muséum. t. 13. 34 
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trouvé sa variété à fleurs blanches, et des le mois d'avril dans les vallées inférieures. 

Je l'ai rencontrée en abondance, à cette époque , au voisinage de Bagnères et dans 

le bassin du Lavédan. Il est à remarquer qu'un changement de climat aussi consi- 

rable n’en apporte presque aucun aux formes el aux dimensions de cette petite 

plante. 

CAMPANULACÉES. 

88. Payreuma HeMISPHÆRICA. Willd. sp. 1, pars 2, p. 920. — Dec. F.fr. 3,p. 710. 

Sur la crète qui sépare les deux sommets, 16 septembre 1793, etc. 

CHICORACÉES. 

89. HheracrUM PRUNELLÆrouUM. Gouan. II. p- 57, tab. 22, f. 3. 

Allion. Ped. , n° 784, tab. xv, fig. 2. — Wild. sp. 3, pars 3, p. 1574. 

H. Brunellæfolium. Dec. F1. fr. 4, p. 34. 

Sommet supérieur, 16 septembre 1793, 26 août 1705. 

Tres-petits individus dont on ne peut prendre une juste idée ni dans la fignre 

plus développée des illustrations de Gouan, ni à plus forte raison dans la grande 

figure d’Allioni qui convient à peine aux échantillons de la base du Pic. 

go. Leowronon Lævicarus. Willd. sp. 3, pars 3, p. 1546. 

Taraxacum lævigatum. Dec. FI. fr. Suppl. p. 45o.—Poir. Dict. xu, p. 420, n°5. 

Sommet supérieur etsur la crète entre les deux sommets, 26 août 1795, 7 oc 

tobre 1809, 11 septembre 1810. 6 s 

Très-semblable au Pissenlit commun, Il en diffère par sa hampe peu ou point 

amincie sous la fleur, et par son involucre dont les écailles sont toutes redressées. 

Ses feuilles sont glabres, minces, fortement runcinées , d’une dessiccation difficile. 

Dans la région des neiges , l’'épiderme d’un grand nombre de plantes perd sa per 

méabilité. Al est représenté dans l'ile Melville, par le Leon. palustre qui n’en 

differe guère. 

gr. ApanGia acriNa. Willd. sp. 3, pars 3, p. 1547. 

Leontodon squamosum. Dec. Fr. fr. 4, p. 54. ù é 

L. Pyrenaïcum. Gouan. Ill. p. 55, tab. xxn1, fig. 1, 2. 2 

Picris saxatilis. Al. ped. , n° 766. , tab. xiv, fig. 4. 

Entre les deux sommets, 30 août 1808. 

Les deux figures de Gouan représentent parfaitement cette plante , dans les deux 
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états où je l'ai recueillie, soilici, soit dans d’autres parties des Pyrénées. Celle d'Al- 

Honi convient mieux aux échantillons que j'ai pris sur le Puy-de-Dôme et les Monié 

Dores. 

CORYMBIFÈRES. 

92. GNapraLium ALPINUM. Wild. sp. 3, pars 3, p. 1883. — Dec. F1. 4, p. 138. 

Antennaria alpina. Brown. melv., n° {1.—Gærtn. fr. 2, p. 410, tab. 167. fig.3,E. 

Au sommet, 26 août 1795 ; entre les deux sommets, 30 août 1810. Je l’aitrouvé 

. de même sur les pentes de Néouvielle. Espèce nettement distinguée par le renfle- 

ment qui termine les soies dont se compose l’aigrelte de ses semences. 

93. Gxapratium norwecrum. Retz. Prodr, FI. scand., n° 1006. — F1. Dan. 

Tab. 254. “ 
Gn. sylvaticum. Smith. brit. 2, 860. — Willd. sp. 3, pars 3, p. 1884. — Dec. FI. 

fr. 4, p. 134, var. &. 

Sommet supérieur, près la cabane de Reboul, 8 août 1792: 

Individus fort petits, mais parfaitement caractérisés. Dans des positions moins 

élevées, je l'ai trouvé plus développé, plus conforme à la figure de la Flore Da- 

noise , et en tout semblable à la plante de Retz, que j'ai reçue d'Islande, et que je 

dois à mou ami Hofman-Bang qui m’a procuré aussi les plantes de Norwège, de 

Laponie, du Groënland , dont l’étude étoit indispensable à l’exacte détermination 

des miennes. 

94. Garnanium suriNuM. Willd. sp. 3 , pars 3, p. 1888.— Smith. brit. 2, p. 871. 

Dec. F1. fr. 4, p. 133. — F1. Dan. 2, t. 332. 

Sommet supérieur, 26 août 1795. Sommet inférieur, 30 août 1800. 

Je rapporte avec Smith, à cette espèce, la figure de la Flore Danoise qui ne con- 

vient nullement au Gn. alpinum , et je pense avec Decandolle qu’il est difficile d’en 

séparerle Gn. pusillum de Hæncke, etle fuseur de Scopoli, On trouveroit aisément 

les trois espèces dans mes échantillons où les tiges sont plus ou moins couchées , les 

fleurs plus ou moins brunes, plus on moins sessiles ou pédonculées , selon le point 

où je les ai pris , et les circonstances qu ont secondé ou restreint le développement 

de la plante. 

95. Eniceron aALrinum. Willd. sp. 3, pars 3, p. agio — Smith, brit. 2, p. 877« 

— Dec. F1. fr. 4, p. 142, var. £. k 

Sommet supérieur, 7 octobre 1809. Entre les deux sommets, 11 et 22 sep- 

tembre 1810. 

34° 
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Calice cylindrique, plus ou moins velu. Demi-fleurons moins nombreux que les 

fleurons du centre. Individus très-pelits au sommet, plus développés sur ses pentes. 

J'ai trouvé cette espèce rameuse et pluriflore au Pic d’Ereslids : c’est la variété. 

de Decandolle. > 4 

96. Ericerox uxtrcorum. Lin. — Willd. sp. 3, pars 3, p. 1959 — FI. Lapp. 1. 9, 

f..3 (aster). 4: 

£. alpinum , +. Dec. FI. fr. 4, p. 142. ! 

Sommet supérieur, 28 juillet 1:97, 26 août 1905, 14 septembre 1792, 16 sep- 

tembre 1793. Encore quelques fleurs le 22 septembre 1810. k 

Ce n’est certainement point une variété du précédent. Toujours plus précoce 

dans les mêmes lieux, sa fleur est plus grande, plus belle et autrement conformée. 

Calice hémisphérique et non cylindrique, plus velu et d’une villosité cotonneuse. 

Demi-fleurons bien plus nombreux que les fleurons, dans le rapport de 100 ou 120 

à 6o ou 70. Je l’ai trouvé rameux el pluriflore au port de Gavarnie, et à fleurs 

blanches sur les sommets de Néouviclle. 

97- Anwica scorrloïines. Dec. F1. fr. 4, p. 176, ex ipso. — Willd. sp. 3, pars 3; 

p:2108. — Hall. helv. , n° 89. 

Sommet inférieur et escarpement sep'entrional du sommet supérieur, 16 sep- 

tembre 1793 et 26 août 17095. Près la cabane de Reboul, 30 août 1805. 

Cette espèce, Lres-commune dans les hautes Pyrénées, s’éleve souvent jusqu’à 

deux pieds , devient pluniflore, et varie beaucoup dans la forme et la dentelure de 

ses feuilles. Ici, elle est simple, umiflore , el n’a que cinq à six pouces de haut; 

mais sa pelilesse est compensée par la grandeur de la fleur. Sa racine offretune 

suite continue dé nodosilés écaillenses et charnues ; d’une saveur douce tenant de la 

réglisse, mais mêlce d’amertume, 

98. CanysanTiemüm movrTANUM. Willd. sp. 3, pars 3 , p. 2143. 

C. leucanthenum e. Dec. F1. fr, 4, p. 158: 

Bellis montana minor. J:B. hist. 3, pars 1, p. 115, Cum jeone. 

Entre les deux sommets et sur les rochers à l’est, 11 septembre 1810. 

La grossière figure qui accompagne la bonne description de J: Bauhin , convient 

bien mieux à ma plante que ne fait la gigantesque figureld’Allioni , conjointement 

cilée par les auteurs, toute défectueuse qu’elle soil; surtout en ce qui concerne la 

disposition et Fa forme des feuilles inférieures: Il est bien.diflicile, au reste,, de voir. 

dans cette plante autre chose qu’une varicté du I eucantheme. P 1 
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* 99 PyreTHRUM ALPINUM &. Willd. sp, 3, pars 3, p. 2153. — Dec, F1. fr. 4, 
p- 182. "4 

Sommet supérieur, en fleur 22 juillet 17q9, 26 août 1795, 16 septembre 1793. 

En 1809 , depuis le 15 août jusqu’au 7 octobre; 11 septembre 1810. 

La plante du sommet est très-sensiblement velue ; plus bas, elle l’est beaucoup 

moins , mais je ne lai trouvée parfaitement glabre nulle part. 

100. Bezus PERENNIS. Willd. sp. 3, pars 3, p. 2121. — Dec. F1. fr. 4, p. 185. 

Sommet supérieur, 14 septembre 1792, 16 septembre 1593, 26 août 179, etc. 

1o1. ARTEMISIA SPICATA. Wild. sp. 3, pars 3, p. 1824, — Dec. FI. fr. 4, p. 192. 

A. rupestris. Lam. Dict. 1 , p. 262. — Vill. Delph. 3, p. 246, non Lin. 

Sommet inférieur, 26 août 1795. Sommet supérieur, 22 septembre 1810. 

Cabane de Reboul , 8 aoûtlif07, 16 septembre 1503. 

Cette espece est font bien décrite par Lamarck et Decandolle. L’épi va en sé- 

paississant de la base au sommet. Il est composé de fleurs assez grosses, éparses et un 

peu pendantes dans sa partie inférieure, agglomérées vers le haut, en tête arron- 

die, et toujours dépassées à peine par les petites feuilles ou découpées ou linéaires 

‘qui les accompagnent. Ces fleurs contiennent environ 30 fleurons, dont.5, 6 sté- 

riles, portés sur un réceptacle nu. Toutes les parties de la plante répandent, 

quand on les froisse , une odeur vive et pénétrante qui tient de celle de la Lavande. 

L’4. Boccone, que tous les auteurs associent à celle espèce, me paroît très-diffe- 

rente, Si j'en juge d’après la figure qu’Allioni nous en a donnée, Tab. vur, f. 1 , de 

la Flore piémontaise, et T.1, f. 2 de son Specimen.lJ'y vois, en effet , un épi très- 

pointu, composé de très-petites fleurs, toutes dépassées de beaucoup par les feuilles 
pinnatifides et aiguës. 

J'ai retrouvé ma plante du Pic du Midi, au dessus du glacier de T'uque:Rouye, et 

au sommet du Mont-Perdu : c'est par erreur que ces diverses indications sont rap- 

portées dans a Flore française à |A. rupestris, p. 91, qui est l4. mutellina du 

supp; p. 478. de n’ai point rencontré celle-là dans les Hautes-Pyrénées. 

. RUBIACÉES. 

102. GALIUM PYRENAÏCUM. Gouan Ill. p. 5,t. 1, £. 4. — Wülld. sp. 1, pars2, 

_p: 589.— Dec. F1. fr. 4, p. 260. excl. syn. Fillarsi. 

Sommet supérieur, 8 août 1792 , 26 août 1705, 11 et 22 septembre 1810. 
-. Bien moins commun que le suivant. 
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103. GALIUM CESPITOSUM N. — an Lam, Ill. , n° 1369 ? 

Au sommet, depuis le mois d’août jusqu’au mois d’octobre ; commun sur toutes 

les parties du Pic. 

Ce Galium, voisin du Pyrenaïcum Gouan et du pumilhum Lam., estnéanmoins trop 

distinct pour êlre confondu avec l’un où l’autre. —D’une même racine naissent une 

multitude de tiges tres-rameuses , faibles , entièrement couchées, et ayant jusqu’à 

7 et 9 pouces de longueur. Elles sont parfaitement lisses, filiformes, cylindriques 

vers le bas, obscurément quadrangulaires vers le haut. Verticilles de 6 à 8 feuilles, 

de la longueur, à peu près, des entre-nœuds. Feuilles très-vertes et non glauques ou 

jaunâtres , longues d’une à deux lignes au plus, mglles, planes, lancéolées-linéaires, 

terminées par un filet sans roideur. Les fleurs naissent des aisselles supérieures et 

de l’extrémité des rameaux, là ordinairement solitaires, ici aggrégées en nombre 

variable, sur des pédoncules le plus souvent simples, quelquefois rameux , toujours 

de la longueur des feuilles, et les excédant à mesuf® que les fruits se développent. 

Corolle jaunätre avant son épanouissement ; puis blanche ou blanchâtre. Ses seg- 

méns sont ovales, un peu pointus. Fruits lisses. 

- Ce Galium abonde dans les lieux où la neige séjourne long-temps. Il ÿ forme de 

larges gazons ; tres-touffus , d’un vert gai et tout couverts de fleurs. La plante en- 

tièré, quand on la desseche , tend à noircir, comme le G. saxatile et le G. hareyns- 

£unt; etnon à jaunir comme font le Pyrenaïcum et le Pumilum. 

PAPAVERACÉES. 

104. PaPAvER PYRENAÏCUM. Dec. syst. nat. vég. 2, p. 71 

P. aurantiacum. Loisel. not. — Dec. F1. fr. suppl. , p. 585. 

Sommet supérieur, en fleur 8 août 1792, et 16 août 1996; commençant à fleurir 

le 28 juillet 1797,.et continuant jusqu'au 15 et 20 ‘août. — En 1800, année tres- 

tardive, il n’étoit encore qu'en boutons le 8 août, — Je l'ai trouvé en fruit le 24:sep- 

tembre 1792, et le 16 septembre 1793.— Il avoit, au contraire, quelques fleurs 

encore le 11 etle 22 septembre 1810. 

Un pavot jaune-soufre ne pouvoit conserver le surnom d’orangé qui lui avoit été 

donné sans doute sur la foi des hérbiers où $a fleur roussit comme celle du P. cam- 

bricum et du nudicaule. J'ajoute à la description de Decandolle que sa fleur est 

très-musquée : l’herbe est inodore. 

Je ne l’ai rencontré qu'ici. Il y a long-temps que cette jolie plante attire l’atten- 

tion des voyageurs qui gravissent le Pic. Mon ami Saïnt-Amans w’en a donné un 

échantillon recueilli en 1754, sur celte même cime, par Borda ; mais s'il est raredans 
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les hautes Pyrénées , il paroït plus commun vers la partie orientale de la Chaine. 

_ Ce pavot est, dans les Pyrénées, le représentant de celui des Alpes, comme l’an- 

drosace ciliata V'est de V'aretia Alpina, comme l’anemone Pyrenaïca de V'An. 

vernals , etc. Il estreprésenté à son tour dans les contrées arctiques, et notamment 

à l’île Melville, par le Papaver nudicaule. 

CRUCIFÈRES. 

105. Sisymenium Pinvarirum. Dec. F1. fr. 5, p.667. — Syst. nat. veg. 2, p. 481. 

S. dentatum. AI]. ped. , n° 1001, tab. 57, £. 3. — Hall, helv. 1 , n° 487. 

Arabis dentata, Lam. Dict. 1, p.221.—Poir. 1x, p. 413. 

Sommet supérieur, 16 septembre 1793, 11 septembre 1810. 

Confondu par Willdenow avec le $. bursifolium dont il est assurément bien 

distinct. e 

106. Drasa aïzoines. Willd. sp. 3, pars 1, p. 424. — Smith, brit. 8, p. 1400. 

— Dec. F1. fr. 5, p. 6o7eet Syst. nat. veg.2, p. 333. 

Sommet supérieur, en fleur le 28 juillet 1797, et le 22 juillet 1799. — Pas totale- 

ment défleuri le 11 septembre 1810. 

107. DraBa mvaus. Willd. sp. 3, pars 1, p. 427. — Dec. F1. fr. 5, p. 699. — 

Syst. nat. veg. 2, p. 344. . 

D. stéllata, Flor. Dan. 1, tab. 142. Wailld. Dec. 

Sommet supérieur, 11 août 1709. 

Rosettes de feuilles lancéolées ordinairement entières, quelquefois munies d'une 

dent , toujours pointues, ciliées de poils la plupartsimples, très-vertes, nonobstant 

les poils rameux dont elles sont plus ou moins garnies. Hampes tantôt nues, tantôt 

chargées d’une ou deux petites feuilles. Ces hampes sont parfaitement glabres, au 

moins dans leur partie supérieure, comme aussi les pédoncules et les silicules. 

Celles-ci sont elliptiques oblongues. Pétales éntiers ou à peine échancrés. — Cette 

espèce est très-voisine du D. stellata que j'ai des Alpesiet n’ai point trouvé dans‘les 

Pyrénées; mais elle se distingue fort bien du D. tomentosa et du D. lævipes Dec. 

que j'y ai rencontrés. 

108. Drapa Pyrenaica. Willd. sp. 3, pars 1, p.428. — Dec. Fl. fr. 5, p.698. 

. — Lam. Dict.2, p.325. — All. ped., n° 804, tab. 8, fig, 1, Specim. tab. 6, f. 1, 

valde rudis. 

..Petrocallis pyrenaïca. Dec. syst. nat. veg..2;p. 330. 



f 

268 +: ÉTAT DE LA VÉGÉTATION 

Sommet supérieur, 14 septembre 1797, 16 septembre 1793, 26 août 1795» Fe À 

15, 30 août 1809. Il défleurissoit à cette derniere époque. 

Gazons d’un vert tendre, parsemés de fleurs roses. Mêlés aux brillans gazons du 

Silene acaulis , ils les répetent en teintes plus douces, comme dans certaines 7 

d'oiseaux, le plumage de la femelle reproduit celui du mâle. 

109. Jeerts spaTruLATA. Dec. FI. fr. 5, p. 716, et Syst. nat. veg. 2, p. 404. 

J. carnosa. Wild. sp. 3, pars 1, p 455 ( Flores purpurei, nec albi). 

J. rotundifolia. LamDict. 3, p.221 ( Descriptio, non synonyma ). 

Sommet supérieur, 22 septembre 1810. 

Decandolle décrit parfaitemert cette jolie petite plante, que Lamarck avoit con- 

fondue avecle Lepidéum rotundifolium d’Alioni, dontellese distingueparses feuilles 

toutespéliolées, ses silicules fortéchancrées, son corymbe qui demeureplane durant 

la fructification. Elle est du tres-peit nombre espèces annuellesque j'ai observées 

au sommet du Pic : je ne suis donc pas étonné de ne l’y ayoir rencontrée qu’une 

fois. Son habitation lordinaire est un peu plus bas, dans le grand ravin méridional 

où s’amassent les neiges , et d’où elles tombent en lavange vers le mois de maï, sur 

la glace qui, à celte époque, couyre encore le lac d’Oncet. 

110. Leprorun azrnum. Willd. sp. 3, p. 433. — Dec. F1. fr. 5, p. 905. — Lam. 

Dict.54 pa 49,4 (I st | 

Hulchinsia alpina. Dec. st nat. veg. Ep 389.—Clus. hist. 2, p. 128, fig. 1. 

Sommet supérieur, 14 septembre 1792, 16 septembre 1703, 26 août 1705, 

8 août 1609, 11 septembre 1810. 

CARYOPHYILLÉES. 

1t1. CERASTIUM sQuALIDUM N. 

C. lanatum 8. Dec. FI. fr. 5, p. 758, excl. syn. Lapeyr. 

C. latrfolium. Nid. Delph. 4, p. 646. Descriptio, non synonyma. 

Sommet supérieur, 16 septembre 1793 , 26 août 1795, 7 octobre r809. 

Jaurois de la peine à me persuader que ce Céraiste fût une simple variété du 

€. lanatum. I\ en diffère d’abord par la longueur que ses Liges acquièrent dans les 

lieux favorables à sa végétation : ici, elles n’ont que 2 ou 3 pouces; là, elles en 

ont jusqu'à 7 et 8. Elle en diffère ensuite par ses feuilles plus larges, souvent arron- 

dies, d'unlyvértsombre | nonobstant la yillosité dont elles sont revêtues, et deve- 

nant rousses dans le bas des tiges. Elle en differe enfin par l’extrême viscosité de 

toutes ses parlies, viscosité qui procede de poils glanduleux d’où suinte un suif jaune 



AU SiomMEr Du Pie Dé Mibr. 269 

roux dont toute Ja plañte est salie. Tout cela} saris doute | se modifie # mesure que 

notre plante descend vers la région inférieure : les feuilles deviennent états dé 

rondes qu’elles étoient, leur couleur’ est! moins sombre, la viscosité diminüe! et 

cependant aucun des caractères distinctifs ne s’efface entiérement ; jamaïs les fébilles 

ne deviennent blanchesiet sèches ,: ét nous ne voyons nulle part le C. lanatum <e 

montrer à la suite, pour marquer le terme de l'échelle des variations’ Celui-la est 

bien dans les Pyrénées, mais vers la partie orientale : La Peyrouse qui Va décrit et 

figuré tab. x, n’a jamais eu que celle espèce en vue, quoique postérieurement il 

ait'envoyé pêle-mêle l’une et l’autre à ses correspondans sous le nom de‘anatum. 

Quant à Villars, sa description ne me laisse aucun doute: sa plante’est l& mienne, 

telle qu’ elle se trouve danses lieux élevés: 

112. Coensena sevoives. Willd.sp.2, pars, p. 730. —Smith,brit. 2, p. 483. 

Lam® dict. 1, p. 726. — Dec. F1. fr. 5,p. 7 — Pennant. Tour in Scotl..5, 

tab. 33. ; TP 

‘Sommet supérieur, en gazons fort touffus , 16 septembre Hé E 7" août 1795; etc. 
»b 9H119 

113. ARENARIA CILIATA. Willd. Sp. 2, pars 1, p. 718. 2e. FI, fr. 5 MR 783. 

Sommet supérieur, au couchant, 26 août 1599, 7 dre 1809, ui sep 

tembre 1810. Autour de la cabane de Reboul, 16 septembre 1793: 

Feuilles tres nerveuses, fortement ciliées, résserrées en péliole vers leur: base. 

Pétales du double au moins plus longs que le calice: 
wi { ! fi u 

114. ARENARIA VERYA. . Wild, Sp. 2, pars 1,p. 724. — Dec: Fl.fr..5,,p.1788.— 
Smith. br. 2, p. 481, &. 

A. saxalilis. Peunant. Tour in Wales} pi 19, t. 2. — Vaill, bot. pars t. 2, 

F9: optima. 

Entre les deux sommets, sur le tranchant de la crête, 15 septembre 1805. 

Feuilles striées, un peu ciliées, presque ohtisest Pédouncules pubescens, feuilles 

du calice ovales, très-aiguës, et même un peu mucronées. Pétales obtus, exéédänt 

de beaucoup le calice. 

115. SiexE acauziIs. Willd. sp. 2, pars 1 , p. 709. — Smith, brit. 2, p. 4 — 

Dec. F1. fr. 5, p. 749. — Flor. Dan: 1 ; tab. 514 Allion:Ped? 79; a 

Sommet supérieur, 16 septembre 1-03, 36 août 179; Set = août 1809 , etc. 
Totalement défleuri le 11 septembre 1810. 

Ou ne connoît pas cette jolie plante, on n’en a nulleidée si on ne l'a vue à Ces 

hauteurs. Ses gazons épais, régulièrement convéxes, nettement circonscrits / et où 

Men. du Muséum. 1. 13, 35 

+ 
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une feuille. ne dépasse pas l'autre, sont d’une telle densité qu'aucune autre plant 

ne peut lesitraverser, el d’un vert qu’on diroit rehaussé par une couche de vernis. 

Une multitude de fleurs couvrent ces élégans coussinets, presque sessiles , toutes de 

niveau, et d'un rouge cramoisi qui lutte d'éclat avec la vive couleur de leurs gazons. 

A mesure. que l’on descend, cel éclat diminue, les fleurs pâlissent, les.gazons sont 

ternis , s'aflaissent, se divisent et jettent çà et là des rameaux vagues. Ce n’est pas 

spontanément, au reste , que celte espèce vraiment alpine franchit certaines limites 

et vase montrer défiguree dans les lieux où elle est étrangère, Ce sont les lavanges, 

ce sont, les torrens qui l’arrachent à sa patrie, el qui en entraînent des toufles en- 

tières avec le sol où elles éloient enracinées, Quand il m'est arrivé de la rencontrer 

au voisinage des plaines, je l'ai toujours trouvée au bord du torrent qui charrioit 

les débris de sa demeure; et c’est ainsi que je l'ai vue jusqu’au fond du Lavedan 

fleuriritristement au commencement du printemps, sur les arides grèves de son 

Gaves ' + 

Sa variété à fleurs blanches n’est pas rare dans les montagnes. Le feuillage se met 

en harmonie avec cette dégradation de couleur, et l'annonce avant la floraison par 

une teinte de vert plus tendre. 

116. Lycuxis aLrixa. Wild. sp. 2, pars 1 , p. 809. — Lam. dict. 3, p. 640. — 

Dec. FI. fr. 5, p:762.— F1. Dan. t. 65. — Hall. Helv. n° 922 t. 17, ad. pag. 243. 

Saatt APR ee 22 juillet 1599- 

La plante des Pyrénées ressemble absolument à celle des Alpes. Elle differe par 

ses feuilles plus courtes et plus larges de celle de la Flore danoise dont j'ai recu un. 

échantillon de Norwège. 

JOUBARBES. 

117. SEDUM-ATRATUM. Willd. sp. 2, pars 1, p. 560. — Lam. dict. 4, p. 634. — 
Dec. EL fr, 5, p. 391. « — Allion. Ped. n° 1750, tab. 65, f. 4, bona. 

Sommetsupérieur, 16 septembre 1:93. Entre les deux sommets en abondance. 

Rameaux inférieurs opposés, comme Lamarck le fait observer. Segmens du calice. 

triangulaires aigus, comme le remarque Haller, n° 963. 

518. Seouwrrrexs. Schleich. pl. exs: — F1. fr. suppl., p.525. 

S. Guettardi. Vil. Delpbh. 4, p.678, tab. 45: 

$. atratum, 8. Dec. F1. fr. 5, p. 391. 

Sonimet supérieur, en fleur le 22 septembre 1810. 

H diffère du S., atratum par les segmens du, calice ovales obtus; et du S. saxa- 
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tile par ses pétales simplement aigus et non mucronés, Il diflère., en outre,2de tous 
deux par ses tiges allongées el couchées ;'poussant, de loin en ra des rarñeaux 
‘ascgndans et simples. 

Le S. saxalile, qui setroutesurles pentes du Pic, est droit à rinitauxältérnes 
et nombreux. Ses pétales, d’un beau jaune, sont remarquables par une poirité en 
filét, qui part non de leur éxtiémilé, maïs de la nerveuse dorsale dort le”pto- 
longement se sépare de cette extrémité et la dépasse, comme fait l’arète de’cer- 
taines graminées. è 

+ 
119. SEMPERVIVUM ARACHNOÏDEUM. Willd. Sp. 2, pars >, p. 933. — Lam. dict. 3, 

P- 290: — Dec: KI. fr. 5,-p. 397. Hall. Hely. 4 , n° 952. U£4 

Sommet supérieur, 16 septembre 1-93, 3o août 1805, 30 août dc 11 sép 
tembre 1810. 

Roseltes de feuilles toujours conniventes; mais quelquefois dsnhe ER 
mens'arachnoïdes dont elles sont-ordinairement couvertos. ‘ Pétalesg à 1 gi déh- 
céolés , d’un pourpre rouge, puriel brillarit. : | 

120. SEMPERYIVUM MONTANUM. Wild. SP: 2».pars 2, p. 034. nr re dict. 3, 
p- 290. Dec. FI. fr. 5, P- 596. — Ha!l. Helv. 1, ape 

aSommet supérieur, 16 septembre 17038; rr'août 1709. 

Rosettes ouvertes. Pétales’10 à 13, lancéolés-linéaires, d’un *ougeun'pewpâle. 
Cette espècea, comme la précédente , les feuilles an peu obluses, élueSainsi que 

les tiges, et des poils glanduleux. Ces caracteres les distinguent l’une et l’autre du 
S:1ectorum que l’on trouve cätet là sur les rochers ,élqui.s les feuilles tiliées,)mais 
d’ailleurs g'abres, très-aiguës et mêine mucronées, les‘pétales absohumenit Hinéaïres 
et d’un rougeâtre tres-pâä'e. 

Dans les trois espèces, les pétales sont réunis à la base, et les étaminies en nomibré 
double des pétales. 

’ 

SAXIFRAGES. 

rar. Saxirraca mnvoïnes. Wild. sp- 2, pars a, p. 643. = Poir.dict.6,,p: 678. — 

Scop.:carn. n° 49%, tab. 15. — Hall. Helv.a, n°:9{ 9. 

Sasperas ». Dec. Fl.fr. 4, p. 363 et suppl, p- 518 

Sommet supérieur, 26 août 1745, 11 septembre 1810. 

Rosettes denses de feuilles ciliées et d’un vert jaünâtte. Tiges'le plus souvent 

uniflores. Fleurs grandes; calices à segmens ‘à peine aigus; ‘pétales elliptiques, 

6btus, d’un jaune clair, mouchetés de fauve. 

35" 
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122. SaxierAGA oprosirirorra. Willd. sp: 2, pars. 1, p. 648, var.,&: — Poir: 

dict. 6, p. 685, &. — Dec. FI. fr. 4, p: 364. — Brown: Chl. melv., n°21. 0 2 
jar 

Sommet supérieur. Défleurie 14 septembre 1592, 16 eu 17 298» , 26 

août 1595. En fleur, 28 juillet 1797, 8 août 1809. Vs 

Très-belle ici et aussi bien développée que sur les pentes du-Pic, où elle me com: 

mune.Je l'ai trouvée, au contraire, tres-pelite et rabougrie au sommet du Mont- 

Perdu où elle étoit défleurie le 10 août 1802. Grandes fleurs, d’un beau rouge 

PPATÈE , couleur rare dans nos Saxifrages. 

123. SaxiFRAGA PETRÆA. Walld. sp. 2 pars 1, p. 654. —Poir. dict. 6, p. és 

Dec. El. fr. 4, p. 330. — FI. Dan. 1 , tab. 68, optima. 

Cabane de Reboul, 16 septembre 1503, 22 juillet 1:99. 

‘Æntre les deux sommets, 15 septembre 1805. tofs i 45h 

Point de doute sur celle espèce. Vah] qui l'avoitrautrefois recueillie avec Linné 

lui-même , la reconnue et nommée dans:mon'herbier. C’est bien celle aussi de la 

Flore danoise que j'ai reçue de Norwège sous le même nom. Il est seulement à re- 

marquer que la plante de ces régions hyperborées, comparée à la nôtre, est du 

double plus grande et plus forte. l 

Je n’ai pas la même confiance dans, les divers synonymes que les auteurs ont 

adoptés, et, parexemple, si la figure d’Allioni est fidèle ,.on seroil fondé à présu- 

mer qu’elle appartient à une autre espèce! …, 

124. SAXIFRAGA GROENLANDICA. Dec. FI. fr: 4, 396. — Lapeyr. FI. pyr. p. 39; 

t.19:— An Gunn: Norv: n°680, tab.17, f 12 

S. cespitosa 8. Retz. Prod. scand, p. 103. — Will. sp. 2, pars 1, p.666 (stirps 

Gunn).— Poir.dict. vi, p.697. Promiscuë. 56 

Sommet supérieur, en plein nord, formant des gazons denses sur les gradins du 

rocher. Entièrement défleurie le 14 septembre 1797, défleurissant le 11 septemn- 

bre 1810. En ans fleur, 26 août 1799, 16 août 1996; 28 juillet et 9 anût 1797; 

11 août 1709; 8, 151et 30 août 1800. 

Elle étoit de même en fleur au sommet de Néouvielle lé2otet le 26 août 17955 et 

le 25 juillet 1800 ; à la brêche de Roland, le Q août 1797; au sommet du Mont- 

Perdu , le 10 août 1802. «à 

Espèce netlement tranchée et parfaitement, distincte, aumilieu de ce ges de 

petites saxifrages où il est.si difcile de marquerla limite des espèces. L'excellente 

description de Decandolle me dispense de la décrire, J'ajouterai seulement que l'ex; 
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irémité des pétales Lend constamment à se fléchir en dessous ; et que cette observa- 

tion ne paraisse pas minutieuse : je,me suis convaincu que dans le genre des 

Saxifrages , la figure des pétales, leur porportion relative et leur disposition, la 

couleur, ‘la rayure; la moucheture même,$s’élevoientau premier rang dés carac- 

tères spécifiques. Le manqueide détails à cet égard motive seul le doute que j’ex- 

* prime en cilant la flore de Norwege. L'auteur nous dit bien que la fleur est blanche 

et que ses pélales sont marqués de trois rayes purpurimes, mais il ne dit rien: de 

leur courbure, et il ajoute que la fleur jaunit en se flétrissant, circonstance que je 

n’ai point observée dans notre espèce Vivante, et qui demeure ambignë dans mes 

échantillons desséchés. Je ne verroïs d’aillcurs aucune raison de méttre l'identité 

en question. La plante de Gunnerjest sous mes yeux : e‘le me vient de l'Islande, et 

je ne sauroïs la distinguer des pelits échantilions que j'ai pris à la cime du Mont- 

Perdu. J'ai également sous, les yeux le S. uniflora de l'ile Melville , considéré par 

Brown,comme une simple yariélé de la même espèce; et je n’y vois également 

qu'une simple variété de la mienne, Mais ce qui me paroit: digne de remarque, 

c’estique. tous les botanistes du Nord s'accordent à faire, de ces plantes autant de 

variétés du $. cespitosa. [ls auroïent donc un $. cespilosa qui nous seroit inconnu, 

car l'espèce que nous nommons ainsi , espèce tres-voisine du S. muscoïdes des Alle- 

mands et qui s’en distingue à peine, wa pas la moindre ressemblance avec le 

$. groënlandica. La seule de nos Saxifrages que l’on pourroit lui comparer est celle 

que Decandolle a décrite sous le nom de pubescens; mais si celle-là s’en rapproche 

parle vert sombre de son feuillage et la yillosité gluante dont la plante est reyêtue, 

* par ses fleurs blanches et la couleur purpurine que prennent les filets de ses éta- 

mines , elle ne s’eméloigne pas moins par la forme de ses feuilles , la profondeur et 

la divergence de leurs divisions ,,et surtout par la pelilesse relative de ses fleurs et 
la longueur de leurs pédoncules, 

ROSACÉES. 

1 à 

125. ALCHENILLA ayBribA. Lin. Sp. 179. — Mill. Dict. r 2, tab. 18. 

A. pubescens. Lam. 11]. n° 1903. — Poir. Dict. IX , p. 285, n°. 2. 

A. vulgaris. Var. Wild. Sp, 1, pars 2, p. 698. >. — Dec. Fl. fr. 5, p. 451, £. 

Sur Ja crêle-qui joint les deux, sommets, et à la cabane de,Reboul. En fleur le 

25. septembre 1805, et.le:22 seplembre.1810. 

Tiges velues ; feuilles velues, en dessus et.tout-à-fait soyeuses en dessous; du 

este entièrement semblable à l’Alchimille commune. Ce sera,, si l’on veut, une 

te simple wariéte de,celle-là,; mais on! conviendra, du moins qu’elle n’est le produit 

ani duclimat ni du-sol. Depuisle fond des vallées jusqu’au haut du Pic on les trouxe 
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toutes deux, l’une à côté de l’autre, diminuant de dimensions à mesure! que l'on 

s'éleve , et conserv ae toujours leur caractere distinctif. au 

126. Sipsazoia procemBexs Willd. Sp.1 pars 2, p.1567.— Smith, brit. 1, p.345. 

Des.Fl.fr. 5, p. 453.—FL. dan. 1, tab: 32.—Pennant. tour. Scotl_ 3, p. 43 ,t.5. 

Entre les deux sommets, 30 août 1809. Je l’avois déjà trouvée sur les'cimes de 

Néouvielle, le 20 août 1705. F 

127. Porevricra riurormis. Dec. FI. fr. Suppl. p. 542. (Quoad descriptionem, 

excluso Syn. ulf.) An Vill: Delph.3, p. 564? 

Sommet supérieur, 22 juillet 1709; 16 septembre 1805. 

Souches souterraines, épaisses, rameuses , d’où s’élèvent des tiges plus'où moins 

allongées, grêles, simples, peu feuillées , si ce n’est à la base, et portant une à trois 

fleurs sur des pedoncules longs et filiformes. Ces fleurs sont d’un beau jauné ,'et 

leurs pétales du double plus longs que le calice, échancrés au sommét, tachiës de 

fauve à la base. Elle différe da P. Ferna par son port, par la grandeurlde ses 

fleurs, par ses calices à segmens plus larges, plus obtus, plus inégaux, par ses feuil- 

les dont les folioles sont presque sessiles' sur le pétiole commun, moins fronquées 

au sommet, et à sept ou neuf dents au lieu de cinq, enfin par ses poils moins nom- 

breux, mais plus étalés. Ce n’est point du tout le P. salishurgensis de Wuif. 

J'ai reçu de Salzbourg cette espèce, rare même dans sôn pays natal; elle ressemble 

bien wioins au P. filiformis qu'à ma P. pyrrenaica, avec laquelle on ne peut néan- 

mois la conforidre. 
Li] , 

- 128. Porexripra nivaus. Lapeyr. Act. Tol. 1 , p. 210,1. 16. — Dec. Flofr! 5, 

p- 465. 

P. lupinoïdes. Wild. Sp. 2, pars 2, p. 1107. Descriptio bona. 

P. valderia. Vill. Delph. 3, p.572. (Non Lin, nec Allion.) 

Sommet supérieur, en fleur le 8 août 1792, fleurissant encore le 11 septembre 

1810. À peu pres défleurie le 14 septembre 1702 , et le 16 septembre 1793. Petits 

individus d’une couple de pouces de haut. 

Le nom que Willdenow impose à cétte espèce, vaut beaucoup mieux que celui 

du botaniste de Toulouse; #iais l'antériorilé aises droits, il faut les respecter. 

Ses fleurs ont, selon Lapeyrouse , cinq pétales, et le calice auroit douzeseérnens; 

ce seroit certes une étrange distraction de la'nature ; heurcüsement ce nlést‘qu’une 

méprise de l’observateur. La!fleur terminale-a'érdinairement , il'est ÿraï ,'üm:éalice 

à douze divisions, mais alors il y a’six 'pétalés. Les autres fleurs n'ont qéercinq 

pétales, mais leur calice n’a #que dix divisions, Je témarque ‘en outre que (e 
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calice est fortement urcéolé et tout-à-fait conique. La description de Lapeyrouse 

n’en ditrien, et la figurele fait ovale, pour avoir élé dessinée sans doule d’après 

un individ u desseché, 
s 

J'ai vu la plante de Villars, c'est bien la même. 

LÉGUMINEUSES. 

129: ANTHYLLIS VULNERARIA,: ( Floribus rubris. ) Dec. El. fr. 5, P: 516. 

Willd. Sp. 3, pars 2, p- 1013. 8 — Dalech. Eugd. 1 up: 509 , f. 2. 

Sommet inférieur., 7 octobre180g. 

Il y a trois variétés de cette espèce : À fleurs rouges, d’un.) Jaune ocreux, d'un 

jaune pur. Elles se distinguent non-seulement par la,coulenr ,. mais, par la figure 

des feuilles , la découpure et la proportion des bractées. La plante du Pic appar- 

tient à la première, Ses fleurs sont d’un rouge tres-xif, ses bractées tres-courtes,, 

ET découpures élargies ; les folioles de ses feuilles en petit nombre , l’impaire, fort 

grande, ovale, à peine aiguë; peu de poils, tous couchés; aspect glabre. La 

grossière figure de Dalécliamp représente fort bien le port et les dimensions de: 
mes échantillons ; les folioles seulement sont un peu trop allongées et trop 

aiguës. 

Un peu au dessous du sommet ; cette Anthyllis vient se.:mêler avec mon Anth. 

mollissima que Decandol'e a vue dans mon herbier; et:dontilia fait la variété d. 

de l’espece. Celle-là a des fleurs d’unblanc jaunätre (‘et nonpas rouges, comme 

il, le dit par erreur), des bractées quijatteignent: ä da: longueur des fleurs, des 

feuilles à folioles tres-nombreuses , neuf à treize, la terminale à peine plus grande 

que les autres, et Loute la plante est couverte d’un duvet laineux. Les deux espèces 

ou yariétés se rencontrent sans se confondre, et vivent ensemble sans se rappro— - 

cher par aucun intermédiaire. 

30. Lorus azrivus. Schleich. Cent. ex. n° 795 

L. corniculatus. Var. — Dec. F1. fr. 5, p. 555.— Laoisel. FI. gall. p. 489: 

À. Floribus flavis. B. Floribus croccrs. 

. A fleurs jaunes : sommet supérieur, 26 août.1795;: nseptémbre-1810. 

À fleurs de couleur arangée :,entre les deux sommetsiet surle sommet inférieur, 

An. août 1809, 11Let-22:septembre 1810. 

Très-pelite plante, extrêmement glauque ; folioles épaisses: presque charnues ; 

glabrei, mais bordées, de quelques cils/assez. roides, Fleurs. souvent:solitaires, et 

rarement au-delà de, &rpis.. La, variété, jaune..esk, bien plus rare que la. variété 
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orangée : celle-ci est commurie sur les pentes du Pic. Je l'ai trouvée aussi auloër 

des lacs supérieurs de Néouvielle. Air resté, on ne suuroit séparer spécifiquement 

cés variétés du Z. corniculatus dont eltes conservent le type, et dont on Les voit 
r IBT 

se rapprocher à mesure que l'on descend vers . région ‘inférieure. ot 
» 

131. Asrnacazus mowtaxus. Willd. Sp. 3, ee! 2, p. 1302. — Lam. Dict. 1, 

p- 318. —Scop. carn. n° 922, 1.45. — Hall. Helv. n° 408. — Clus. hist, 2,p. 240: 

Jcon. 

Oxrytropis montana. Dec. Astr. 53, FI. fr. 5, p. 565. 

Sommet inférieur ; en flcur 28 juillet 1-07; 22 juillet 1709. 

Sommet sapér ieur ; délleuri 22 seplermmbre 1610. \ 

: Mes'individus des PRerte sont en général beancoup plus velus que ceux Mes 

ol Quelques-uns inême prennent l’aspect del’4. Uralensis, mais s’en distin- 

guent toi ajours par la petitesse de leurs bractées. Cette dernière espèce, au reste, 

n’est pas étrangère aux Pyrénées : je l'ai rencontrée auprès des glaciers du Mont- 

Perdu: 
f 

132. "ASrracALtS caAmPEsTRIS. Willd. Fa 3, pars 2, p. 1317.— Lam, Dict. 

P- 317: «. 

Ozy tropis campestris. Dec. F1. fr. 5,p. 166. &.8. — Hall. Helv. n° 406, tab. 13. 

Entre les deux sommets, 15 septembre: 1805. Commun sur tout le Pic. 

La fleursest jaunâtre ,; marquée ordinairement d’une tache purpurine de chaque 

côlé de la carene, comme le dit Haller. Ce serait, «elon Willedenow et Lamark, 

labase de la carène qui. seroit lachée de pourpre. Je doute que leur observation 

soitexacle: 
; d £a fire 

AMENTACÉES. 

133. Sax rerusa. Wild. Sp. 4, pars », p. 684. — Poir. Dict. 6, p. 649. Erclus. 
Syn. Scop.—Gouan. Il. p. 76. — Loisel. FI. gall. p.673. — Dec. FI. fr. 3, p. 289. 

Sur la déclivité orientale du sommet inférieur; au déclin de sa floraison ï le 

26 août 1-05, et le 28 juillet 1797. 

Tres-bien décrit par Poirel : souches de la grosseur du doigt et d’un bois tres- 

dur , tortaeuses, entièrement couchées et Lres-rameuses. Petites feuilles , longues 

deitrois à quatre lignes auplus;obovales , ordinairement obtuses , souvent échan- 

crées au sommet, quelques-unes visiblement dentées vers la base, comme Linné 

l’avoit- vu, “etocomme Gouan Je fait observer. Chatons très-nombreux, portant Ë 

cinu à dix fleurs lächement assemblées. Bractées naviculaires de la longueur des | } 

capsules: Style court;/mais apparent: Plusieurs de ces caractères distinguent notre ’ 
x “e 

+ 
à : 
+ 

3 
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Saule de celui de Scopoli, que Wilidenow-regarde, peut-être avec raison , comme 

spédfqgément diférent, Ge que de crane freaue te que du Ni eeTrhr 
folia ne convient nullement à notre espèce. 

Au reste, ce nain a des arbres  étalé i ici et couché comme du serpolét}; jen tireroit 

son nom tout st bien Fe fus C'est à à la faveur de sa slature qu ’il se dérobe 

? Sens froïdure des hivers , tapi.souslameïge qui le couyre sept à à huit mois , de l'année. 

a pénte même du Pic, sm arbrisseau n’oseroit s ’élancer dans r l'atmosphère. 

Dans le petitn nombre de’ ceux qu'on y “rencontre, celni qui s’est le plus hasardé est 
un vieux genévrier, tortu , sub ve tout couché et collé contre terre, près le trou 
de Montariou, à 200 mètres au dessous dû somniet, et'environ 1386 oise au- 

dessus du niveau de là mer. 11 ; ÿ est demeuré seul depnis des : siècles , dominant à 

peine les touffes du J’accinium uliginosum qui rampe autour de lui. 

Un saule est , au:sommet du Pic, le représentant unique ‘de la tribu des Amen- 

tacées. À 400 toises-au.dessous, sur les bords du lac d'Oncét ;'un autre’saule , le 

Salix herbacea, la représente à son tour , et l'échelle des végélaux distribués de la 

base au sommet du Pic, a pour limites deux arbrisseaux qui ne s'élèvent pas à la 

hauteur des herbes. ALLER «99079 

Notre Saule paroït être un des alimens favoris du céais 6 Ce bel oïseau habite 

ici, comme dans les Hautes-Alpes , comme sur les montagnes les plus élevées de 

l'Écosse (car le Ptarmigan de Pennant n’en paroît pas différent), comme’il habite 

même l’île Melville, si toutefois celui dont nous parlent les voyageurs/n’ést pas 

l’espece que Buffon distingue du nôtre, et qu’il nomme Lägopède- de la'baïe de 

Hudson. J’ai ouvert l’estomac de quelques-uns de nos Lagopedes ; je n’y ai trouvé 

ni le Rhododendron dont les auteurs le disent avide, ni le Meum qui l’attire, 

à en croire les gens du pays; mais j'y ai reconnu des sommités fleuries de Lepi- 

dium alpinum, des calices de Solidago virgaurea ou minuta, des feuilles. de 

Plantago alpina hachées menu, des graines de Carex pyrenaïca, ‘et beaucoup 

de jeunes pousses de Salix retusa. A-t-on vérifié de quoi ayoient pa vivre ceux 

que l’on a tuésen plein hiver dans l’île Melville? : 

Mém. du Muséum , 1. 13. É 36 
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1e MOÉLOT NUE PASSA] PARTIE PET 

Récapitulation des Espèces observées au sommet du Pic. 

MC 1 cn 1 DURÉE DES ESPÈCES. 
Lichens..... n° 1-51... Br. ? FT 
FT VE ie à Annuelles......::5. n 66, “à se 

TRES ne re Bisannuelles..... 1.,n° 84. 

Fougéres: « HER rex dti Durée incertaine. 1. n° 52. ï 

Nombre des,espèces.. 62.. 62  Vivaces....... 122. | 

| Fruticuleuses. .... 3. n° 80, 81,83. : 
PHANÉROGAMES. Ligneuses....... 1. | 

Cypéroïdes. ..[: . n°63-65... 133 

Graminées. .,.... n° 66-724. Lou 5 RTS 

Polygonées.... n°73,..,. 

Plantaginées... , n° DE ciale 

Plumbaginées.. n°75..... 

Lysimachies, ..| n° 76-79.. 4 

Pédiculaires... n° 80-82... 3 

Labiées.…..,. n° 83.44.12 
Scrophulaires.. n° 84:...4, 1 

1 

2 

I 

3, 

et em J © 

D] 

Borragimées.., n° 85... 

Gentianes.…. .+ n° 86-874. 

Campanulacées..n° 88..... 

Chicoracées.... n°:89-91.. 

Gorymbiferes.: n°.92-101..10 

Rubiacées.….. n° 102-103... 2 

Papavéracées... ID LO air fl 

Cruciféres.... n°105-110.. 6 

Caryophyllées. n° 111-116. 6 

Joubarbes.... n° 117-120. 4 

Saxifrages.... n° 121-124. 4 

4 
4 

PPS NC ER Te SV I PE 

Bosacées. .... n° 125-128. 

Légumineuses. n° 129-132. 

Amentacées... n° 133..... I 

Nombre des Espèces. 71.. 91 

MOTAT er NTOr 
—.— 
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APPENDICE: li 
ox 0} 

Espèces observées sur les sommets qui excèdent en hauteur 

étés du Midi. don los» 
£ cé ir she vé sai 

VotäiLes lhnmérés renvoient à mon! rs pour les espècesiqui'se trouvent au Pic; l'asté- 
risque * désigne celles que je n’y ai pas rencontrées. 

C0 98 EC E D © # l 

ner | NÉOUVIELLE 
ao et 26 août 1795. rai juillet 1800. 

d Ho Pa 

de Lots mine glacialis. , 
Festuca violacea. n° 68. A à a Draba nivalis. n° 107. tisane 
Poa alpina. n° 70. PA 4 * Draba tomentosa. f 

*’Luzula spicata. h Cherleria sedoïdes, n° 112. Nes ag 

Carex curvula. n° 63.. 

Silene acaulis. n° 115. 

x 1.1 PySaxifraga androsacea. . 

Sazxifraga bryoides. n° A5 

Sazxifraga groënlandica. n° 124. 

Sibbaldia procumbens. n°$56! 1 
C4 Potentillé eue tétres es : 

Statice armeria. 8. n° 75. 

Pedicularis rostrata. n° 82. + 

Linaria alpina. n° 84. 

Vera alpina. n° 86. 

Leontodon læevigatus: n° 90," | 
Erigeron uniflorum.' n° 06. 

Pyrethrum alpinum. n° ‘09. 

id VIGNEMALE. 
.- Au sommet-etsur ses abords (F7 oyages au Mont-Perdu D: 272. ) 

29904 

* Aspidiim lonchitis. + "1 0) 

Festuca violacea: n°68. 

Pyrethrum alpinum. n° 90. 

Galium pyrendicum.) n° 102. 

Lepidim alpinum. n° 110. Poa alpina: w°70:°* 
Avena sempérvirens: w°* 72, ° L x Geranium cinereum. Cavan.=Dee, Fl.., 
noter alpina: n°74. °° ï4 | fr. 5 849. .:,,,,..... abs 5ho 
Statice arméria: £: n° 75: ii 

Thgrmus serpyllum:;n° 83,1. 
# Campanulalinifolia. Lam. Dict.1, Dir he 785. 

dis G House ; Silène TUPESITIs. 
* Campanulapusilla. Dec. F1. fr.3,697. Silene acaulis. n° 115. 
Phyteuma hæmisphærica: n°88 :L °1Saxifraga brpoïdéss n-aatiil 11) 
Hiéracium prunellæfolium: n° . 80.0. #Sazifraga muscoïdes.Dec.Fhfr:4,376 : 
Erigeron alpinum. n° 05. 8 P 9: 36* 

pre 
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MONT-PERID U. 

10 août 1802. 

LS Da Ach. Lich. 1, p. 436. ji Cérastium alpinum. 

Androsace ciliata. n° 76. AS * Saxifraga androsacea. 

Linaria alpina. n° 84. ! Saxifraga oppositifolia. n° 122. 

Artemisia spicata: n°ixot. 1 @,  Saxifraga groënlandica. n° 124. 

GLACIER DE NÉOUVIELLE. 

Plantes périodiquement RUES à un sommeil de plusieurs années. 

15 septembre 1796. 

Runex digynus. n° 73. * Saxifraga stellaris. 

* J'eronica alpina. * Saxifraga ajugifolia. 

Apargia alpina. n° 91. * Salix herbacea. 
* Stellaria cerastoïdes. 

° ILE MELVILLE. 1820. 

_CRYPTOGAMES. Ci-contre.. 23.. {9 
ChaMpPIgnONS.. .sese.ssee 2 | ‘Bruyères............... 1. 

Lichens.......... «és. 15 Campanulacées ......... 1 x 
Hépatiques....... so... 2 Chicoracées............. 1 

Mousses. .....s..es.see 30 Corymbifères. vs. 4 
Renonculacées.....,..... 5 

Nombre.des Espèces... s 1493 jo. :Papavéracées.....ss 4... 1 
Hg Ape Crucifères. ...... este dat (0) 

PHANÉROGAMES. Caryophyllées........... 5 
Cyperoïdes:2 11 0, su le 19 Saxifrages. « e » +» « nase y 10 4 

RE ARR Rosacées es none l 
Graminees..:..... 0.14 F É Fe 
J : Légumineuses.......ss.e 2 ke 
ONCACÉES. ressens 2 L 

Pol A s Amentacées.......s.nsss 1 
plygonées. 6e eee 

Scrophulaires.....:/1.4.. + Nombre des Espèces.. 67: 67 

no a 4 TOTAL... gs 

Huit Lichens de l’île de Melville et une de ses Mousses se trouvent au sommet du 

Pic du Midi, n°16,38, 41,43, 44,46, 49, 5o, 53; cinq autres de ses Lichens, 



au Sommer pu Pic DU MIDI. 281 
une de ses deux Hépatiques et six de ses Mousses, sont sur les pentes du Pic ou dans le voisinage. 
Dans le nombre des Phanérogames, la cime du Pic en a d’abord quatre » n® 67, 73, Y2, 122 de mon catalogue, et l’on serait fondé à y ajouter le ne 124; car le Saxifraga uniflora de Melville diffère bien peu du Groënlandica. Deux autres espèces, Cardamine bellidifolia et Astragalus alpinus, croissent si près du sommet qu’elles pourroient faire partie de sa Flore. Le Cerastium alpinum est à la cime du Mont-Perdu ; lEriophorum capitatum autour de celle du Pimene ; le Polygonum viviparum, Y Arnica montana sont partout. Nous avons le Dryas octopetala dont l’integrifolia est bien foiblement distingué. Les Alpes possèdent le Potentilla nivea et le Saxifraga hirculus. Les montagnes d'Auvergne ont le Chry sosplenium alternifolium. L'Angleterre parlage plusieurs autres espèces avec | l'île Melville ; mais de toutes ses familles de Phanérogames, la plus nombreuse en individus comme en espèces, est en même temps celle qui paroît se prêter le | moins à des migrations pareilles ; et c’est dans les Graminées, si ingénieusement qualifiées par Linné de plébéiens du règne végétal, que persévère avec plus d’opi- niâtreté le caractère particulier de la végétation locale. 

ERRATA. C 

* Page 14, ligne 15: ni les cryptogames; lisez : avec des cryptogames. _ 17 : Cinq dixièmes ; lisez : cinq sixièmes. 
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EXAMEN ANALYTIQUE 
DE L’ARGILE DE COMBAL. 

PAR M. LAUGIER. 

LÀ 

r 

M. Brard, correspondant de la Société Philomatique, lui 
a présenté un minéral de couleur rouge, de nature argileuse, 
que les peintres genevois, et entre autres M. Massot, em- 
ploient avec succès dans la peinture à l'huile, 

Ge minéral se trouve déposé sur un banc de gypse de 
transition au pont de Combal, allée blanche, près Cormayeur, 
sur Je revers méridional du mont Blanc en Savoie, 
11 Quelques essais entrepris sur ce, minéral ayant donné lieu 
de présumer qu’il contenoit une forte proportion d'oxyde 
de titane, et la présence de ce métal dans un minéral de 
cette espèce paroissant extraordinaire, on jugea qu’il seroit 
utile d’en rechercher la composition, et je fusinvité à men 
occuper. 

J'ai procédé à son examen de la manière suivante: 
J'ai exposé 100 parties de ce minéral > pulvérisé, à une cha- 

leur blanche pendant une demi-heure; elles ont perdu sept 
parties six dixièmes de leur poids : cette perte est due à de 
l'eau. | 

Le résidu de la calcination a été fondu avec quatre fois 
son poids de potasse : la fusion a été plus pâteuse que liquide. 
.. La masse obtenue et refroïdie. étoit, d’un blanc-jaunâtre ; 
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on y remarquoit die es taches vertes qui n’ont donné au- 

cune couleur à l’eau qu'on a versée dessus: on verra; en effet, 

e cette couleur n'étoit point due au manganèse. 

Etendué d’une suffisante quantité d’eau; lal masse s’est 

dissoute en totalité dans un excès d’acide hydrochlorique. 

La dissolution évaporée à siccité a laissé un résidu de cou- 

leur jaune; ce résidu s’est redissous dans de l’eau aiguisée 

d’acide hydrochlorique, à l’exception d’une matière blanche, 
qui a offert tous les caractères de! la silice, que la potasse 

liquide a dissoute sans résidu sensible, et dont le poids re- 

présentoit 44 parties. | | 

La silice étant séparée, j'ai sursaturé la dissolution par de 
lammoniaque; j'ai obtenu un précipité floconneux, abondant, 

rougeâtre, qu’une dissolution de potasse caustique a séparé 

en deux portions. L'une, dissoute par la potasse, étoit ‘de 

l’alumine; car précipitée par le muriate d’ammoniaque, elle 

s’est redissoute entièrernent dans de la potasse caustique et 

s’est convertie en alun par l'addition d’un excès d’acide sul- 
furique. L'autre portion du précipité, insoluble dans l’alcali, 
a été dissoute aisément par l'acide hydrochlorique étendu 

d’eau, à l’aide de la chaleur, et cette dissolution a donné un 

précipité bleu pur par l'hydrocyanate triple de potasse. C'é- 

toit donc de l’oxide de fer. 

L’alumine obtenue SE a og 20 parties et l’oxyde de 

fer 10. 

Après la séparation de l’alumine et de l’oxyde de fer, la 

dissolution contenoit encore deux substances, de la chaux 

et de la magnésie en petite quantité. © # 

L’oxalate d’ammoniaque a formé un précipité d’ ëxhlhte 
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de’chaux dont la quantité équivaloit à deux parties de chaux, 

et la potasse caustique a précipité tune me de eat 

** En réunissant les diverses matières isolés par les moyens 
‘ci-dessus décrits, il'en résulteroit que l’argile de: Combal ne 
seroit composée que’des substances suivantes ; et dans les 

proportions déjà indiquées, savoir: 100 lo lion 
tic srl 
) f th À If ‘HO Di à 1» | 

1 

| Silice. . sessions. sans monepes dd S 

AMHNINES es à s 010 21e na lale E Dietsie ele nieie 1e lee le nee aa 
Ï { i H02210 Cr d Aa d SE TA 

xyde de fer. 200 IDNO TE AU, 9 RHIN, BI LE Grg)1 ) Oxyde de fer : 23 } 9 

Chautis 00 anbotattado. 45 .90e. brodes hausse 92 169 

di01à 1: Magnésie.e een musenmnepementaneenenetlnenensenas QUE 0 

1 /Li5 

Et « en n ajoutant à ces quantités celle de 6,7 pour l’eau énle- 

vée par la calcination on n ’auroit pour total t que . 93-6. 

: Cette perte de plus de six centièmes me paroissant CrOb 
D ts à 

considérable eu égard au soin que j'avois pris, je soupçonnai 

que quelque substance m ’avoit échappé. Quelques ‘obéer2 

vations venoient à l appui de ce soupçon. D’ abord là Cou 

jeur verte de la masse alcaline n’avoit point été communi- 

uée à eau, comme cela seroit arrivé dans le cas où le 

minéral auroit renfermé du manganèse : en second lieu 

j'avois : remarqué à plusieurs reprises que les dissolutions 

que j ’avois traitées avoient un arrière-goût légérémént Atre 

et nauséabonde, que le fer seul ne dome poire “ee ot 

Dans Vintention de vérilier si mon Soupeon toit fondé, 

j ai traité de nouveau par là potasse cent autres parties al 

minéral, et ) après en avoir séparé la silice, j j'ai fait passer dans 

la dissolution acide un courant d'acide hydrosulfürique : qui 

Mém. du Muséum. 1. 13. 37 
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sur-le:champ:a formé un précipité, brun-noirâtré qui indi- 

quoit l'existence d’un autre métal que le fer. 224104 400 
Ce sulfure, recueilli et caleiné, représentoit six |parties. 

Chauffé à! une douce chaleur et pendant long-temps avec 

de l’acide nitrique, il:s’est: d’abord séparé du soufre qui, à 
fini par disparaître ;:le mélangé en sé concentrant a pris une 

couleur verte-bleuâtre quiva décélé, la présence, du;çuivre- 

En ajoutant de l’eau dans la liqueur il s’est fait un précipité 

blanc qui'se redissolvoit à mesure que le mélange étoit con- 

centré, par la chaleur, et qui reparoïssoit par l'addition de 

l’eau.-Je crus d’abord que. ce phénomène devoit être attri- 

. ie présence d’ane petite Hate de bismuth qui étoit 

être. du sulfate de Sion provenant du. soufre converti en 

acide sulfurique; j je filtrai la dissolution pour séparer | lé pré- 

ipité blanc. Je traitai celui- -ci avec une dissolution de 

carbonate de | potasse saturé, et. je : ne tardai pas à recon- 

noître que ma dernière conjecture étoit plus fondée : que la 

première, Le carbonate que j ’obtins se fondit dans l acide 

nitrique, avec effervescence, ne précipita plus par le eau, 

précipita par la dissolution d’un sulfate alcalin, ainsi que 

par l’acide sulfurique, et donna par de l'acide hydrosulfa- 

rique, un précipité noir et non brunâtre, comme auroit fait 
le bismuth. «his 

La Jiqueur dont le plomb avoit été séparé, reprit sa cou- 
leur, yerte Papi la concentration, je la divisai en deux parties; 

dans l une je. versai un excès d PHARE qui devint bleue, 

l'hydrocyanate de potasse versé dans l’autre donna un .pré- 
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cipité “brün-matfon, :caractères fui hé’ peuvett Jâisser- de 
doutes'&ur Jd présence du cuivre!) 2! 2010210000: 22,1 2 
-Lélfuantité du'sulfate detplomb'obténue représenté troid 
parties d'oxyde de lcé:fhétals] ét j'aévalué à ‘une partie t- 
demie là quartitéide oxyde dé énivrèt:q 001 1iilueor nl 

Quoique le minéral de Combal doive surtout sa coule 

au péroxyde. ” fer, ' n’est, dus HERO que _. de 

mème Émps à 1e ere pla propré à l'eploï Ghlon en 
fait dans la peinture à l'huile... ....,............ sxgeM 

Si l’on demande comment il est RP te ES et 

le plomb ni SRE dans la première anal sé, on 08 P peut en 

Le cuivre resté en ES dans L excès d l’ammoniaque 

S'y trouvant-en trop faible proportion pour colorer cet alcali 
et pour ‘être perceptible à la vue, il n’y avoit point de motifs 
pot Pyrcherchemé:7x0 h ebiitmesp eol gdossdost ao'l ie 

Quant .du'plomb; amené d'abord à létat de chlorure, zil 
aura été séparé de-lasilide par leau-aigaisée d’acide-qu’on 
a fait chauffer avecellé; l’oxyde de plomb'précipité ensuite 
par l’'ammoniaqué avec Pälumine et ox yde. de fer aura vrai 

semblablement été entraîné par la potasse. Au moment où 

l’alumine en a été séparée par le muriate d’ammoniaque, le 

chlorure de plomb régénéré aura été précipité avec elle, 

mais il se sera redissous dans la grande quantité d’eau bouil- 
lante employée au lavage de l’alumine. 

Quoi qu’il en soit, l’omission que j'avois faite et qui a été 
réparée par un second examen, est une nouvelle preuve de 
la nécessité d’apporter les plus grandes précautions, même 
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dans les ‘analyses qui paroissent les plus simples et les plus 

faciles. Les recherches les plus minutieuses n’ont pu me faire 
découvrir dans ce minéral les moindres traces de titane, 

substance que j’avois surtout pour but d'y trouver. : 
- En résultat 100 parties de l’argile de Combal sont formées 

des substances suivantes : | ,,,.. 

D sBrsnètd. Sup AIO ont AR A. Dei 0. 2Dv4x 
Alumine. se ie ojus le ge {jee ae éjoje sodomie sis vis oies ele se es | 20 

Oxyde de fer.......................s..es. set 420 

CRRXS 2 tenus embase enérrsessseneesesesss 2 

Magnésie...........s...cesoovs tee tdeneeeses 

51 r Oxyde de quivrelein see Jon ie en emon. «lsernrel) 158! 

. Oxyde deplomb.., 222. 6. seees ee siae se EST 

Perte par,la calcination..-. 4. 2e sen cotes sie sien pielste ces 76 

f( su | oi } 981 

PErTÉMECNE eee bee dense -EeE ia ----e0 NU AL:Q 
{| q | 159 “1 FRE {} tOLTTOCHOTE MAUR 42 L 1299 1} 

ri af ti l € f {! L, / : il : } 

Si l’on recherche les quantités d'oxygène contenues dans 

les principaux élémens qui composent ce minéral, on voit 

qu’elles ne correspondent entre elles sous aueun rapport, et 
iliest maturel d'en |conclure que ces élémens s’y trouvent à 
’état de mélange, et non à l’état de combinaison. 

{110 À Jre | i | I 1j j 
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Sur des Déviations organiques provoquées el 

M observées dans in établissement. 4° incubations 

arts sficielles. 

(Communication faite à] l'Académie royale des Sciences, le 10 avril 1826.) 

3e PAR M. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 

Je profite cette année des facilités qui m’ont été accordées dans un 

établissement où l’on fait couver des poulets par la chaleur arti- 

ficielle, afin de reprendre des recherches anciennement com- 
mencées (1) sur les faits et les causes de la monstruosité. J'ai 
rendu compte à l’Académie, dans sa dernière séance, de quel- 

ques premiers aperçus, entre autres de l’observation d’un seul 
lobe cérébral chez un poulet au douzième jour d’incubation. Cher- 

chant à entrainer l’organisation dans des voies insolites, je croyois 

d’abord ne pouvoir trop multiplier. les chances de perturbations; 

mais il est arrivé que dans ces premiers tâtonnemens, je ne me suis 

point assez attaché à la distinction de ces chances, et que je ne puis 

suffisamment et nettement attribuer chaque effet à son réel motif. 

Je-refais donc plus en grand, et aussi avec plus de méthode mes 
expériences. J’en reparlerai plus tard; mais cependant je prie au- 

(1) Voyez une communication que j'ai faite, le 28 août 1820, à l’Académie 
royale des sciences, et qui est imprimée dans le Journal complémentaire, tome 7 

page 271, Sous le titre des Différens états de pesanteur des œufs au comméncement 

et à la fin de l’incubation. Voyez aussi ma Philosophie anatomique, tom. 2, pag: 513. 
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yations suivantes ja La dé quelque intérèt. 1e 

“Les fluidès albumineux blancs be se | concentrent et rehest à or- 

ganisation par F hne première pertè de substance ; c’est de Péaü en 

fature qui s’évapore; un vide se fait en dedans de la coquille, : de 

l'air s’y introduit et devient une sorte de provision pour la respira- 

tion,des vaisseaux de la figure veineuse. La porosité. de la coquille 
est donc nécessaire au développement du germe. Cependant, bien 

que j’aie réduit la coquille à la moitié de sa surface par un enduit 

de cire , il ne m'est point arrivé d’interrompre le cours des dévelop- 

pemens; ils en ont seulement été influencés. 

Ainsi, dans un cas, l’incubation s’est arrêtée après la première 

époque, n’ayant donné que des vaisseaux, des membranes et un 

sujetiblanes: Tout petit'qu’étoit lé fœtus il: se manifestoiti par, dés 
formes iassez bient‘taractériséés, ét par saposition dans:le-chdmip 
oùil estd’abord établi} étiqu'on sait être une dépression: du jhuñe! 
Dans un-autre cas ; j'ai aperçu un! foëtus à sa’septième journée 

toujours vivant, et’ dont: les'organes des'sens: ‘aboutissant à la face 

n’étoïent point formés : c'étoit ünsériencéphale.s + 21400) 40m) 

-1Ÿn) avoitattribué rune prescience aux! poules couveuses’, en: des 

disant utilement-occupées-de déplacer ‘et de retourner leurs œufs: 
Mes éssais établissentautontraire qu’il n'est point nécessaire qu’elles 
agissent de cette manières! d'incubation) réussit'sous la condition ‘du 
reposjicomme $ous-celleldu mouvement. 61 4 224115 5628 taiot 

‘Mais de: plus j'ai établi dés œufs vérticalemenit, en en’ ayantifixé 
quelquesLans sur deigros bout;ret d'autres sut lerpetit: Or; j’aipar 
Riobtenu ce succès, que le dévélüppement s'en est poursuivi comme 

a l'ordinaire; toutefois les résultats ont été diversifiés, et se sont 

ressentis des conditions i pose 

“l'est une. ‘époque du cinquième : au ‘huitième jour d’incubation, 

où. ces Meur Sad imposées créant des empêchemens pathologiques 

interrompent la formation:et font périr l'embryon; c’est quand ou 
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les! deux yeux ou un seul œil viennent à. crever. On sait qu’à cet 
âge. l’œil est chez oiseau l’un dé ses plus volumineux organes, mais 

l'on n’est pas, également fixé sur son gente d'utilité comme élément 
de, formation, Pour, moi ;sjesm’avois point attendu que. je vinsse, à 

- æonnoître Je résultats:de ces: dernières | expériences, que je fusse 
éclairé sur.la cause: de mort, de deux embryons que je viens d’obser- 
æer,,et que, nies ‘procédés avoient rendus, l’un aveugle et l’autre 
borgne; je n’avois, dis-je, point attendu ces nouvelles informations 

Pour, demeurer persuadé « que, les prganes des sens n’existent pas 
«seulement das le fœtus, pour, les services qu'ils auront,un jour 
“-à rendre, mais qu’ils y lentrent alors, comme étant une partie 

“intégrante et indispensable.de l'embryon, comme se trouvant né- 

aeessairement, compris dans les:movens d’action et de formation 

so de l'être: » (Foyez Philosophie anatomique, om. 2}; pag. 317.) 
Le:sujet, avec perte d’un. seul œil; étoit long de huit lignes; 
Jautre; avec perte. de, deux yeux ; de-cinq t le premier, sous Pin- 

flueute-des-fluides maintenus dans Fœil conservé ; aura puirésister 
une journée ou déux de plus. 29 

-nuLa:position verticale des œufsoccasione encore d’autres désordres, 
qu’il devient important d’étudier.à cause de leur analogie ou même 

de-leur ressemblance avec des cas de monstruosité fréquens dans 

Fespèce humaine! J'ai trouvé un point constant , c’est le lieu où se 

manifeste la perte de substance du blanc par l’évaporation : le vide-se 
fait près le gros bout, ét quant aux œufs allongés, Iplus décidément à 
V'extrémité: De Pairremplace dans la coquille-le-liquide qui. s’est 

concentré; il s’arrête et s’établit entre les feuillets dont sont forméés 

lessmembranes de la coque: Or c’est là que puisent des vaisseaux 

propres à la respiration de l'embryon. Par conséquent cette: sorte 

de wessie; pleine d'air, qui n’a point d’enveloppes propres, et qui 

doit son’existence à un déplissement ; au décollement des membranes 
de la coque, forme là une position qui. commande les relations 

qu’auront à prendre toutes les autres parties du‘sujet en développe- 
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ment. Celles-ci qui trouvent leurs conditions normales et favorables 

au développement du germe dans la situation horizontale de l'œuf, 

seront donc en plus grande gêne et en plus grande souffrance par 

l'effet d’une position différente; et nous avons en'effet reconnu que 

la situation verticale de l'œuf contrarioit la marche des develop 

pemens, et même plus l’un des cas que l’autre; plus, quand la 

vessie aérienne est inférieure ; quand le petit bout Re E 

sommet. 

Les effets généraux de la situation verticale d’un œuf sont d’é- 

tablir le fœtus, par rapport à son jaune, l’un au-dessus de l’autre, 
quand dans la situation ordinaire ou horizontale les deux masses 

sont l’une en travers de l’autre. L'état de parallélisme des deux 

parties fait que sur la fin de la vie fœtale le jaune atteint sans 

obstacle l'abdomen pour y pénétrer et s’y incorporer. Mais tout au 

contraire, le poulet et le jaune , s'ils occupent une ligne verticale, 

deviennent l’un pour l’autre un poids, s’influençant réciproque- 

ment. Il y a tirage des tégumens communs, action de ces forces 
actives sur les parties diversement étagées, modification par con- 

séquent dans la forme de plusieurs organes, et, en dernière ana- 

lyse, perturbation du nisus formativus, ou ce qui est la même 

chose, événemens de monstruosité. Car nous l’avons prouvé ailleurs, 

toute espèce de monstruosité se réduit à de simples déploiemens de 

causes mécaniques. 4 

Cependant recherchons quels sont les effets de ces causes. 

Nous ne traiterons que du cas qui, en apportant plus de gêne, pro- 

duit une monstruosité  plns considérable; c’est celui de la position 

verticale des œufs, le petit bout étant en dessus. Alors le jaune 

est immédiatement sous la calotte supérieure; il semble collé à la 

coquille, où d’ailleurs il se montre fortement injecté. De ce point 

élevé et comme en descendant ; pend le fœtus, le corps renversé, les 

parties sternales en bas et les pubiennes en ‘haut; énfin, et oécu- 

pant le dernier espace, consistant dans à peu près le. septième de 
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Msapncits totale, se voit la vessie aérienne, c’est-à-dire tout le 

vide que l’évaporation produit dans les premsires HEoQues vers 

le gros -bout. 

Je n’ai point trouvé le jaune attaché par un collet ou long pé- 
dicule ( principale cause de:perturbation dans le cas de l’œuf avec 
gros bout au sommet), mais plongeant déjà dans l'abdomen de toute 
l’étendue,de son grand diamètre: le ‘jaune impose alors au foetus 
une position difiicile , une flexion qui renverse le croupion sur le 
côté, quand le reste du sujet pend verticalement. Cependant c’est 
peu à peu que cet arrangement prend de la consistance : les parties 
osseuses encore flexibles ‘en dedans de-leurs tégumens sy prêtent 
d'abord, puis en retiennent nne forme déterminée: De :1à an -dé- 
veloppement de forces mécaniques qui deviennent autant d’incidens 
ou d’ordonnées particulières mêlant leurs effets au risus formativus, 

c’est-à-dire, cumulant leur action avec la tendance de celles de lor- 

ganisation en voie-de-formation normale. Car le sujet ayant grandi 

etlaugmenté de! poids dans-lés derniers jours de l'incubation:, un 
tirage, causé par le poids du fœtus suspendu entre le jaune.et la 

vessie aérienne, un tirage devenu réciproque à cause de l’action et 

de la réaction intervenues , se fait nécessairement ressentir des mem- 

branes du jaune à celles des viscères abdominaux. Ce qui assure 

d'autant plus, ces effets de tirage, c’est que, dans les expériences 

dont je rends compte ; le fœtus est toujours, ou par lui-même, ou 

par l’amnios qui le contient, rendu adhérent, soit à la membrane 

dela coque, soit à la chalaze voisine. Ainsi ma doctrine ; qui fait 

dépendre la monstruosité d’adhérences aux membraneside l'œuf, 

recoit de ces faits une nouvelle démonstration. LE 

Toutefois les tirages sont susceptibles des divers résultats suivans : 

1°. Dans un sujet que j'ai d’abord examiné, les effets du tirage 

s'étoient propagés par-devant et avoient donné lieu à une mons- 
truosité qu’on a coutume de désigner par le mot éventration. N'ou- 

blions pas quelle étoit la situation du fœtus; sa partie, dite postérieure, 

Mém. du Muséum. 1. 13. 38 
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existoit en haut, et l’antérieure en bas; le bassin paroïssoit remonté 

et engagé dans le jaune; il entraînoit à sa suite les viscères et sur- 
tout l'estomac, qui étoit d’une grandeur disproportionnée : ceux-ci 

étoient réellement déplacés; car aucune de leurs parties n’étoit 

contenue ou au moins coiffée par le sternum; le cœur avoit suivi 

et se montroit prêt à sortir du thorax; le sternum avoit son extré- 

mité abdominale raccourcie par un pli, et le bassin lui-même étoit 

étendu et tout-à-fait étalé en table. Ainsi une fausse position du 

sujet avoit de proche en proche amené et commandé cette série de 

déviations ; mais d’ailleurs chaque partie avoit pu défendre, et a 

réellement défendu ses connexions de l’action de l’ordonnée nouvelle, 

c'est-à-dire de l'influence étrangère, qui avoit mêlé ses effets à 

ceux du risus formativus. 8 

2°. Dans l’autre sujet , l’action du tirage s’étoit étendue par der- 

rière et sur la colonne épinière , depuis les vertèbres dorsales jusques 

et y compris les vertèbres coccygiennes. Les vertèbres lombaires 

étoient ouvertes comme: le sont celles de toute l’échine chez les 

anencéphales, c’est-à-dire, ouvertes extérieurement et par le 

fait de l’écartement des parties droites et gauches des apophyses 

montantes (1). Le bassin que je n’ai point encore débarrassé de ses 

parties musculaires étoit aussi modifié; mais ce qui l’étoit surtout, 

ce sont les vertèbres coccygiennes singulièrement plus petites dans 

toutes leurs dimensions et principalement remarquables, en ce 

qu’elles étoient dépourvues d’apophyses latérales : ce n’étoit plus 
le croupion d’un oiseau; nous avions à la place une véritable queue 

de mammifère. 

3°. Dans un troisième cas , la tête étoit passée aux formes arrondies 

(1) J’aï déjà eu occasion de faire connoître un pareil cas de spina-bifida ; mais 

cette fois il avoit affecte les vertebres cervicales; un enduit de vernis, recouvrant 

une moitié de l'œuf, formoit la condition , au moyen de laquelle j’avois espéré pro= 

voquer un développement irrégulier. J'ai rapporté ce fait dans le Mémoire cité 

en la note, page 280. 
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de celle des perroquets; le bec étoit autant et même plus courbé, 

la mandibule inférieure toute aussi courte et autant enfoncée sous 

la gorge. J'ai plusieurs pe be MR ; ét je vais m'en CHA 
quelques autres. a HA 

Voilà de premiers résultats que me donne cette pet de mes 
anciennes expériences. J’avois fait celles-ci en 1820 et 1822; j'en 

conserve encore presque tous les produits dans la liqueur. Cependant 

je n’avois pu alors, me servant de poules couveuses , employer la 

_ Situation verticale des œufs ; c’est un élément de plus, que me per- 

mettent d'admettre les étuves d’incubations artificielles. Je vais re- 

produire tous ces essais, surtout agir avec plus de discernement ; 

car il n’y a plus à tâtonner pour avoir tel ou tel résultat. Les 

organisations nouvelles qui se manifestent seront étudiées et figu- 

rées : cet écrit n’est donc qu’une annonce de travaux que je com- 

muniquerai plus tard, que je poursuivrai avec persévérance. 

"Jai quelquefois entendu demander : Dans quel but toutes ces 

recherches, et quelle utilité doit-on en retirer? Il me suffiroit de 

répondre : Pour sAvoIR, pour arriver à ces réalités, besoin de l’es- 

prit humain qu’avoit si bien exprimé le prince des poètes : rérum 

tognoscere causas. C’est du moins, en ce qui me concerne, remplir 

un devoir, accomplir une sorte de mission confiée ou plutôt imposée 

aux Naturalistes du Jardin du Roi. Ne seroit-ce en effet qu’un labo- 

rieux passe-temps pour l’esprit? demandez-le à Bacon. 

Père de la philosophie expérimentale, il venoit, dans sa grande 

Tnstauration des sciences, de signaler les fausses directions qui avoient 

jusque-là égaré l'esprit humain, et de les remplacér par une méthode 

seule propre à ramener dans la route de la vérité. Il feïgnit un jour 

d'interrompre ses travaux philosophiques pour se donner le plaisir, 

comme s’il y assistoit en personne , d'écouter le jugément qu’en por- 

teroïit la postérité, de pressentir l'influence qu'ils auroient dans l’a- 

venir. Il se plut donc à supposer un succès qu’il appeloit de ses vœux, 
qu’il préparoït par ses études et ses écrits. Son imagination lui fit 

concevoir, et comme placer sous ses yeux, l’organisation d’un pays 



296 MONSTRUOSITÉS PROVOQUÉES. 
fortement constitué, d’une population distinguée par son savoir. 

Tel fut l’objet de son discours, Nova. Atlantis. 

Bensalem est la capitale de cette autre Atlantide. On y a fondé un 
collége pour la recherche des vérités naturelles, pour l’interpréta- 

tion de l’œuvre des six jours : telle est la Maison de Salomon: Un- 

des anciens et régens raconte: 
« Nous avons ici des viviers, des ménageries, où sont toutes sortes | 

« d'animaux, non parce qu’ils sont rares ou nouveaux, mais afin de 4 

« s’en servir à des expériences, sur le vivant , à des dissections après 

« leur mort ; c’est l’essence, le pouvoir et la persistance de la vie 

« que nous étudions en eux. Ainsi il nous arrive d’entreprendre sur 

« leurs organés, d’en retrancher quelques parties pour les voir-re- 

« naître, de tenter la métamorphose de plusieurs autres, de recher- 

« cher enfin ce qui différencie la forme, la couleur ; et même les 

« dispositions naturelles des espèces; car nos vues s'étendent jus- 

« qu’à les faire varier elles-mêmes, seul moyen de comprendre 

« comment elles se sont. diversifiées et multipliées. Pour cela nous 

« changeons l’ordre des accouplemens, nous faisons ,-etc.; et dans 

« tous les cas nous n’agissons jamais au hasard, mais afin d’ap- 

« prendre par quelle sorte d’élémens sont constitués tels et tels 

« animaux : zeque tamen casu, hoc facimus,. sed .satis novimus ex 

« quali materié , quale animal sit producibile..» 
En écoutant ce récit, .ne diroït-on pas que les temps actuels 

avoient fait partie de ces prévisions du génie, et que Bacon, ou 

plutôt, comme l’appeloit Horace Walpole , que ce prophète. des 

futures vérités scientifiques, auroit pressenti et comme annoncé nos 

modestes travaux ? 

Nous devons, .de les pouvoir reprendre, aux avantages que. nous 

procure un établissement élevé à Auteuil par les soinsiet sur les 

plans d’un riche amateur, M. Briot , et que celui-ci fait administrer 

par l’habileM. Borne ; sorte de manufacture où , sur une très-grande 

échelle, l’on fait naître et l’on élève des poulets sans mère. 

o 
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DE M. BANKS. 

Lu à la séance publique de V Académie royale des Sciences, le 2 avril 182r. 

PAR M. le B:. G. CUVIER. 

Secrétaire perpétuel. 

L:. ouvrages que laisse après lui l’homme dont nous avons 
aujourd’hui à vousentretenir, se réduisent à quelques feuilles; 
leur importance n’est pas de beaucoup supérieure à leur 
étendue, et cependant son nom brillera avec éclat dans l’his- 
toire des sciences. Dès sa jeunesse, s’arrachant aux agrémens 
que lui promettoit une fortune indépendante, il a bravé pour 
elles les dangers de la mer et les rigueurs des climats les plus 
opposés; pendant une longue suite d’années ila profité, pour 
les servir, de tous les avantages que lui donnoient une po- 
sition heureuse et l'amitié des hommes en pouvoir; enfin, 

-et c’est le principal de ses titres à nos hommages, il a cons- 

tamment regardé quiconque travailloit à leurs progrès, comme 

ayant des droïts acquis à son intérêt et à son assistance. Pen- 

dant cette guerre de vingt-deux ans, qui a porté ses ravages 
sur presque tous les points des deux mondes, partout le nom 
de M. Banks à été un palladium pour ceux de nos compa- 
triotes qui se livroient à des recherches utiles : si leurs col- 

Mém. du Muséum. 1. 13. 39 
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lections étoient enlevées, il suffisoit qu'ils s’adressassent à . 

lui pour qu'elles leur fussent rendues; si leur personne étoit 

détenue, le temps de lui faire parvenir leurs réclamations 

étoit le seul délai qu'éprouvât leur mise en liberté. Lorsque 

les mers nous étoient fermées, elles s’ouvroient à sa voix pour 

nos expéditions savantes. La géographie et l’histoire naturelle 

lui ont dû la conservation de travaux précieux; et sans lui nos 

collections publiques seroient encore aujourd’hui, et peut- 

être pour toujours, privées d’une partie des richesses qui en 
font l’ornement. On trouvera sans doute que de pareils ser- 

vices équivalent bien à des livres; et si, dans ce discours, 

c’est principalement la reconnoissance due à de nobles ac- 

tions que nous avons à exprimer, ce n’est point trop au- 

gurer de nos auditeurs, que d’espérer que ce sentiment ne 

sera pas moins vivement partagé par eux que n’auroit pu 

l'être l’admiration pour de grandes découvertes. 
Sir Joseph Banks, chevalier baronnet, conseiller d’État du 

roi d'Angleterre, grand’croix de l’ordre du Bain, président 

de la Société royale de Londres, et associé étranger de 

l'Académie des Sciences de l’Institut, naquit à Londres, 

dans la rue d’Argyle, le 13 février 17943, de Guillaume 

Banks-Hodgenkson et de Marianne Bate. Quelques-uns font 

remonter l'origine de sa famille à un Simon Banks, Suédois, 

qui se seroit établi dans le comté d’Yorck du temps d’E- 

douard IT, et auroit été le dix-huitième aïeul de Joseph. 

D’autres prétendent qu’elle n’étoit venue de Suède que de- 
puis un siècle, et n’avoit eu en Angleterre que deux généra- 
tions. Quoi qu'il en soit, comme dans la Grande-Bretagne 
la noblesse non titrée ne jouit d'aucun privilége, par un juste 
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retour, l'opinion ne l’écarte pas non plus des professions lu- 

cratives. Il paroït que le grand-père de M. Banks exerça la 

médecine dans le comté de Lincoln, et que les succès qu'il 

obtint dans son art lui donnèrent les moyens d’acquérir une 
assez grande fortune. sé dans sa province un homme 

d’une certaine importäfice, il fut revêtu, en 1736, des fonc- 

tions de shérif, et siégea dans un ou deux parlemens, comme 
représentant de la ville de Péterborough. 

Joseph Banks, comme la plupart des jeunes Anglais nés 

dans l’aisance, après avoir été, confié pendant quelque temps 

aux soins d’un ecclésiastique, fut envoyé dans un collége. Ses 

parens choisirent d’abord celui d'Harrow, près de Londres, 

d’où ils le firent passer au célèbre collége de Christ, dans 
l’université d'Oxford; et son père étant mort en 1761, il 

entra dans le monde à dix-huit ans, maïître de lui-même et 

de sa fortune. Ce pouvoit être un écueil dangereux pour un 

homme si jeune; mais dès-lors M. Banks n’étoit sensible 

qu'aux jouissances attachées aux travaux de l’esprit, et le 

seul usage qu’il fit de sa liberté, fut de s’y consacrer sans 

partage. 
Vers cette époque, l’histoire naturelle commençoit à se 

relever de l’humilité où des sciences plus hâtives l’avoient 

retenue; les tableaux éloquens de Buffon, les classifications 

ingénieuses de Linnæus, offroient de l'attrait aux esprits les 

plus divers : on voyoit s’ouvrir sur les pas de ces hommes 

célèbres des routes neuves et pleines de charme, et c’étoit 

à leur suite que devoit naturellement s'engager un jeune 

homme qui ne se dévouoit aux sciences que pour son plaisir. 

M. Banks s’occupa donc de bonne heure d'étudier les pro- 
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ductions de la nature, et surtout celles du règne végétal; 
bientôt son goût pour les plantes se changea en passion, et 

il fit à leur recherche tous les sacrifices qu’elle exige : le pre- 

mier, comme l’on sait, est de beaucoup voyager à pied; et 

ce sacrifice est plus pénible qu’un.autre, dans un pays où 

cette manière d'aller est si peu usité& qu’elle pourroit à elle 
seule rendre un homme suspect : aussi prit-on plus d’une - 

fois notre jeune botaniste pour un voleur; et un jour que la 

fatigue l’avoit obligé de s'endormir loin de la grande route, 

des officiers de police le saisirent violemment et le menèrent 

lié devant un magistrat, que cette aventure égaya beau- 

coup. 
Cependant son ardeur pour l'étude ne lui faisoit pas ou- 

blier le soin de ses affaires : dès-lors aussi il songeoit qu'une 

grande facilité pour rendre des services à la société, c’est de 

se mettre en état de les lui rendre sans lui demander de 

secours. Sa propriété la plus considérable étoit à Revesby, 

dans le comté de Lincoln, sur la lisière de cette vaste étendue 

de prairies marécageuses qui entourent la baie de Boston, et 

dont la nature est tellement semblable à celle de la Hol- 

lande, qu’elle porte dans une de ses parties le même nom 

que cette province. Îl passoit une partie de l’année dans cette 

campagne; il y perfectionnoit l’art de conduire les canaux 

et d'élever les digues, si important pour l'amélioration d’un 
pareil territoire ; il peuploit les étangs et les petits lacs de 
cette contrée aquatique, et s’y amusoit quelquefois à la 

pèche : on dit même que ce fut dans cet exercice qu'il se lia 

d'amitié avec Jean de Montagu, comte de Sandwich, de- 
venu dans la suite chef de l’amirauté, et qui a vu son nom 
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immortalisé par l’extension surprenante que la connoissance 

du globe a obtenue au temps.de son administration. 

Si l’anecdote est vraie, elle offre un exemple de plus des 

grands effets que peut amener une petite cause ; car on ne 

peut douter que l’ascendant de M. Banks n'ait puissamment 
contribué à multiplier ces découvertes. S'il n'eut pas besoin 

d’exciter le comte de Sandwich à des expéditions auxquelles 

lawolonté du Roi l’engageoit assez, toujours est-il vrai qu’il 

lui indiqua plus d’une fois les points où il convenoit le mieux 

de les diriger, et qu’il lui fit connoître les moyens les plus 

sûrs de les rendre profitables. 

L’exemple de ce ministre passa d’ailleurs, dans la suite, 

en une sorte de règle, et les nombreux successeurs qu’il eut 
dans ce poste mobile, crurent tous s’honorer en prenant les 

avis de l’homme qui lui en avoit donné de si avantageux. 
: Cependant M. Banks n’avoit pas attendu ce moment de 

crédit pour donner carrière à ses vues. Dès 1766, un deses 

amis se trouvant capitaine du vaisseau qui devoit protéger la 
pèche de Terre-Neuve, il profita de cette occasion pour vi- 
siter cette plage. Ce n’étoit pas diriger ses premières courses 

versle côté le plus attrayant; mais bientôt äl eut une occasion 

de se dédommager. 
La paix de 1763 venoit de rendre le repos à l’Europe et de 

rouvrir les mers; tous les peuples cherchoïent à réparer par 

de nouvelles entreprises le mal que leur avoient 4äit leurs 

dissensions. L’Angleterre surtout, victorieuse dans les deux 
hémisphères, et qui voyoit de tous côtés s'offrir à sa fortune 

des carrières sans limites, montroit-une énergie qui, dirigée 

par un chef ambitieux, auroit pu devenir funeste à l'huma- 
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nité. Heureusement qu’à cette même époque un sceptre qui 

étoit presque celui de l'Océan, tomba dans les mains d’un 

jeune monarque pur dans ses mœurs, simple dans ses goûts, 

et qui de bonne heure avoit compris qu’une découverte 

utile pouvoit honorer un règne autant que des conquêtes. 

Le premier parmi les princes, il eut l’idée d’aborder des pays 

nouveaux sans y porter la terreur, et de n’y faire connoître sa 

puissance que par ses bienfaits. Chaque fois que l'historien 

rencontre un pareil exemple, il estde son devoir de le montrer 

dans toute sa beauté; c’est surtout à l'historien des sciences 

qu'il appartient, pour remplir ce devoir, de s'élever au-dessus 

des misérables rivalités des nations; et bien que celui qui a 

mérité cet hommage ait été si souvent et si long-temps en 

guerre avec la France, ce n’est pas sans doute devant une 

assemblée telle que la nôtre, que j’aurai à m’excuser de le 

lui avoir rendu. 

Georges III s’étoit donc empressé, dès son avénement 

au trône, d’envoyer quelques vaisseaux dans la mer du sud, 

avec des instructions générales pour le perfectionnement de 

la géographie ; le commodore Byron s’y étoit rendu en 1764. 

Deux autres ofliciers, le capitaine Wallis et le capitaine 

Carteret, y furent envoyés en 1766 : ils n’étoient pas encore 

de retour qu’une quatrième expédition fut ordonnée sous la 

conduite de ce Jacques Cook, qui, par ce voyage et par 

les deux autres qu’il a exécutés, a plus contribué à faire con- 

noître le globe qu'aucun des navigateurs qui l’avoient pré- 
cédé depuis deux siècles. 

Ce voyage avoit été conçu à la fois dans l'intérêt de da 

géographie et de l'astronomie, car la commission principale 
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de Cook étoit d'observer le passage de Vénus sous le disque 

du soleil qui, ayant déjà eu lieu en 1761, alloit se répéter 
en 1760. 

M. Banks résolut de le faire tourner aussi au profit de 

Thistoire naturelle, et demanda, à cet effet, d’en partager 
les dangers et d’y consacrer une partie de sa fortune. Il n’é- 

pargna rien pour en assurer la réussite, en ce qui le concer- 

noit; une grande provision d'objets utiles aux peuples qu’il 

alloit visiter fut rassemblée à ses frais; il fit placer sur le 

vaisseau tous les appareils nécessaires aux observations de 

physique et à la conservation des objets naturels; il engagea 

un élève distingué de Linnæus, depuis peu établi en Angle- 

terre, le docteur Solander, à se dévouer avec lui pour la 

science, objet commun de leur amour; il emmena deux 

peintres pour représenter ce qui ne pourroit se conserver; 

il prit les hommes de service nécessaires; enfin il pourvut 

à tout ce qui pouvoit rendre son entreprise OA et 

fructueuse. 

Nous ferons remarquer ici que cette époque doit être 

notée dans l’histoire des sciences, comme celle où l’histoire 

naturelle commença à étendre ses recherches sur une grande 

échelle en contractant alliance avec l'astronomie et la navi- 

gation. Ce fut aussi pour faire observer ce passage de Vénus 

que l’impératrice Catherine II ordonna les grands voyages 

qui s’exécutèrent en Sibérie, sous la direction de Pallas, et 

pendant lesquels de nombreux naturalistes firent des collec- 

tions si riches. Dans le même temps, Bougäinville, par ordre 
de Louis XV, faisoit le tour du monde, conduisant avec lui 

Commerson, cet homme d’une activité sans bornes et d’un 



304 ÉLOGE HISTORIQUE 

savoir presque universel; et c’est vraiment dans ces trois 

entreprises à peu près contemporaines que les gouvernemens 

ont appris à quel point les sciences sont sœurs, et combien 

elles multiplient leurs services en combinant leurs travaux. 

Je suis bien dispensé sans doute de rappeler en détail àmon 

auditoire les événemens de ce premier voyage du capitaine 

Cook.Quelest celui d’entrenous qui n’en ait pas lu dès l'enfance 

la relation avec une sorte de délice? qui n’a pas tremblé pour | 

nos navigateurs, lorsque le froid menace de les endormir 

d’un sommeil de mort sous les neiges de la Terre-de-Feu ? 

qui n’a pas désiré vivre un moment comme eux, au milieu 

de ce peuple enfant d'Otaiti, parmi ces êtres si beaux, si 

doux, heureux de leur innocence, goütant sans inquiétude 

toutes les voluptés sous un ciel pur, sur une terre féconde? 

à qui le cœur n’a-t-il point palpité, lorsque, échoués entre 

les roches de corail de la Nouvelle-Hollande, ils voient les 

pièces de leur bordage se détacher une à une; une voie d’eau 

s'ouvrir plus puissante que leurs pompes, et que, depuis deux 

jours la mort sous les yeux, ils sont sauvés subitement par 
l'idée que suggère un homme qui n’étoit point marin, de faire 

entrer de dehors quelques flocons de laine dans les fentes du 

navire, 

Tout dans cette expédition, et les dangers des voyageurs, 

et leurs plaisirs, et les mœurs variées des peuples chez les- 
quels ïs abordent, jusqu'aux caresses des nouvelles circés 

d’Otaiti, et aux combats avec les antropophages de la Nou- 

velle-Zélande; jusqu’à cet incendie général des herbes dans 
lequel les habitans de la Nouvelle-Galles du Sud furent au 

moment de les envelopper, semblent réaliser ces amusantes 
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féeries de l'Odyssée qui ont fait le charme de tant de na- 
tions et de tant de siècles. io 

‘Or, c’est incontestablement à la‘ présence de deux hommes 
nourris d’autres idées que de simples marins, c’est à leur ma- 

nière d'observer et de sentir, qu'est dû, en grande partie, ce, 

puissant intérêt. Rien ne leur avoit coûté pour enrichir leurs 

collections ou pour satisfaire leur curiosité: M. Banks surtout 
se montra toujours d’une activité étonnante; la fatigue ne le 

rebute pas plus que le danger ne l’arrête; on le voit, au Brésil, 

se glisser comme un contrebandier, sur le rivage, pour arra- 

cher quelques productions à cette riche contrée, malgré la 

stupide jalousie du gouverneur. À Otaiti, il a la patience de 

se laisser peindre de noir de la tête aux pieds pour faire un 

| personnage dans une cérémonie funèbre qu'il n’auroït pu 

voir autrement : et ce n’est pas seulement pour voir, pour 

observer, qu’il déploie son caractère; en tout lieu, bien que 

sans autorité légale, il semble prendre naturellement le rang 

que lui auroient donné en Europe les conventions de la so- 

ciété; il est toujours en avant, il préside aux mafchés, aux 

négociations; c’est à lui qu’on s'adresse des deux parts dans 

les embarras; c’est lui qui poursuit les voleurs, qui recouvre 
les objets volés. S’il n’eût retrouvé ainsi le quart de cercle qui 

avoit été adroitement enlevé par un insulaire, le but prin- 

cipal de l’entreprise, l'observation du passage de Vénus 

sous le disque du soleil, auroit été manqué. Upe$eule fois 

il n’osa se faire rendre justice; mais ce ‘fat Jrsque la reine 

Oberea, l'ayant logé trop près d’elle, Hi fit see la nuit 

voler tous ses vêtemens; et on conviendra re en pareille 

Mém. du Muséum. +. 13: | 4o 
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occurrence il n'eût pas été galant d’i insister trop sur son bon 

droit. | 156je-8P" sr 5 eo 
- Cette:sorte de magistrature à laquelle il se trouva porté 

tenoit à ce que dès lors:sa figure, sa contenance étoient faites 
pour imposer du respect, en.:même temps que sa bonté sou- 

tenue captivoit l'amitié. Il donnoit aux sauvages des outils 
d'agriculture, des graines de plantes potagères, des animaux 
domestiques; il veilloit à ce qu'on ne les maltraitât point, et 
même à ce qu'on les traitàt avec indulgence lorsque les torts 
étoient de leur côté. S'il existe dans la nature une préémi- 
neénce naturelle, c’est bien celle qui ést fille à la fois et de la 
force d'âme et de la bienfaisance, Q 

Ses récoltes, pendant les trois années que def le voyage, 

en objets de toutes espèces, furent immenses, bien qu'ilen 
ait perdu une partie lors de- l'accident arrivé au vaisseau. 

Long-temps on espéra que Solander et lui en feroient jouir.le 
public; et il est difficile de savoir ce qui les en à empéchés. 

Solander n'est mort qu'en 1782, et il awroit pu disposer de 
dix'ans pour sa part dans ce travail; d’ailleurs leur journal 

commun, leurs notes, tous les dessins faits sous leurs yeux, 
existent.encore dans la bibliothèque de M. Banks; on avoit 

mêmé commencé à -éxécuter des gravures qui devoient être 

portées à deux nille;! maïs: au ‘grand déplaisir des: natura- 
listes il n’en a rien paru, du moins sous-les auspices des 

auteurs. Pent-être M; Banks jugea-t-il que.ses-richesses n’en 
profiteroient Pa moins à la scierice quand:il ne les mettroit 

pas en! œuvre-lui-mène, Un des: traits les plus remarquables 

déison caractère fut: la générosité :avec: laquelle il commu 
niquoivèes trésors scientifique£ à quiconque lui pareïissoit 
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digne d’en faire usage. Fabricius a disposé de tous ses in- 

sectes. IL avoit donné à notre confrère Broussonnet, pour 
l'Ichthyologie qu'il avoit commencée, dés’ échantillons ‘de 

tous ses poissons. Les botanistes quiont eu besoin de voir 

ses plantes, ont consulté librement ses herbiers; Gærtner 
en a sans cesse profité pour son admirable‘histoire des fruits 
et des graines , et Vahl pour ses eclogæ ; et daris ces’ derniers 

temps, l’excellent ouvrage deM. Robert Brown’; sur lés 

plantes de la Nouvelle-Hollande, ouvrage fait chez M'Banks 
et'au milieu de ses collections, a rempli et au-delältout/ce 
que l’on auroit pu espérer de lui-même. Il avoit d’ailleurs 

répandu dans tous les jardins de l'Europe les graines de la 

mer du Sud, comme dans lamer du Sud il avoit distribué 

les nôtres; enfin il se reposoit sur lidée que pour ce qui 

pouvoit toucher à l'utilité immédiate, le but.de son voyage 

étoit rempli autant qu'il pouvoit l'être: Effectivement une 
foule de beaux arbustes qu’ila rapportés le premier, ornent 

aujourd’hui nos bosquets etnos terres. La canne d’Otaïti, 

qui donne plus desucre et se moissonne plus souvent, est 

venue réparer-en-partie les désastres de nos colonies; l'arbre 

à pain porté dans les, contrées chaudes de l'Amérique leur 

rendra des services non moins grands que ceux que l’Amé- 
rique nous rendit autrefois en nous donnant la pomme de 

terre; le lin de la Nouvelle-Zélande, dont les fils sont plus 
tenaces que ceux d'aucune autre plante, est cultivé parmi 

nous et sera infailliblement quelque jour une-acquisition im- 

portante pour notre marine ; plusieurs dé nos bassins se sont 

embellis du cigne noir ; le kanguroo, le phascolome se sont 

répandus dans quelques-uns de nos parcs, et rien n’empêche 

40° 
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qu’ils ne deviennent dans nos bois des gibiers aussi utiles que 
le daim ou le lapin, qui n’étoient pas non plus autrefois des 

animaux indigènes. Mais ce ne sont encore là que des ré- 
sultats peu importans en comparaison de la connoïissance 
générale que ce voyage a commencé à nous donner de la 

mer Pacifique, de cette foule d’îles dont la nature l’a semée, 

et de cette création en quelque sorte toute spéciale dont 

elles sont peuplées. La Nouvelle-Hollande surtout, si l’on 

excepte l’homme et le chien, qui sans doute n’y sont arrivés 
que depuis peu, tant ils s’y trouvent encore dans un état 

misérable , la Nouvelle-Hollande, disons-nous, par sa nature 

vivante, ne ressemble pour ainsi dire en rien au reste du 

monde : ce sont d’autres animaux, souvent bizarres, paroïs- 

sant allier des formes qui se contrarient; des végétaux qui 

semblent destinés à renverser toutes nos règles, tous nos 

systèmes. Depuis une trentaine d’annés, les Anglais ont 

formé un établissement au milieu de ce continent, parmi 

cette nature presque aussi nouvelle pour l’Europe que le 

seroit celle d’une autre planète; ce que déjà il a fourni à la 

science est prodigieux : c’est un profit pour tous les peuples. 

Quant aux avantages qu’il donne, et qu’il donnera à la mé- 

tropole, il n’est pas de mon sujet de les développer en détail; 

mais chacun sent ce qu’une grande colonie européenne, dans 

une zone tempérée, dans un pays salubre et fertile, placée 

entre l'Asie et l'Amérique, et communiquant aussi aisément 
avec le Pérou qu’avec le Bengale, doit prendre nécessaire- 

ment d'importance commerciale, politique et militaire. Ce qui 

est certain c'est qu'avant peu d'années, soit qu’elle devienne 
indépendante ou qu’elle demeure sujette, elle aura multiplié 
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la race la plus civilisable de l’espèce humaine, autant que 

l'ont fait les colonies anglaises de l'Amérique du Nord. 
Tels seront, tels sont déjà en grande partie les résultats du 

voyage de MM. Cook, Banks et Solander, et ils seront tels, 

uniquement parce que ce voyage, fait par des hommes ins- 

truits, a été dirigé dans des vues plus éclairées, et conduit 

avec plus de philosophie que ceux que l’on faisoit depuis 

trois siècles. 

Je ne n’ai pas besoin de dire avec quel empressement ces 
nouveaux argonautes furent accueillis à leur retour. Toutes 

les classes de la nation voulurent leur témoigner ce qu’elles 

sentoient pour eux : le roi en particulier leur montra le plus 

grand intérêt. Ami comme il l'étoit de la botanique et de l’agri- 

culture, ilreçutavec un plaisir sensible les graines et lesplantes 
queluioffrit M. Banks, etconçut dèslors pour cejeunevoyageur 

cette affection dont il n’a cessé de lui donner des marques. 

L’Angleterre, l’Europe entière avoient applaudi trop una- 

nimement à ce genre si nouveau et si généreux d'entreprises, 

pour que le gouvernement anglais ne se crût pas obligé de le 

renouveler. En 1772, le capitaine Cook dut repartir pour 

‘ son second voyage; de toutes les expéditions nautiques la 

plus étonnante par le courage et la persévérance de ceux 

qui s’y sont livrés. M. Banks aussi étoit résolu de l’accom- 
pagner de nouveau; il devoit encore emmener Solander; 

tous leurs préparatifs étoient faits : mais ils demandoient, et 

cela étoit trop juste pour de pareils hommes; de se donner 

sur le vaisseau les commodités qui, sans gêner l'expédition, 

pouvoient rendre leur dévouement moins pénible. Il est 
difficile de comprendre comment le capitaine put se résoudre 
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à se priver de leur secours. Fut-ce jalousie ou regret d’avoir 
vu partager sa gloire par des hommes qui avoient partagé 

si efficacement ses travaux? Fut-ce le souvenir de quelques 
embarras que lui avoient occasionés, pendant son premier 

voyage, les égards dus à des personnages considérables? 

Nous ne prétendons pas le décider. Ce qui est certain, c’est 

qu’il fit détruire de son chef sur le vaisseau divers arrange- 

mens que M. Banks y avoit faire, et que celui-ci dans un 

moment d'humeur renonça à tous ses projets. H 

Je ne chercherai point ici à prononcer entre eux : si l’on 
songe que le capitaine Cook se brouilla avec les deux Forster; 

qui remplacèrent dans ce second voyage MM. Banks et So- 

lander; que dans le troisième il refusa d'emmener aucun 

naturaliste, qu'il n’y en a pas eu depuis sur les expéditions 

nautiques des Anglais; et que ceux qui se sont embarqués ; q | 
1 sur les nôtres, ont cru bien rarement avoir à se louer de 

leurs conducteurs, on trouvera peut-être que la liberté d’ac- 

üuons, dont les hommes de cabinet ont l'habitude, a peine à 

se concilier avec la discipline sévère si nécessaire sur un vais- 

seau; et l’on ne fera de reproche ni à nos deux naturalistes, 

ni au grand navigateur qui ne put s'arranger avec eux. 

Cependant M. Banks, ne pouvant accompagner Cook, 

résolut de diriger son ardeur d’un autre côté. Les contrées 

du Nord, l'Islande surtout, si remarquable par ses phéno- 

mènes volcaniques, lui offroient encore assez de sujets de 

recherches. En quelques semaines un navire fut nolisé, 

meublé de tout ce qui étoit nécessaire à des naturalistes , et 
M, Banks parut le 12 juillet 1772, accompagné de son fidèle 
Solander, du Suédois Uno de Troil, depuis évèque de Lin- 
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koping, et de: quelques autres personnes: ss de. sis 

part à une télle-entreprise, 41: 10 
+ Un hasard heureux leur fit Sel en 1 cette ile rs 

Staffa ; si intéressante par l'immense amias de colonnes basal- 

tiques qui en forme le massif, et par cette grotte de deux 

cent cinquante pieds de profondeur , toute entourée de ces 
colonnes, dont la régularité naturelle égale ce que les arts de 

Yhomme ont produit de plus surprenant. Il est singulier-que 

cette merveille de la nature si voisine d’un pays très-habité 

ait été si peu connue; mais bien que l’île eût été nommée par 

Buchanan, personne n’avoit rien dit de sa structure extraor- 

dinaire, et l’on peut la regarder comme une découverte de 

nos voyageurs. 
Bientôt ils arrivèrent en Islande. Ce n'étoit plus ce peuple 

heureux de la mer du Sud à qui la nature a prodigué tous 

ses dons. Un sol également désolé par le feu des volcans et 

par des hivers de neuf mois; la plaine hérissée presque par- 

tout de roches pelées et tranchantes, des hauteurs toujours 

couvertes de neiges, des montagnes de-glace que-la mer ap- 

porte encore pendant un été si court, et qui souvent font 

recommencer l'hiver; tout semble-annoncer aux Islandais la 

malédiction des puissances célestes. Ils portent l'empreinte 

du climat: leur gravité, leur aspéct mélancolique, font un 

aussi grand contraste avec la gaieté légère des insulaires de 

la mer du Sud, que les pays habités par les deux pations; 

et-toutefois les habitans de l'Islande ont aussi-leurs jouis- 

sances  et'des jouissancés d’un ordre supérieur : l'étude, la 

réflexion adoucissent leur sort; ces grands édifices naturels 

de basaltes', des immenses jets d’une eau bouillante ou co- 
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lorée ; les végétations pierreuses qu’elle produit; des aurores 

boréales de mille formes et de mille couleurs, illuminant de 

temps en temps ces spectacles imposans, leur donnent des 

dédommagemens et les excitent à la méditation. Seule peut- 

être parmi les colonies, l'Islande s’est faite une littérature 

originale plutôt que sa métropole, plutôt que toute l'Europe 

moderne. On assure qu’un de ses navigateurs avoit découvert 

l'Amérique près de cinq siècles avant Christophe Colomb ; 

et ce n’est que dans ses anciennes annales que l’on a pu re- 

trouver des documens un peu authentiques pour l’histoire 

de la Scandinavie; encore aujourd’hui le moindre paysan y 

est instruit de l'histoire de son pays, et c’est en redisant de 

mémoire les chants de leurs anciens poètes qu'ils passent 

leurs longues soirées d'hiver. 

Notre caravane savante employa un mois à pareourir cette 

île; et M. de Troil a publié une relation bien intéressante 

de ce qu’ils observèrent. Quant à M. Banks, toujours peu oc- 

cupé de lui-même, il se borna à donner à Pennant, pour 

son voyage en Ecosse, les dessins qu'il avoit fait faire de 

l’île de Staffa et de sa grotte, ainsi que la description qu’il en 

avoit prise. En Islande, comme dans la mer du Sud, comme 

à Terre-Neuve, il lui sufhisoit que ses observations ne fus- 

sent point perdues pour le public, et sa gloire personnelle 
lui pavoissoit satisfaite. Au reste, encore ici, il a mieux fait 

que d'écrire; il est devenu pour les Islandais un bienfaiteur 
non moins zélé et plus effectif que pour les Otaitiens; non- 

seulement il a attiré sur eux l'attention de la cour de Dane- 
marck; veillant lui-même sur leur bien être, deux fois, 

lorsqu'ils étoient tourmentés par la famine, il a envoyé à ses 
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frais dans leur ile des cargaisons de grains. Comme les per- 
sonnages que divinisoit l’ancienne mythologie, on auroit dit 

qu’il devenoit une Providence pour les lieux où une fois il 

avoit abordé. | 
Deretour dedeux entreprises oüilavoit donnédespreuvessi 

éclatantesde son amour désintéressé pour les sciences, M.Banks 

devoit naturellement trouver sa place dans les premiers rangs 

de ceux qui les cultivent. Dès long-temps membre de la So- 

ciété royale, il prit alors une grande part à son administration 

et àses travaux. Sa maison, ouverte avec une hospitalité égale 

‘aux savans anglais et étrangers, devint elle:mème une sorte 

d'académie :l’accueil du maître, le plaisir d'y voir réunislesamis 

pleins de mérite qu’il s’étoit faits; une bibliothèque riche et 

d’un usage commode, par la méthode qui avoit présidé à sa 

distribution ; des collections que l’on auroit vainement cher- 

chées même dans les établissemens publics, y attiroient les 

amis de l’étude. Nulle part un semblable point de réunion 

n’étoit plus précieux, on pourroit dire plus nécessaire, que 

dans un pays où les barrières qui séparent les conditions sont 

plus élevées qu’en tout autre, et où les hommes de rangs 

différens se rencontrent dificilement, si quelqu'un, pour 
les rapprocher, ne se met soi-même en quelque sorte hors de 

rang ou ne se fait un rang propre et extraordinaire. 

M. Banks est le premier qui ait eu le bon esprit-de se 

donner ce genre honorable d’existence, et de créer ainsi une 

sorte d'institution dont l'utilité étoit si frappante, qu'elle fut 
pfomptement sanctionnée par le sentiment général; le choix 

que la Société royale fit de lui, quelques années après, pour 

son président, donna à cette sanction toute l'authenticité 

Mém. du Muséum. 1. 13. 4x 
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dont elle étoit susceptible : mais comme il n’est que trop 

commun parmi les hommes, ce fut au moment où il obte- 
noit cet honneur, le plus grand dont il püt former le désir, 

qu'il lui arriva d’essuyer les chagrins les plus.amers. : : 

Ici il devient indispensable que nous donnions quelques 

explications à nos auditeurs. 
La Société royale de Londres, la plus ancienne des Aca- 

démies des sciences qui subsistent aujourd'hui, et sans con- 

tredit l’une des premières par les découvertes de ses membres, 

ne recoit aucun secours du gouvernement etne se soutient que 

parles seules contributions de ceux qui la composent: en con- 

séquence il a été nécessaire qu’elle fût très-nombreuse, et par 

une conséquence non moins nécessaire, comme dans toutes, 

les associations politiques où la participation des citoyens au 

gouvernement est en raison inverse de leur nombre, les 

hommes auxquels elle confie son administration exercent sur 

ses travaux, et jusqu'à un certain point sur la marche et sur 

les progrès des sciences, une influence plus considérable que 

nous ne pourrions nous le figurer dans nos Académies du 

continent. Le besoin où se trouve le ministère, dans une cons- 

titution représentative, d’avoir pour tous ses actes des garans 

en quelque sorte officiels, ajoute encore à cette influence et 

l’étend jusque sur le sort des individus. A la vérité, on fait 

chaque année une élection nouvelle, mais les fonctions du 

président sont trop délicates pour que beaucoup de personnes 

y soient propres; et il est bien rare que celui qui en est une 

fois revêtu ne soit pas réélu tant qu'il consent à l’être. Un pre- 

mier choix est donc une grande affaire dans le monde savant; 

et quand il est disputé, il l’est avec une grande chaleur, 
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- A l’époque dont nous parlons, ce débat fut d'autant plus 
vif qu'un incident singulier, j'oserois presque dire ridicule, 

avoit jeté une aigreur extraordinaire dans les esprits. Les phy- 

siciens de la Société royale, consultés sur la forme qu’il con- 

venoit de donner à un paratonnerre que l’on vouloit placer 

sur je ne sais quel édifice public, avoient proposé à la presque 

unanimité de le terminer en pointe. Ua seul d’entre eux 

nommé Wilson imagina de prétendre qu'il devoit être fait en 

bouton arrondi, et mit un”entêtement incompréhensible à 

soutenir ce paradoxe. La chose étoit si claire, qu’en tout 

autre pays ou en tout autre temps on se seroit moqué de cet 

homme, et que l’on auroit fait le paratonnerre comme jusque- 

là on avoit fait tous: les autres; mais l'Angleterre se trouvoit 

alors danse fort de sa querelle avec ses colonies d'Amérique, 

et c’étoit Franklin qui avoit découvert le pouvoir qu'ont les 

pointes de soutirer la foudre. Une question de physique de- 

vint donc une question de politique. Elle fut portée non 

pas devant les savans, mais devant les partis. Il n’y avoit, 

disoit-on, que les amis des insurgens qui pussent vouloir des 

pointes, et quiconque ne soutenoit pas les boutons étoit-évi- 

demment sans affection pour la métropole. Comme à l’ordi- 

_naire la foule et même les grands se partagèrent, avant d’avoir 

rien examiné, et Wilson trouva des protecteurs comme on 

en trouveroit contre le théorème de Pythagore, si jamais la 

géométrie devenoit aussi une affaire de parti, On 2s$ure même 

qu’un personnage auguste, en toute autre occasion ami géné- 

reux et éclairé des sciences, eut cette fois la foiblesse de se 

faire solliciteur, et le malheur de solliciter contre les pointes. 

Il'en parla au président d’alors, le 'baronnet John Pringie, 

k1* 
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savant d’un esprit judicieux et d’un caractère élevé. Pringle, 

dit-on, représenta respectueusement que les prérogatives du 

président de la Société royale n’alloient pas jusqu’à changer 

les lois de la nature. Il eût pu ajouter que s’il est honorable 

pour les princes, non-seulement de protéger les sciences 

comme ils le doivent, mais encore d’amuser leurs loisirs en 

s’'informant des discussions qu’elles occasionent, ce ne 

peut être qu'à condition de ne pas faire intervenir leur rang 

à l'appui des opinions qu'ils adoptent. Ni ces réflexions ne 

furent faites, ni les représentations de Pringle ne furent 

reçues avec la bonté à laquelle il étoit accoutumé; et comme 

depuis trois ans cette malheureuse querelle lui avoit déjà 

procuré mille tracasseries, il crut convenable à son repos de 

donner sa démission. Ce fut à sa place que M. Banks fut élu 

au mois de novembre 1778. De quel côté s’étoit-il rangé dans 

la guerre des pointes et des boutons électriques : nous ne 

le savons pas bien; mais ce que tout le monde comprend, 

c'est qu'en pareille circonstance il étoit impossible que qui 

que ce füt arrivât à la présidence sans y être accueilli par de 

grandes inimitiés. M. Banks devoit y êtré plus exposé, préci- 
sément parce qu'il jouissoit de la faveur de ce même person- 

nage à qui son prédécesseur avoit déplu; en outre il étoit 

riche, il étoit jeune, et bien qu’il eût fait pour les sciences 

plus que beaucoup d'écrivains, il ayoit peu écrit. Que de 

motifs et que de prétextes pour l’attaquer! quelle honte pour 

l'Angleterre et pour les mathématiques! un simple amateur 

alloit occuper le fauteuil de Newton! comme si on avoit pu 

espérer que jamais un autre Newton l’occuperoit. Un natu- 

raliste alloit se voir à la tête de tant de mathématiciens! 
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comme s'il n’eût pas été juste que chaque science obtint à 
son tour des honneurs proportionnés aux fruits qu’elle pro- 

duisoit. Petit à petit ces murmures dégénérèrent en ressen- 

_ timens; enfin, à l’occasion d’un règlement qui exigeoit que les 

secrétaires résidassent à Londres, et dont la conséquence fut 

la démission du docteur Hutton, professeur de mathématiques 

à l’école de Wolwich, ces ressentimens éclatèrent en un vio- 

lent orage: le docteur Horseley, mathématicien instruit et 

théologien ardent, qui depuis a été successivement évêque de 

Saint-David et de Rochester, et dont nous avons déjà parlé 

dans une autre occasion, comme de l’un des antagonistes de 

Priestley, se fit l'organe principal de l’opposition. Il prononça 

des discours et fit imprimer des écrits d’une amertume exces- 

sive ; il prédit à la Société et aux sciences tous les malheurs 

imaginables; et soutenu de quelques membres plus consi- 

dérés que lui, tels que l’astronome Markelyne, il se vit au 

moment de renverser M. Banks. Heureusement on s’apercut 

qu’il prétendoit aussi à le remplacer, et cette découverte 

calma tout ce qu’il avoit excité de passions. Un tel chef 

parut à ses amis même un mal plus certain qu'aucun de ceux 

qu'il avoit prédits. On l’abandonna, et, quelques séances 

après, la Société, par une délibération solennelle, du 8 jan- 

vier 1784, déclara qu’elle étoit satisfaite de son choix. Hor- 

seley et quelques hommes violens comme lui se retirèrent, 

et depuis lors M. Banks, constamment réélu, a rempli en paix 

ce noble poste pendant quarante-une années consécutives, 
durée plus longue que celle d'aucun de ses prédécesseurs. 

Newton lui-même n’a occupé la présidence que pendant 
vingt-quatre ans. 
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Certainement si l’on jette un coup d'œil sur l’histoire de lx 

Société royale pendant ces quarante-une années, on ne 
trouvera pas qu’elle ait eu à se repentir.de sa résolution. 

Pendant cette époque si mémorable dans l'histoire de l’es- 

prit humain, les savans anglais, il nous est honorable de le 
dire, nous à qui l’on ne contestera pas le droit de rendre 

ce témoignage, et qui pouvons le rendre sans crainte pour 

nous-mêmes, les savans anglais ont pris une part aussi glo- 

rieuse que ceux d'aucune autre nation à ces travaux communs 

à tous les peuples civilisés : ils ont affronté les glaces de l'un 

et de l’autre pôle; ils n’ont laissé dans les deux Océans aucun 

recoin qu'ils n'aient visité ; ils ont décuplé le catalogue des 

règnes de la nature; le ciel a été peuplé par eux de planètes, 

de satellites, de phénomènes inouiïs; ils ont compté, pour 

ainsi dire, les étoiles de la voie lactée: si la chimie a pris 

une face nouvelle, les faits qu'ils lui ont fournis ont essen- 

tiellement contribué à cette métamorphose; l'air inflam- 

mable, l'air pur, l’air phlogistiqué leur sont dus; ils ont dé- 

couvert la décomposition de l’eau; des métaux nouveaux et 

en grand nombre sont les produits de leurs analyses; la na- 

ture des alcalis fixes n’a été démontrée que par eux : la mé- 

canique à leur voix a enfanté des miracles et placé leur pays 

au-dessus des autres dans presque tous les genres de fabri- 

cation; et si, comme aucun homme raisonnable n’en peut 

douter, de pareils succès proviennent de leur énergie per- 

sonnelle et de l'esprit général de leur nation, beaucoup plus 

que de l'influence d’un individu, dans quelque position 

qu'il pût être; toujours faudra-t-il avouer que M. Banks n’a 

point abusé de sa position, et que son influence n'a rien eu 
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de funeste. Le recueil même des mémoires de la compagnie, 

sur lequel on pourroit sans exagération supposer au président 

“une action plus effective que sur la marche des sciences, a 

pris évidemment plus de richesse, il a paru plus exactement 

et sous des formes plus dignes d’un si bel ouvrage. C’est aussi 
du temps de M. Banks que la Société elle-même a été mieux 

traitée par le gouvernement et qu’elle a occupé dans un des 

palais royaux des appartemens dignes d’un corps qui fait tant 
d'honneur à la nation. 

Il étoit impossible que des services aussi réels ne fussente 

pas enfinreconnus par les hommes impartiaux ; l'opinion pu- 

blique les proclama, et le gouvernement se crut obligé de 

les proclamer commeelle. Elevé à la dignité de baronnet, en 

1781 ; décoré en 1795 de l’ordre du Bain, l’un des premiers 

parmi les hommes qui n’étoient ni pairs du royaume, ni 

pourvus de grands oflices militaires, M. Banks fut, en 1797, 

nommé conseiller d’état; ce qui, en Angleterre, donne un 

rang distingué et la qualification de #rès-honorable, qui n’est 

pas sans quelque importance dans un pays où l'étiquette en 
a beaucoup. | 

Pour lui, cependant, ce n’étoit qu'un titre, mais ce titre 

étoit une faveur, et il n’en falloit pas davantage pour réveil- 

ler Penvie. Déjà, à son retour d'Otaiti, un plaisant lui avoit 

adressé une héroïde au nom de la reine Oberea; dans une 

autre occasion , on lui avoit prêté une prière instante à Dieu de 

multiplier les insectes, comme du temps des plaies d'Egypte, 

cette fois, feignant qu'il étoit admis aux véritables conseils 

politiques, on le représentoit courant après des papillons, 

pendant que ses collègues délibéroient sur les intérêts de 

l'Europe. 



220 EzoGE HISTORIQUE 

Le seul remède applicable à de pareilles piqüres étoit Li en 
rire : ce fut celui qu’il employa. 

Du reste, s’il ne donnoit pas officiellement au roi des con- 

seils politiques, il n’en étoit pas moins pour lui un conseiller 

très-réel et très-utile. Il partageoïit ses occupations rurales, 

il lui faisoit connoître les productions intéressantes des pays 

éloignés, et entretenoit ainsi en lui ce goût pour la nature qui 

avoit déjà valu aux sciences tant d’acquisitions et qui leur en 

valut davantage à mesure que l’exemple du prince fut imité 

par les grands. C’est ainsi que, pendant trente ans, l'Angle- 
terre a été en quelque sorte le centre de la botanique et le 

marché des plantes et des arbustes nouveaux. 

La confiance, née de cette communauté d’occupations 

douces, donnoit à M. Banks des occasions de servir encore 

plus immédiatement son pays, et l’on assure que les ministres 

employèrent quelquefois son ascendant pour faire adopter 

au monarque des résolutions que les circonstances politiques 

rendoient nécessaires, mais pour lesquelles ses affections 

naturelles lui donnoient de la répugnance. 

Il faudroit n’avoir aucune idée de la marche compliquée et 

mystérieuse des moindres affaires dans un gouvernement où 

les intrigues de cour se mêlent à chaque instant aux intérêts 

de parti pour ne pas concevoir l'importance qu’un homme 

pouvoit acquérir dans une position pareille, Une chose ad- 

mirable, c’est que M. Banks n’en usa ni pour sa fortune, ni 

pour sa vanité. 

Ce qu'il eut de faveur, il le fit toujours réfléchir sur les 

sciences qui le lui avoient procuré; partout où une réunion 

se formoit pour une entreprise utile, il s’empressoit d’y 
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‘prendre part : tout ouvrage qui avoit besoin des secours des 
sriches ou de ceux de l'autorité, pouvoit compter sur son 

appui. Chaque fois qu'une occasion se présentoit d’entre- 

prendre quelque recherche importante, il jh indiquoit et fai- 

soit connoître les moyens les plus efficaces d' y réussir. [la 

concouru ainsi aux plans de tous-les grands voyages de mer 

faits après le sien; il a beaucoup contribué à faire établir le’ 

bureau d’ bilans lun des premiers membres de la 

société d'Afrique et des plus actifs, il a sans cesse fait encou- 

rager ceux qui ont essayé de pénétrer dans cette partie du 

monde. C’est d’après ses avis réitérés qu’on à cherché à faire 

le:tour de 'Amériqne par le nord-ouest , et qu’on y a persé- 

véré malgré les mauvais succès d’une première tentative. 

Toutes les opérations relatives à la mesure de la méridienne, 

soit que des Anglais ou des Français y travaillassent ; furent 

favorisées par lui; en temps de guerre comme en temps de 

paix, les passe-ports, l'hospitalité leur étoient assurés par ses 

soins. Mais ce que déjà nous avons annoncé, et ce qu’il est 
surtout de notre devoir de célébrer dans cette enceinte, 

c’est la générosité infatigable avec laquelle, au milieu des 

passions les plus échauffées, il a su adoucir les maux de la 

guerre envers ceux qui se livroïent à des recherches scienti- 

fiques. 
«Le vertueux Louis XVI, à l'ouverture de la guerre d’A- 

mérique, avoit de son chef fait donner partout à ses vaisseaux 

Jordre de respecter le capitaine Cook et ses compagnons. 

-À l'honneur de notre siècle tant calomnié, ce bel exemple 

estidevenu un article de la loi des:nations; mais c’est princi- 

palement le zèle constant de M. Banks qui est parvenu à l'y 

Mém. du Muséum. t. 13. 42 
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fiireinscrire. Non seulement il n’ajamaismanquéune occasion 

d'engagerle gouvernement anglais às'y éonformer, plus diane 

fois il'a fait parvenir ses sollicitations jusqu’à des gouverne- 
inens étrangers: Dès le commencement de la guerre ilavoit 
obtenu que dés ordresisemblables seroient donnés en faveur 
de La Peyrouse, s'il'existoit encore; il s’étoit fait enquérir 

de lui sur toutes les mers. Lorsque la discorde eut mis fin à 

l'expédition d'Entrecasteaux, et que les collections de M. de 

La Billardière furent transportées en Angleterre, il réussit à 

se Les faire remettre; et non seulement il s'empressa de les 

renvoyer ici, il ajouta à tant de soins la délicatesse de les ren- 

voyer sans même les avoir regardées. Il auroit craint d’enle- 

ver, écrivoit-il à M. de J'ussieu , une seule idée botanique à 

un homme qui étoit allé les conquérir au périlde sa vie. Dix 

fois des collectionsiadressées au Jardin du Roi, et prisesipar 

des vaisseaux anglais, furent recouvrées par lui et rendues-de 

la même manière; il envoya jusqu'au cap de Bonne-Espé- 

rance poar faire relächer des caisses appartenant à M. de Hum- 

boldt , qui avoient été prises par des corsaires, et n'a‘jamais 
voulu en recevoir le remboursement. Il se eroyoit, pour 

ainsi dire, solidaire de toutes les atteintes que ses compa- 

triotes jortoient aux sciences et aux sayans; bien plus, il se 

croyoit obligé de réparer le mal que leur faisoient les autres 

peuples. Ayantrappris par les journaux que notre confrère 

Broussonnet avoit été obligé de fuir les bourreaux de sa 
patrie, il fit donner aussitôt à sés correspondans en Espagne 

l’ordre de ne le laisser manquer de rien: Ses secours l’attei- 

gnirent à Madrid, à Lisbonne, le suivirent jusqu'à Maroc. 

Lorsque le grand minéralogiste Dolomieu, par la plas ïn- 
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_ signe violation du droit des gens; etpbur satisfaire la ven- 
geanice d’une femme passionnée, futijeté-dans les cachots de 
Messiné:, ce fut l'ingénieuse humanité de M: Banks qui péné- 
trala première dans le souterrain où.il gémissoit caché à tout 

Vunivers , et qui lui donna avec quelques soulagemens, des 
nouvelles de son pays.et de sa famille. S'il. ne parvint pas à le 

faire rendre à la liberté, ce ne fut pas faute d'employer tous 

ne les:moyens imaginables auprès du gouvernement qui Je. dé- 
| tenoitavec tant d’injustice. Etice:que M. Banks faisoit pour 

nos compatriotes, il ne mettoit pas moins de zèle à le ‘de- 
muander pour les siens. Chacun se souvient de cette autre vio- 
lation du droit des gens par laquelle des milliers d’Anglais 

résidant où voyageant paisiblèment en France, furent décla- 
_ rés prisonniers de guerre. M. Banks s’empressa de découvrir 

tous-ceux/en faveur de qui on pouvoit alléguér quelque oc- 
bupation ou quelque:titre $tientifiques cétoit|par l'Institut 
qu’il.les faisoit réclamer, et l’Institut m’étoit pas plus difficile 

que {lui sur: le prétexte. On parvint ainsi. à soustraire, plus 

d’un personnage digne d'estime à unë captivité qui lui auroït 

peut-être été fatale. ! 

- Certes, celui qui use ainsi dé son influence a bien le droit 

de veiller à ce qu’elle demeure intacte; c’est même un de- 

voir pour lui, et dans cette lutte universelle pour le pouvoir, 

lorsque le hasard en fait écheoir quelque parcelle à un homme 

animé de pareils sentiméns, fil négligeoit de la conserver, 

la:Société toute entière auroit droit de,se plaindre. Voilà 

Tuniqüe réponse que.les amis de M. Banks aient à faire à,ce 

que Jon a pu dire contre le soin jaloux ave, lequel il préve- 

noit ceiqui pouvoit affoiblir la considération de sa place ou 
x 

; 42 
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mettre la discorde dans sa compagnie.  Quelquefois, nous 
l’avouerons, ses précautions ont pu sembler excessives; mais, 

attaqué si souvent par des hommes exaspérés, n’avoit-il pas 

raison de craindre qu'un instant de relàchement ne leur 

donnât prise? Le seul fait d’avoir répondu avec quelque po- 

litesse à l’Institut qui venoit, en 1802, de le nommer associé 

étranger, réveilla toutes les fureurs de ce Horseley qui sem- 

bloit l'avoir oublié depuis quinze ans, et à qui l’on devoit 

croire que son âge et sa dignité épiscopale auroient inspiré 
plus de modération. Il écrivit contre M. Banks une brochure 

virulente, et après sa mort il a laissé des héritiers de sa haine 

que la mort de M. Banks lui-même n’a pu calmer. 

Pour nous que rien n’empèche, à ce qu’il nous semble, de 

porter un jugement aussi impartial que la postérité, nous 

croyons devoir louer sans réserve en M. Banks le courage 

qu’il a mis à des entreprises périlleuses; le noble emploi qu’il 

a fait de sa faveur pour soutenir tout ce qui étoit utile; l’as- 

siduité exemplaire avec laquelle il a rempli les devoirs d’une 
place honorable, et l’aménité qu’il a introduite dans le 

commerce des amis de la science; la généreuse sollicitude 

qu’il a montrée pour-ceux d’entre eux que le malheur pour- 

suivoit : et lorsque nous songeons combien en réalité, et 

malgré d’impuissantes attaques, il a été récompensé par la 

considération publique, et à quel point il a dù se trouver 

heureux par l’exercice mème d’une bienveillance si constante 

et à laquelle il étoit parvenu à donner une si grande étendue, 

nous regardons comme un devoir pressant de Poffrir en 

exemple à tant d'hommes qui passent dans une oisiveté fati- 

gante pour eux-mêmes et pour les autres une vie que leur 

» 
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_ position dans le monde leur permettroit de rendre si aisément 
utile à Phumanité. 1 Ab vertus 1gofls5xe"t ic moi sp 

‘Son bonheur domestiquerégala tous/lesautres , il néiperdit 
qu'en1804 sa respectable nère; une,sœuv:pleine d'esprit. et 
de connoissances a vécu presque aussi long - temps que lui; 

une épouse aimable a fait constamment le charme de sa 50- 

ciété. La nature même sembloit l’avoir.servi aussi bien que 
la fortune : d’une belle figure, d’une taillelélévée, d’un tem- 
pérament vigoureux, si.la goutte a troublé ses dernières 
années et la même privé pendant quelque temps de l'usage 

de.ses jambes; elle n'à pu altérer ni, sa tête nison humeur, 
Les derniers momens d’une vie tonteconsacrée aux progrès 

des sciences ont encore été employés à les assurer après elle. 

Il a donné en mourant au Muséum britannique sa riche bi- 

bliothèque d'histoire naturelle, collection formée par cin- 

quante ans de recherches assidues, et que le catalogue, 

dressé sous ses yeux par M. Dryander, a rendue célèbre dans 

toute l’Europe, et utile même à ceux qui n’ont pu la voir, 
par l’ordre avec lequel non seulement les ouvrages qui la 

composent, mais jusqu'aux mémoires particuliers qui entrent 

dans ces ouvrages, y sont énumérés et classés sous chacune 

des matières auxquelles ils se rapportent. Il a cherché à 

assurer l'existence de ce grand botaniste, M. Brown, qui lui 

avoit sacrifié des espérances de fortune bien supérieures 

à tout ce qu’il pouvoit en attendre, mais qui lui-même 

avoit cru que la science et l’amitié d’un homme tel que 

M. Banks méritoient un pareil sacrifice. Il a porté l’attention 
jusqu’à assigner des fonds pour faire continuer des dessins 
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botaniques qui avoiènt été commencés/dans le jardin royal 1 
de Kiew par l'excellent artiste M. Bauer. 1 0 
M: Banks. est décédé le ‘19 mai 1820; ne laissant point et 
d’erifant. La Société royale à choisi pour président le chevat 
lier Humphry Davy} qui l'égalera en tout ce qu'il avoit dé 
bien et’ ne donnera (pas lieu aux mêmes objections; car, 74 
jeune encore, sesdécouvertes/sontau tiombre des plus ads 
mirables de.ce siècle! M: Davy étoitdéjàlauparavantmembre 
étrariger de Fnétitut; et PAeadémieides seiencés a nommé 
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Diss mon E É sur de nouveaux caractères pour les s genres 

: Mammifères, publiéen 1807 dansle Xe volumedesAnnales 

u Muséum d'histoire naturelle;;je me proposois de. fire 

rs des jgrganes, ane, 8 ,290l0 Rist, emploie 

pour caractériser | les genres etles, LSSpèses gril les Mammi- 

fères;. organes dont. la _connoissance n'étoit | pas suffisante 

pour donner la : mesure de leur i ppOrtARE Fa à et rfaire apprécier 

la valeur des différentes modifications; qu ils éprouvent, des 
différentes formes jRoUÉ: lesquelles ils mous, ABPArPISER Es )e- 

puis cette époque »Jai continué les rec cherphesdout je mavois 

pu d’ abord qu ’indiquer | le but, et le premier résultat de ce 

travail a été mon ouvrage sur 1# dents considérées comme 

caractères zoologiques,. dans lequel j'ai, en outre, exposé À la 

structure et Je développement. de ces organes par de nou- 

vell elles observations anatomiques; mais je n'ai rien publié sur 

les autres systèmes d'organes qui faisoient. l'objet de mes 

études : Je désir d’une perfection, peut- -être chimérique, me 

retenoit; je.< ‘désirois ayant. tout de résoudre les questions 
4 11) ? 

principales qui 7 présentoient : à mon esprit, à Eure que 
Da) 
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le nombre et l'importance des faits se multiplioient; et j'aurois 

vraisemblablement continué à agir avec la même réserve et 

dans les mêmes vues, si je n’avois dû reconnoître que l’uti- 

lité d’un travail n’est pas toujours en raison directe de sa 

perfection, et qu'il y à plus de chances à voir fructifier les 

germes même imparfaits disséminés successivement sur une 

grande surface, que de plus féconds accumulés tous à la fois 

sur un même point. J'ai donc pensé que je devois faire con- 

noître le résultat de mes recherches quel qu'il fût, pourvu 

cependant que de nouveaux faits vinssent s'ajouter à ceux 

qui avoient été observés précédemment ; et je commencerai 

par un des organes tégumenitaires les plus im porte par les 
plumes. Bee 

Quoique mes travaux aient eu plus pa rticulièrement pour 

objet les Mammifères, et que la connoïssance de leurs tégu— 

mens ait dû détérminer mes recherches de préférence à la 

connoïssance des plumes, j'ai été conduit à l’étude de celles- 
ci par l'intimé analogie qu’elles ont avec les poils et par la 
structure plus/compliquée de l'organe qui les produit, et 
qui est plus favorable à leur analyse que ne le seroit, à 
l'analyse des poils, l'organe plus simple et plus restreint sur 

lequel ils naissent. Ainsi mes recherches sur la nature des 
plumés ont eu principalement pour but de nous éclairer 

sur la nature des poils; si je n’ai pas précisément atteint 

ce but, je pense toutefois que mes observations contribue 
ront à ER conduire. 

Touten reconnoissant cependant la grande analogie qui existe 

entreles poils et les plumes, je dois dire que, ‘dans ce travail, 

ÿ ai soigneusement écarté de ma pensée toute explication qui 
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leur seroit commune, étant bien convaincu que les abstrac- 
tions, quand les observations n’ont pas acquis toute leur 
maturité, sont bien moins favorables:aux progrès des sciences 

que les faits même isolés; car les premiers peuvent nuire! à 

T étude exacte .des phénomènes! par! la préoccupation, où. ils 

tiegnent:l esprit, tandis que les détails des faits, etileur 

nombre ne peuvent jamais être que favorables aux jabstrac- 
tions. Hal d’ailleurs été d'autant plus porté à en agir,ainsi, 

aies qui est venu à,ma connoissance sür.ce.qu'on.a publié 

jusqu'à ce jour, du moins en Frarice, sur les, plumes, est 

. loin de présenter une analyse.exacte de; la structure et du 

développement de ces organes, et de suffire à l’explication 

de toutes les questions qué leursexamen attentif.fait naître; 

non pas assurément queje pense y suffire moi-même; mais toute 

observation nouvelle peut ajouter aux moyens de le faire. 

ssu lie premier travail spécial sur les’plames que nous, con- 

noissionis est celui de Poupart, dont on, trouÿe un extrait 

dans les: Mémoires de l’Académie des sciences pour l’année 

1699::La plume, pour cet anatomiste, se composoit du tube 

corné inférieur, de la tige: qui le surmonte, dont il ne consi- 

dèreique la matière spongieuse, et des barbes qui naissent 

dechaque côté de cette tige; er il ne parle que des. jeunes 

‘plumes des jeunes oiseaux , comme s'il eût ignoré que la 

mue en produit chaque année de semblables. Mais il avoit 

fort bien vu queiles vaisseaux nourriciers des plumes pénè- 

#trent--dansicelles-ci par leur extrémité inférieure; que ces 

vaisseaux constituent,en partie un organe, à la surface duquel 

ils se ramifient;; et “qu'ibicompare à une veine remplie de 

Aymphenutritive;que les plumes , dans le premier travail de 

Mém. du Muséum. 1. 13. fe 
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Jeur formation, sont préservées des accidens extérieurs par un 

tuyau cartilagineux, à la face intérne duquel les barbes sont 

roulées en cornet; que d’abord ces barbes ont l'apparence 

de bouillie, et qu'à mesure qu’elles se forment, le tuyau 

cartilagineux se dessèche, tombe par écailles, et laisse, lés 

bärbes exposées à l’air où elles prennent toute leur consis- 

tance; que l’organe qui contient la Ilymphe se termine supé- 

rieurement par des entonnoirsmembraneux quand les plumes 

commencent à se dessécher, et que le tuyau de chaque en- 

tonnoir pénétrant dans le pavillon de l’entonnoir qui le sur- 

monte, il en résulte un canal continu; enfin, de ce que 

l'organe nourricier de la plume se résout définitivement en 

godet, il supposoit que’ces godets donnoïent une idée de 

sa structure: jai Ou 
De ce petit nombre de faits Poupart concluoit que son 

organe réservoir de la lymphe nutritive étoit contenu , même 

à l’origine des plumes, dans le tube qui les termine infé- 

rieurement quand leur développement est entier, ne faisant 

aucune différence entre ce tube et le tuyau cartilagineux 

dont nous avons parlé plus haut; que cet organe, par son 

extrémité supérieure, s'introduisoit dans la partie spongieuse 
ou la moelle de la plume, y versoit sa lymphe qui, par imbi- 

bition, pénétroit dans les barbes, lesquelles finissoient ainsi 

de se nourrir et de se former; de la sorte la plume acqué- 

roit successivement toute sa grandeur et toutes ses formes. | 

De ces premières observations, bien insuffisantes sans 

doute pour expliquer convenablement la formation des 

plumes, nous passons sans intermédiaires aux leçons d’Ana- 

tomie de mon frère (T. n, p. 6053). Malheureusement la 
" 
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structure des plumes ne pouvoit occuper qu'une place très- 
secondaire dans un traité général d'anatomie! comparée, et 
dans le premierétraité de ce genré qui parût.. Quoi qu'il en 

soit, tous les faits rapportés par Poupart y'sont, confirmés ; 

mais sa veine remplie de lymphe, que mon frère nomme 

cylindre gélatineux, ne verse plus sa matière dans. Ja partie 

spongieuse de la plume pour la nourrir ainsi que les barbes; 

elle croît en longueur par sa base, et sort du tuyau cartilagis 

neux , désigné ici par le nom de gaîne, en même temps que 

ces barbes et que la tige qui les porte; et c’est en effet ce que 

l'expérience confirme. Mais rien n'indique les rapports de 

cet organe avec la plame proprement dite ét ses différentes 

parties ; on les voit seulementse développer sinültanéments 

et la formation des barbes | par le dessèchement de la ma- 

tière quilés constitue, semble plutôt le résultat d’une! at- 

traction purement physique, d’une sorte de cristallisation, 

produite par une force inhérente à cette matière , qu’un ré- 

sultat de la vie, c’est-à - dire d’ ane force dont le #88e seroit. 

dans un organe. : | 

‘Les nombreux détails que Ma aR une connoissance 

complète des plumes et de leur organe producteur ne pou- 

voient résulter que d’un travail spécial, et c’est ée travail qui 

a-occupé M. Dutrochet. On trouve le mémoire qui le ren- 

ferme et qui est intitulé : De la structure et de la régéné: 

ration de plumes, dans le tome 88, page 333 du Journal 
de physique (mai 1819). 
* “Les faits qu’il contient sont à peu près les mêmes que ceux 

que nous venons de rapporter; mais le travail de M. Dutro- 

chet' ser distingue par les explications à l’aide desquelles il 

43° 
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reñd! compte de là manière dont se forment les diverses 

parties de la plame. DER) Pb; PU LAN TT NET RUN NINNEE 

‘Après une description fort exacte de la plume mn elle 

est entièrement formée, c'est-à-dire telle qu’elle nous est re= 

présentée par celles dônt nous faisons usage pour écrire, il 

passe à son développement, et cherche la raison de toutesles 

particularités de forme et de structure qu'il vient d'exposer, 

dans les différens phénomènes que ce développement lui pré- 

sente , en faisant toutefois exception des barbes et des, bar- 

bules; cés parties étant pour lui tout-à-fait semblables à la tige, 

et trop petites pour que leur formation puisse être observée. 

Lorsqu'une plume commence à croître, elle ne semontre. 
d’abord extérieurement que par un #xbe (tuyau cartilagineux 

de Poupart, gaine de mon frère ). formé de plusieurs couches 

de l’épidermé du bulbe’ (veine remplie de lymphe de Pou- 

part, cylindre gélatineux de mon frère) qu’il renferme, et 
qui est une papille de la peau plus ou moins grossie! Ce 

bulbe pénètre dans le tube par l'ouverture inférieure jou 

l’ornbrlic de celui-ci. Si lon ouvre ce tube longitudinale- 

ment , on trouve entre sa face interne et le bulbe les rudi- 

mens des barbes terminales dela plume dans un grand état de 

mollésse.Ïl n’y a alors encore aucune apparencede la tige cen- 

trale : ces barbes rudimentaires enveloppent le bulbe, ployées 

obliquement autour de lui (en cornet suivant Poupart) ; 

elles naissent de la circonférence de l’ombilic et n’ont aucune 

adhérence organique avec le corps du bulbe. Bientôt le tube 
épidermique se décoiffe, et la plume commence à en sortir; 

mais ce n’est que lorsque les premières barbes ont acquis 

toute leur longueur que la tige naît : elle se forme de la 
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réunion de leurs fibres cornées/; et àImesure que:la plume 
grandit, la face postérieure deicette tige augmente en largeur 

dans la même proportion que le nombre des barbes. Quant 

aux fibres cornées de la face antérieure; elles naissent exclu- 

sivement d’une partie de la surface du bulbe, d'autant plus 

woiïsine du sommet de cet organe que la plume approche 

plus de saperfection. Les fibres cornées des faces antérieures 

et postérieures existent avant la substance spongieuse iqui 

les sépare, qui est déposée par couches entreelles, et n’est 

peut-être qu’une manière d’être de la substance cornée. C’est 

aussi le bulbe qui produit la substance colorante des plumes, 
laquelle ne se trouve jamais que dans les fibres cornées. 

Ce bulbe, essentiellement composé de vaisseaux et de 
nerfs, est revêtu d’un épiderme qni se dessèche et se détache 
par le contact de l'air; ce qui produit lés calottes (entonnoirs 

et godets de Poupart) qui lé surmontentiet qui viennent de 

son sommet, exposé seul à l'air quand ce tube épidermique 
se décoiffe. NU DEATE OA or | 

- Nous voici arrivés, avec M. Dutrochet , à l'extrémité infé- 
rieure de la tige de la plume. Les fibres de sa face posté- 
rieure sont allées en augmentant, et cette face s’est élargie à 
mesure que le hombre des barbes s’est accru, et qu’elles ont 

occupé une plus grande partie de la circonférence de l’om: 
re enfin cette circonférence en est entièrement remplie; 
c'est-à-dire qu’elle se trouve toute occupée par des fibres 
cornées, fibres dontl’assemblage représente la continuation de 
la partie postérieure de toutes les barbes. De cet assemblage 
naît le cylindre ou le tuyau de la plume. Pendant ce temps 
le tube épidermique s’est aminci et a fini par disparoître. 
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Dès que le tuyau de la plume commeënce à se former de 
la réunion én un cercle des fibres cornées de la face posté- 

rieure de la tige ou des barbes, les fibres cornées de la face 

antérieure cessent de se produire ainsi que la substance spon- 

gieuse: ce qui arrive , parce que le tuyau, en se formant, dé- 

place le bulbe qui produit ces dernières fibres; il le force 

àse renfermer en lui, en l'enveloppant de toutes parts ; alors 

ce bulbe ne dépose plus que la substance qui doit fermer ce 

tuyau à son sommet; dès que cette tâche est remplie, il di- 

minue graduellement de hauteur, et finit par être absorbé en 

laissant les calottes d’épiderme qui constituent ce qu’on ap- 

pelle vulgairement l'âme de la plume. Enfin l'extrémité infé- 

rieure du tuyau se ferme à son tour, et 7 moment de la 

chute de la plume est arrivé. 4 

: Il auroit été difficile de ne pas être au moins frappé de 

cette ingénieuse ‘théorie de la formation des plumes; toutes 
les phases de leur développement y sont marquées avec soin, 
et les causes de la production de leurs différentes parties, 

exposées avec beaucoup d’art et de vraisemblance; aussi 

n’aurois-je peut-être pas élevé'le moindre doute sur cette 

théorie, si les faits que j'avois moi-même recueillis ne se fus- 

sent pas trouvés en opposition avec ceux qui lui servent de 

fondement; bien moins à la vérité parce qu'ils sont différens, 

que parce qu’ils sont plus nombreux et plus développés. 

Enfin M. de Blainville terminé la série des auteurs qui, - 

chez nous, se sont occupés de la structure et du développe- 

ment des: plumes. Il expose ses idées sur cette matière dans 

le premier volume, page r05'et suivantes, de ses Principes 

d'anatomie comparée) et son but principal paroît être moins 
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d'augmenter le nombre des faits que ct améner par Fem- 

ploi d’une partie de ceux. qui ‘sont. connus; de l’explication 

du développement des plumes à explication du développe- 

ment des poils. Ainsi, pour M. de Blainville , les plumes sont 

composées, comme les poils, d'un bulbe producteur et d’une 
pue produite. li},41n4 #1 ouhoon 

Le bulbe (réunion de la gaine et à bulbe de M; Datro- 

chet ) se compose extérieurement d’une capsule (gaine) fi- 

‘breuse, blanche, épaisse, qui est remplie de matière sub- 
gélatineuse (bulbe},, ayant une forme déterminée et dans 

Jaquelle pénètrent les vaisseaux et les ‘nerfs. Cette matière 

vivante « offre à sa surface! des stries où cannelures dont la 

-& disposition indique la forme de: RÉ pi rs Le principal de 

« ces sillons occupe le dos du bulbe... . Les autres, beau- 

‘coup plus fins , tombent obliquement ei régulièrement par 

«paires de chaque côté dusillon principak; et commencent 
€ dans la ligne médiane’et ventrale ‘du bulbe» Et, à en 
juger par analogie, des.stries d’un'troisième ordre tombenit 
suriceux du second, mais leur petitesse mipèche de les voir. 
Tel est l’organé producteur de la plume. & Quand'il vient à 
« en\exhaler la matière qui se dépose én grains non adhé- 
« rens..…., il se forme une succession de cônes non distincts; 

i& mais ces cônes ne s'emboitent Ipas d’abürd Iles üns dans 

.-& les autres; ils se fendent le long de la ligne médiane infé- 

‘& rieure, où les filets cornés) produits dés sillons, se réu- 

«nissent , et dans la longueur ‘même de'ces filets comnés, 
« très-probablementt à lersdroît des stries tertiaires. 

« Cest ainsi que se forme la lame de la plume; c’est-à- 
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« dire la partie dont l'axe est plein et solide, et an est 

« pourvue de barbes et de barbules. : tot; 

« Quand le bulbe a produit cette lame qui est sortie au 

« furet à mesure! de la capsule rompue à son extrémité, 1l 

« a considérablement diminué de vie; et soit que les sillons 

« s’effacent ou que sa base n’en offre plus, il exhale de toute 

«sa circonférence de la matière cornée qui forme alors le 

« tube complet , celui qui termine la plume. + 5549 

€ Ce tube -renférme la-pulpe, «et comme l'extrémité de 

« celle-ci, à mesure qu’elle diminue, se rétire, elle produit 
«des espèces -de;.cloisons en forme de verres de montre; 

« c’est ce, qu'on nomme l’ame de la plume, et ce n’est autre 

« chose que la succéssion:.de. l'extrémité des cônes qu com- 

«posent le tube! », | | ) » 

.Ges idéés| sur: la Ennatin il qu plumes, dot j'ai copié 
Min rs exposition à:cause de) léur précision, sont fort 

différentes.de, celles. de M. Dutrochet; ét comme les unes ne 

reposent pas, à proprement parler, sur d’autres fondemens 
que les autres,,mes observations ne,se trouvent pas mieux 

concordenavec les explications de M. de Blainville, qu'avec 

celles de l’observateur dont nous avons précédemment ex- 

posé: lé! système. :h 0: 

Je vais actuellement décrire les faits que j'ai one 

j'essaiersi d'en montrer ensuite les conséquences. Malheu- 

reusement ns moyens, d'observation sont bornés, et la 

vature est aussi. infinie dans. la moindre de ses productions 

que dans l’'ensémble des êtres dont l'univers est formé!, 

129 9 :0r10| Fob. ocre sf 
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do en) drone cuis A0 ln 2 AGO 2010157 À e9100T 

De 2 Plume en général, .et ie 2 PM parties qui der 

MD (9). 2 2a cotes Pont 9 5 3 
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“La production AE qui fait l'objet de ce’ re 

est celle qui constitueile vêtement des oiseaux , et que lon 

désigne communément par le nom général de plunit; quelles 

quesoient les formesiou les apparences sous lesquelles élles $é 

présentent :‘qu'elles soient lâches ou soyéuses comme celles 

de’ certaines variétés de nos poules domestiques, fermés”ot 

résistantes comme les pennes des oiseaux qui volent; molles: 

ou-veloutées comme le duvét, reconrbéés en pariaches, re= 

levées en aigrettes ou‘allongées en soïes ; été. ; etc: (| 

: Toutes ces sortes! de plumes, ‘ei! effet! ont’ là même 
structure fondamentale; leurs différences, quelque grandes 

qu'ellés' paraissent, ne‘tiennent qu'àdes modifitations assez 
légères et les unes comméles autrés se compôsent des tièmes 

parties essentielles. 191 

-Iln'entre pas dans mon: plan de montrer la causé de ces 

variationss mon seulement elles feroléhti la! matière de plu- 

sieurs volumes; mais, de plus; elles exigéroient un grand 

nombre d'oiseaux fort rares, dontil findroit cependant dis- 

poser: comme Jon fait d'oiseaux: domestilques, ce qui n’est 

possible: pour: personne. Un ensemble: cohplet de rechérches ? 

sur les différentes sortes de plumes ne peut être que l’ouvraigé 

successif du -temps; les miennes se sont principalémént 

| portées sur: les ' plumes iqui recoiveht le noi dé pennes ; et 

c’est cellesh:.dont je dois:faire connoître SE 4e avant nu 

m'occuper de:l'organe: qui les produit: 10 HD 9217 sf 9! 
Mém. du Muséum. 1. 13 

Ent …— 
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Toutes les pennes nous présentent ut TUBE COrnÉ (lg. L, a) 

à leur extrémité inférieure, une ice (2) qui le surmonte , et 

de chaque côté de laquelle se développent des sarges (c) qui 

sont elles-mêmes garnies de sArBuzes (d). Le tube, toujours 

plus gros et plusicourt que latige, est à peu près cylindriqueiet 

généralement transparent ;; il se termine en une pointe plus 

ou moins mousse, et est percé à son extrémité inférieure d'un 

orifice que nous nommerons OMBILIC INFÉRIEUR (€), par OppO- 

sition à un autre orifice auquel nous donnerons le nom d’om- 

BILIC SUPÉRIEUR ( {.), et qui est situé au point où le tube se 

réunit à la face interne de la tige, et où les barbes des côtés de 

celle-ci, qui ont commencé un peu plus haut à se rapprocher, 

finissent par se réunir tout-à-[ait. L'intérieur de ce tube ren- 

ferme des capsules emboîitées lestunes dans les autres, 'et $ou- 

vent uniesentre elles par un bédienle central quien forme une. 

sorte de chaîne; c’est ce qu’on nomme vulgairement l’ame 

de la plume. C’est par le tube que les plumes tiennent à la 

peau. 
La tige, considérée isolément a une Pre plus ou moins 

carrée; elle va,en diminuant graduellement de grosseur de 

l’ombilic supérieur jusqu'à sou extrémité, et elle suit une 

ligne courbe. Nous désignons par le nom de FAGE INTERNE 

de la tige la partie intérieure de cette ligne, et par celui de 

FACE EXTERNE Sa, partie extérieure. Ces deux faces sont revé- 

tues d’une matière d'apparence cornée, assez semblable à 

celle qui constitue le tube; et.cette matière couvre immé- 

diatementune substanceblanche, molle, élastique, que nous: 

nommons mauère SPONGIEUSE , et qui constitue la partie cen- 

trale de la tige, du moins dans la plupart des plumes. La face! 
: 
( 

PS Te TN a 
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quelques pennes elle! est unie, dans d’hütres elle présente au travers de sa matière cornée des lignes parallèles longitu- ‘dinales ‘plus ou moins nombreusés qui semblent dés étrics. “L’interne est toujours partagée en deux parties égäles dans toute sa longueur, par une dépression, où petit canal, Ga Par une saillie; et ces dernières différences résultent ordt- airement de la structure interne de la (1 obanends à Ÿ En effet, nous avons trouvé dans le$ pennés, nous pou- vons mème dire dans les plumes, deux sortes de tiges\; les unes pleines et solides, les autres creusées et pourvues d’un canal dans toute leur longueur. Dans les premières, l’ame ‘de la plume 8é termine à l’ombilie Supérieur auquel elle est ‘attachée; dans les secondes, elle est également attachée à cet “émbilic, mais elle se prolonge d’un bout de la tige à l’autre. Quant aûx lignes parallèles, aux apparences de stries longitu- dinales de la’ face externe de quelques tiges, elles sont dues à ce que la lame cornée est formée de semblables stries du côté où elle s'applique sur li matière Spongieuse ; et sa trans- parence les rend sensibles à l'œil; car elles ne le sont pas au toucher extérieurement. ! î ” Les barbes consistent dans des lames dont l'épaisseur, la oc 141 : Ê 1, LEA J- largeur et la longueur varient suivant les espèces de plumes s et qui naissent sur les côtés de la tige vers le bord de sa face él51H 

externe. De chaque côté de ces barbes sont des Parbules ou des lames plus petites qui sont lâches ou serrées, longues ou . courtes ; ces bärbules sont quelquelois barbelées elles- “mêmes, comme on peut s’en assurer. sur les barbules des grandes plumes de paon ; et c’est surtout de la contexture 

44" 
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des unes et des autres que résultentien grande partie les dif- 
férences qui caractérisent extérieurement les plumes, abs- ù 

traction faite des couleurs. de prie 1" 06 

Ces barbes et barbules sont pourvues He deux BORDS qui 

correspondent. l'un à da face interne de la tige, qui est le 

BORD INTERNE, ét l’autre à la face externe, qui est le #oRD 

EXTERNE , et de deux faces : celle qui regarde le haut de la 
tige est la FAGE suPÉRIEURE, celle qui regarde du côté du tube 

est la FAGE inréRiEURE. Les bords des unes et des autres mjont 

toujours paru lisses et légèrement arrondis; et ce n’est pas 

toujours aux points correspondans | des ifaces des, barhes. que 

naissent les barbules. ent ei sb Tete 

Enfin il parait que la grande variété de couleur. que pré- 

sentent les plumes réside dans la matière cornée: de la tige, 
dans les barbes et les barbules; mais, l'éclat de ces ceulenEs 

paroît tenir autant à la contexture des parties qui les pré- 

sentent qu'aux substances colorantes elles-mêmes. 4 

De la capsule productrice Fe plumes. & 

Quoique composé de parties qui se distinguent aisément 

l’une de l’autre par leurs formes et leurs rapports, cet organe 

fait cependant un tout indivisible ; on ne peut détacher une 

de ses parues sans l altérer , et néanmoins son analyse est 

nécessaire; sans elle on ne pourroit le faire connoitre; mais 

si je décris séparément les parties qui le constituent, on ne 

doit pas oublier que leur union est intime , et que les fonc - 

tions de l’une sont inséparables des fonctions de l’autre. . 

Ce qui rend son étude fort difficile, ce qui a empêché que 



tira diner En Bianchi 

jusqu'à ce jour il, fût bien compris, c’est qu'il nese présente 

jeunais complétement à l’observateur,. etqu'il se détruit par 

_une de ses extrémités à mesure qu'il se développe par l’autre. 

Tant qu’une dent est sécrétée l'organe qui la produit con- 

_ serve son intégrité, Cela paroît, être plus:vrai encore pourles 

poils: ils se composent; dit-on, d’une succession de cônespro- 

| duits successivement par un organe qui en exhale la matière, 

et qui,en est le moule. L’organe producteur de la plame, 

‘au contraire, n'est jamais un moment le même : la partie qui 

a excrété la première portion d'une plume s’est oblitérée 

en mème temps que cette portion a été formée et .que. la 

partie qui doit suivre se montre; celle-ci , qui produira la 

seconde portion, .s’oblitérera à son tour, dès qu’elle aura 

xempli sa destination; et il en sera ainsi jusqu’à |” entière pro- 

‘pion de la plume. Il en résulte que,cet, organe, ne pou- 
_vant être vu tout entier en même temps, et le développe- 

ment de ses parties suivi sur,un, même oiseau, puisqu'il fant 

détruire cet.organe pour l'observer, sa description générale 

ne sauroit se former que de la réunion d'observations parti- 

culières, isolées, qui n’ont de liens que dans l’esprit, où du 

moins que ceux que l'esprit croit apercevoir en eux. 

+ Toutes ces circonstances m'obligeront à entrer dans des 

détails que j’aurois pu supprimer, si l'examen d’une seule 

capsule productrice des plumes eût pu suflire pour la faire 

connoître; mais dans les faits où l'observation n’est pas 

simple, on ne doit pas moins rendre compte de la route 

qu’on a suivie, des moyens qu'on a employés, que des ré- 
sultats qu'on a obtenus. 
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‘Toute capsule! naît d’une papille du derme, mais elle n’en 

“est point le développement; elles n’ont pas le moindre rap- 

port de structure et ne tiennent l’une’à l’autre que par des 

-points très-circonscrits; aussi lorsqu'on ouvre l'étui du derme 

où se trouve contenue la partie inférieure d’une capsule 

nouvelle et qu’on pénètre jusqu’à la papillé, on la trouve 

formant un cône extrêmement petit en comparaison de cette 

capsule, et né communiquant guère avec elle que par sôn 

‘sommet; ce qui expliqué l'extrême facilité qu'on éprouve à 

arracher ane capsule naissante, et l'intégrité de toutes ses 

parties après cette violente séparation. 

La première forme de la capsule, celle sous laquelle elle 

se présente d'abord'et avant toute altération, est la forme 

d’un cylindre terminé par un éône (fig. 2.) Dans la plupart 

des oiseaux, ce cylindre n’est pas plutôt sorti de quelques 

lignéshors de là peau que la partie conique tombe, qu’il se dé- 

coiffe, pour laisser libre l'extrémité de la’plume. Cependant 
il ést des capsulés qui atteignent jusqu'à quatre ou cinq 

pouces avant d'éprouvér aucun changement extérieur; mais, 
dans’ tous les cas, la chute du cône précède toujours, et de 
DE RE l'entière formation de la plume. 

‘Lorsqu'une capsule de plume à tige solide a été détachée 

soigneusement de la couche corticale où elle a pris naissance, 

et'qu’on l’exainine, 6n reconnoît qu'elle est terminée infé- 

rieurement par une membrane fibreuse (a), molle, percée à 

son milieu par un orifice au travers duquel pénètrent les 
vaisseaux nourriciers de l'intérieur de l'organe, et qui re- 

présente l’omsicic INFÉRIEUR de la plume , parce qu'il remplit les 
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mêmes fonctions ,quoiqu'ilne seitrouve pas aux mêmes par- 

ties, le tube de la pl umeétant loin d'être formé ‘dans une cap- 
sule dont le développement commence On remarque ensuite! 
que toute sa partie extérieurese compose d'une enveloppe 

membraneuse, qui a reçu et à laquelle nous conserverons le 

nom de @aINE; quela consistance de cette enveloppe va endimi: 

_nuant graduellement de son extrémité supérieure à son ex- 

trémité inférieure, où se trouve l’orifice au travers du- 

quel les nerfs et les vaisseaux s’introduisent dans l'organe; 

et qu'une ligne droite , de peu de largeur, moins opaque que 

les parties environnantes, et que nous nommeronis LIGNE 
MOYENNE (b), règne dans toute sa longueur. 

ÆEn enlevant cette enveloppe (fig. 3. &), on découvre une 

membrane qui a la forme de la capsule et qui paroît striée ,: 

excepté dans unelligne droite correspondante à celle que la 

gaine nous a offerte à la ligne moyenne et dans une ligne di: 

rectement opposée à celle-ci et qui va’s’élargissant de haut en 

bas. Les stries naissent de chaque côté de cette dérnière ligne,’ 

sur ses bords, montent obliquement, et viennent se terminer! 

à droite et à gauche de la première. Cette membrane, que je 

désignerai par le nom de MEMBRANE STRIÉE ExTERNE (6), forme 

l'enveloppe immédiate de la plume. 

Cette membrane enlevée, on trouve les barbes reployées de 

basenhaut(c),demanièreàse rapprocher parleurextrémité et à 

former un cylindre semblable à la gaîne ;mais, dans les premiers 

temps dû développement de la capsule, celles de l'extrémité 

de la plume ainsi que leur tige sont seuls formés; et les molé- 

cules quiconstituent les autres parties sont d’autant moins liées 

qu'’ellesse rapprochent davantage de léur origine commune ; 
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là; les-barbes se divisent sous le moindre effort comme: de la: 
bouillie, et leurs molécules ont la forme d'une aiguille! Les 

Babalse sont intimement couchées le long des barbes. Si 

l’on écarte où si l’on enlève même les barbes: qui ont acquis. 

toute leur consistance, ontrouve entre chacune d'elles une 

membrane mince qui les égale -en Jongueur.et: en largeur,: 

et que nous nommeron$ CLOISONS TRANSVERSES (fig, 12 ); ou 

plus simplement eLorsons ;.et en cherchant l’origine de ces: 
membranes riouvelles, on voit qu’elles.sont ‘une dépen- 

dance, qu'elles font parties intégrantés d’üne seconde | meme 

brañe striée qui se trouve placée entre la face interne du! 

tube que forment les barbessreployées et la partie centrale 

de la capsule. Nous désignerons cette dernière membrane 

par le nom de, MEMBRANE STRIÉE INTERNE (fig. 3. d. et fig: 4. a), 

et la partie, centrale. de la capsule par le nom de,BurBe 

(fig. bag an sub 1e il al £ or9fos 2hou auf 

- Maintenant il. me reste à aiexaminer Séparément;chacune de: 

ces parties, afin d'en fixerles caractères, d’en déterminer les! 

rapports, et d'en reéonnoîitre les fonctions dans le-développe-: 

ment de la plume. [ | à 4H 

De LA Gaine, Cette enveloppe extérieure de tout le sys 

tème organique dont se compose la capsule productrice des ! 

plumes à son origine au mème point que le reste de,cet:or= 

gane, c'est-à-dire sur une papille du derme ;et lé développe-! 

ment qu’elle acquiert est:toujours le même que celui deylai 

plume dont elle doit protéger la formation ; ainsi la gaine de 

la plus grande plume de paon, par exemple, a eu toute la, 

longueur de cette plume, quoiquelle n'ait jamais paru avoir, 

plus de,cinq à six pouces. (’est.que, commemous l'avons dit, 
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elle se détruisoit par une de ses extrémités à mesure qu’elle 
groissoit par l’autre. 

Au point où elle prend naissance et à sa partie ee ) 
elle est formée par une membrane très- molle, fibreuse et 

jaunâtre; mais au-delà, et dans une longueur variable, suivant 

l'espèce des plumes et le degré de développement qu’elles 

ont acquis, la gaine est formée d’une membrane blanchâtre, 

opaque, molle, d'apparence cartilagineuse , et que revêt une 

lame d’épiderme. A mesure qu’elle arrive au contact de l'air, 

elle semble se dessécher, se durcir, etse changer en unnombre 

plus ou moins grand de couches épidermoïdes, minces, trans- 

parentes, fibreuses, et s’enlevant par lanières, suivant le con- 

tour de la capsule et non point suivant son axe, ce qui est à 

noter. Dans certaines plumes, la capsule ne paroît se compo- 

ser que de ces pellicules d’épidermes; mais dans d’autres elles 
recouvrent une matière blanche, d’une nature particulière, 

dont l'apparence est albumineuse et même crétacée, et qui se 

détache par petites écailles de la membrane striée externe 

qu’elle revêt immédiatement. Ces caractères sont ceux que 

présente la gaine jusqu’au moment où se forme le tube corné 

de la plume; alors les couches internes de la gaîne deviennent 

l’couche externe de cé tube en s’identifiant avec les couches 

de celui-ci; sécrétées par le bulbe qu’il renferme. C’est ce que 

nous ont montré toutes les plumes, du tube corné desquelles 

nous avons cherché à détacher les parties de la gaîne qui 

étoient naturellement détachées du reste de la plume, c’est- 

à-dire de la tige, des barbes, etc. En saisissant fortement ces 

parties de la gaine , et en faisant effort pour les enlever, en 

dirigeant l'effort vers l'extrémité du tube et parallèlement à 

Mém. du Muséum. 1. 13 45 
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son axe, la surface de celui-ci s’est constamment déchirée dans 

cette direction et non plus transversalement; et nous n’avons 

pu trouver, par aucun moyen, entre ces parties de la gaîne et 

la surface du tube, de solution de continuité naturelle. & 

DE LA MEMBRANE STRIÉE EXTERNE. Cette membrane fine, 

colorée quelquefois quand la plume l’est elle-même, en- 

veloppe entièrement, comme la gaîne, les parties plus cen- 

trales de la capsule, et sa structure est en rapport intime 

avec la structure des parties qui sont en communication im- 

médiate avec elle; elle est lisse à sa face externe comme la 

face interne de la gaine, lisse ou striée à sa face opposée, sui- 

vant les parties de la plume qu’elle recouvre, l'intervalle vide 

que les barbes laissent entre elles à leur extrémité, ces barbes 

elles-mêmes ou la face externe de la tige. Elle se détache 

plus facilement de la gaîne que de la plume; il paroît qu'il 

n’y a entre elle et la première que des rapports de juxta- 

position, etil y en a de beaucoup plus intimes avec la seconde. 

D'abord ses stries ne sont autre chose que les bords des 

cloisons transverses qui ne font avec elle qu’un seul et même 

tout, et auxquelles reste ordinairement attachée l’extré- 

mité des barbules, comme l'extrémité des barbes reste 

attachée le long de la ligne moyenne. Ce sont les lignes 

noires que forment ces débris de la plume qui donnent la 

première indication de stries sur cette membrane, quoi- 

qu'ils ne forment qu’une partie accidentelle de celles qui y 

existent réellement. | 

On ne parvient à analyser cette membrane et à reconnoître 

tous ses caractères qu'aux parties où la plume est entièrement 
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formée, car elle se développe avec elle, et ce n’est qu'avec 
peine qu’on peut la découvrir où les barbes ne sont encore 

qu’à l’état de bouillie; et elle tombe en poussière, comme la 
gaîne, dès que la plume éprouve l’action de l'air. Elle est 

très-visible sur toutes les plumes, sous les parties de la gaîne, 

qui se divisent en pellicules épidermoïdes ; mais celles dont 

les barbes sont rares le long de leur tige , en montrent mieux 
tous les détails; c’est pourquoi les plumes de paon sont les 

plus favorables pour la bien faire connoître. 

Des crorsons Transverses. Ces membranes ne sont que 

des prolongemens de la face interne de la membrane striée 

externe; elles servent de limites aux barbes; c’est entre elles 

que celles-ci sont déposées, ainsi que les barbules qui pa- 

roissent être elles-mêmes séparées les unes des autres par de 

petites cloisons , lesquelles dépendent aussi des premières, 

comme j'ai cru m'en assurer toutes les fois que je les ai 

cherchées sur les plumes de paon; car ces parties sont si 

petites et si confuses qu'il est fort dificile de voir clairement 

sicesont elles qu’on distingue en effet : aussi n’en parlerois-je 

point si mes observations n’étoient pas soutenues par les ana- 

logies; comme je n’aurois aucun égard à celles-ci, si les faits 

que j'ai eus sous les yeux ne leur avoient pas été favorables. 

Ces cloisons, comme nous l’avons dit, tiennent à la face 

externe de la membrane striée interne, de la même manière 

qu’à la face interne de la membrane striée externe; c’est-à- 

dire qu’elles en sont des prolongemens; elles leur servent 

ainsi de liens, et font que toutes trois ne forment qu’un même 

système organique, dans lequel les barbes se déposent 

45° 
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comme dans un moule, où elles $’accroissent, et où elles se 
consolident par l'action propre de leurs molécules. 

ù ! ] 

DE LA MEMBRANE STRIÉE INTERNE. Ce nom ne convient aussi 

qu'imparfaitement à la membrane à laquelle nous le don- 

nons; elle ne paroïît striée que quand les barbes ont été en 

levées ou sé sont épanouies, et qu’elles ont détaché les cloi- 

sons transverses pour les entrainer avec elles; les stries ne 

résultent proprement que des traces de ces cloisons; et, dans 

son intégrité, au lieu de stries, elle présente des languettes 

ou des rainures, suivant qu’on considère, indépendamment 

l’une de l’autre, les cloisons ou les intervalles qui lés sépa- 

rent. Cette membrane, colorée quand la plume l’est elle- 

même, revêt le bulbe; elle est intimement unie à sa surface 

externe; mais on l’en sépare par la macération, du moins 

partiellement. Elle naît au point où naissent les barbes, et 

n'existe pas dans la partie correspondante à la face interne 

de la tige. À l’origine du bulbe ou de la capsule, elle est peu 
sensible, et reste confondue avec toutes les parties informes 

de la plume et de son organe producteur. Ce n’est que dans 

les parties moyennes du bulbe qu'elle:se présente sous forme 

de pellicule continue, et son caractère membraneux ne se 

distingue bien que dans les parties supérieures de ce der- 

_ nier organe; et si, en ce point, on veut la détacher, on voit 

qu’elle n’est jamais libre que dans les intervalles de deux 

anneaux, ou de deux cercles étroits autour desquels elle est 

organiquement unie. Ce sont les points par lesquels le sys- 

tème des membranes striées paroït lié au bulbe, et consé-— 

quemment aux vaisseaux qui le nourrissent. 
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+ Les trois sortes de membranés qué nous venons de dé- 

“ecrire, la strie supérieure, les cloisons et la strie inférieure, 
présentent la même contexture. Lorsqu'on peut les considé- 
rer isolément, et les examiner de telle sorte que la lumière 
les traverse, on voit qu’elles sont formées de petites glo- 
bules qui se touchent et qui ont une opacité plus grande 

que les intervalles qu’ils laissent entre eux. Ces membranes, | 

ainsi que la gaine, paroissent être entièrement dépourvues 
de vaisseaux ét de nefs. 

Du suzsr: Cette partie centrale de la capsulé des plumes 

est; sans contredit, la plus importante ; mais elle est aussi la 

plus compliquée et celle dont l’analyse offre les difficultés 
les plus grandes. 

C’est elle seule qui paroît renfermés les vaisseaux et les 

nerfs du système organique auquel elle appartient. C’est elle 

qui paroit donner directement naissance à toutes les autres 

parties de ce système, comme à toutes les parties de la 

plume; elle seule est en communication immédiaté avec le 
reste de l’organisation. 

De cette diversité de fonctions qui ne s’exercent que suc- 

cessivement résultent dans cé bulbe des modifications succes- 
sives si diverses qu'on ne peut: espérer de saisir le point 
précis où elles naissent ; et toutes les conditions qui les ac- 
compagnent et les caractérisent, qu’à l’aide du temps et des 

circonstances favorables qu ‘il peut amener. Ses chingemens 
pendant l'accroissement d’ une plume sont plus considérables 
que ceux d'aucune autre partie de la capsule ; jamais il ne se 

présente sous-les mêmes apparences; à sa naissance il n’est 
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pas ce qu'il sera à sa fin, et il change encore dans tous les 
points intermédiaires; de sorte que pour le décrire complè- 
tement il faudroit aussi le suivre dans tout le cours du 

développement d’une plume, ce qui est impossible, ou sur 

‘un nombre de plumes égal à celui de ses changemens, ce 

qui n’est guère plus praticable. D'ailleurs toutes les plumes 

ne se ressemblent pas, et comme leurs différences se re- 

trouvent dans leurs bulbes, il seroit difficile de recon- 

noître sur l’un d’eux le point correspondant à celui que 

l'on auroit observé sur un autre. Aussi je suis loin de 

penser que les détails où je vais entrer renferment tout ce 

qu'il seroit nécessaire de savoir pour se faire une idée parfai- 

tement complète de cet organe singulier; c'est pourquoi je 

ne me bornerai plus à rapporter les faits d'une manière 

générale, comme j’ai à peu près pu le faire jusqu'ici, ces faits 

pouvant, avec quelque attention, être vérifiés sur toutes les 

plumes. Dans les particularités que je vais décrire, j’indi- 

querai les espèces de plumes qui me les auront présen- 

tées, et les espèces d'oiseaux d’où j'aurai tiré ces plumes. 

Îre. OBsSERVATION. 

Une grande penne de l’aile d’un marabou, complètement 

formée et desséchée, mais où ne se trouvoit que la moitié de 

son tube, l’autre ayant été détruite accidentellement, m’a 

présenté , depuis la partie inférieure de ce qui restoit du tube 

jusqu’à l’extrémité de sa tige, une succession de cônes épi- 

dermoïdes entiers et dans un parfait état d’intégrité jusqu’au 

tiers de la tige; à partir de ce point, ils étoient réduits, par 

le desséchement, à de simples pellicules concaves, à de 
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simples godets. Ces cônes s’enfiloient l’un l’autre, dans toute 
la partie où leur forme primitive s’étoit conservée; de telle 

sorte que le sommet du premier, s’attachant à l’intérieur du 

sommet du second, celui-ci au troisième, et ainsi de suite, jus- 

qu’au dernier; ilen résultoit d’abord un tube ou canal continu 

jusqu’au cône qui se trouvoit au-dessous de l’ombilic supé- 

rieur, cône qui n’avoit point de prolongement tubuleux, étoit 

hémisphérique, fortement attaché aux parois de l'ombilic, en 

dehors duquel se montroient des rudimens d’autres cônes ap- 

pliqués contre la face interne delatige et adhérens à ces mêmes 

parois. Au-delà de ce cône hémisphérique, dans l’intérieur 
dela tige, se continuoit la série de cônes dont nous venons 
de parler, les premiers réunis par leur prolongement tubu- 

leux, et les autres isolés par la privation de ce prolongement. 

Île. Osservarion (fig. 10 et 11). 

Une autre penne de l’aile d’un marabou, dont toute la tige 

étoit formée, mais qui n’avoit encore qu’une partie desontube, 

avoit toute l'étendue de celui-ci remplie par un bulbe (a) qui 

paroissoit surtout composé de fibres blanches, longitudinales, 

molles et élastiques; des vaisseaux et des nerfs pénétroïent 

dans son intérieur par l’ombilic inférieur et rampoient à sa 

_ surface. Il se terminoit en pointe à l'endroit (8) où les der- 
mères portions de la matière spongieuse de la tige avoient été 

déposées ; et on voyoit à sa surface une matière blanche opa- 

que, légèrement nacrée. Son sommet étoit couronné par un 

cône membraneux (c) qui ne communiquoit avec lui que 

par sa base, laquelle étoit attachée au point où le bulbe 

se rétrécissoit pour se terminer en pointe. D’autres cônes 
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membraneux (ee) venoient ensuite,-et paroïissoient n'avoir 

pas d’autres rapports entre eux, et avec le premier, que les 

rapports que celui-ci avoit avec le sommet du bulbe; ni lun 

ni l’autre n’avoient de prolongement tubuleux. Le cône 

contigu à l’ombilic supérieur avoit en ce point sa membrane 

engagée entre la matière spongieuse et la matière cornée dans 

un trajet de trois à quatre lignes(ddd) où elle étoit colorée en 

rouge. À l'endroit où, par cette espèce de canal, elle se trou: 
voit sortie de l’intérieur de la plume, on yoyoit une seconde 

série de cônes membraneux ( ff ), enfilés les uns dans les 

autres au moyen de leur prolongement tubuleux, et recou- 

verts extérieurement par la membrane striée interne. 

Des cônes semblables à ceux qui couronnoient immédiate- 

ment le bulbe se trouvoient dans l’intérieur de la tige (ggg) 

au-delà du point correspondant à l’ombilic supérieur, et ils 

ne paroissoient pas plus que les premiers conserver de traces 

de leur tube central et commun. 

; Ille. Ossenvarion (fig. 8). 

La penne de la queue d’un hocco, longue de quatre pouces 

et encore complètement renfermée dans sa capsule, ayant 

été ouverte le long de la ligne moyenne, m'a présenté un 

bulbe cylindrique, nu à sa partie inférieure , et revêtu, dans 

tout le reste de sa longueur, de la membrane striée interne. 

Ayant procédé de bas en haut, et dans le sens de la ligne 

moyenne, à l’enlèvement de cette membrane striée, je fus 

conduit, par l’incision d’une première portion, sous la portion 

qui lui étoit immédiatement supérieure, de celle-ci sous 

celle qui la suivoit, et ainsi de suite jusqu’au point où je ne 
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rencontrai plus que des cônes membraneux. En cherchant 

à écarter les bords de cette membrane ainsi incisée dans cinq 

parties successives du bulbe; je la trouvai bridée transver- 

salement au bord inférieur de chacune de ces parties; inci- 

sant alors cette membrane en travers, ses bords se renversè- 

rent, et je vis qu’elle ne constituoit que la partie externe de 

cônes qui se recouvroient les uns les autres dans la plus 

grande partie de leur étendue où ils n’étoient point striés, 
ét que chacun d’eux renfermoit une substance pulpeuse qui 

varioit de couleur et de consistance à mesure qu’on s’élevoit. 

Enfin chacun de ces cônes étoit fixé par son bord inférieur 

sur celui qui le précédoit, au point où commençoit sur 

celui-ci la membrane striée, d’où résultoit la bride cireu- 

laire que nous avons dû inciser pour les ouvrir. 

Le prémier cône (2), en commençant par la partie infé- 
tieure du bulbe, recouvroït la sommité conique (a) de 

celui-ci, qui n'étoit point formée de cônes, mais dont la 

pôrtion de substance blanche, opaque, fibreuse, présentoit 

les caractères du bulbe dans son état primitif d'activité. Le | 

second cône (c). renfermoit une matière qui n’avoit plus 

d'apparence fibreuse, et qui réssembloit à une pulpe blanche 

et légère; le troisième (4) contenoiït cette même matière pul- 

peuse, mais elle avoit une teinte lilas; sous le quatrième (e), 

cétte matière étoit rouge et moins abondante que sous les 

cônes précédens; enfin le cinquième (f) étoit presque vide, 
et le peu de matière pulpeuse qu’on ÿ rencontroit étoit aussi 

fouge. Les cônes qui suivoient étoient entièrement vides. 

* Méïn. du Muséum, 1. 13. 46 
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IVe. Ossenvarion ( fig. 7 et 9 ). 

Dansl'observation précédente, quoiqu’on vit que lescônes 

pénétroient les uns dans les autres, on ne pouvoit cependant 

pas reconnoître exactement leurs rapports. Pour atteindre ce 

but, j’enlevai la matière pulpeuse de chaque cône, et alors je 

vis que chacun d’eux se prolongeoit en un tube étroit (fig. 9), 

et que les tubes des cônes inférieurs allant se réunir aux tu- 

bes des cônes supérieurs, il en résultoit un canal continu 

qu’on pouvoit suivre depuis le premier cône jusqu'à ceux 

dont le desséchement amenoit la destruction de cette espèce 

de canal. C’est pour donner une idée claire et faire concevoir 

facilement les relations de toutes les parties constituantes 

du bulbe que je viens de décrire que j'en ai fait représenter 

une coupe fictive (fig. 7), mais qui pour cela n’en est pas 
moins vraie. On voit les membranes coniques se diriger de 

bas en haut en convergeant, suivant un angle aigu, et aboutir 

toutes au canal central qu’elles forment par leur réunion; 
et l'intervalle qui sépare les cônes non encore vides, est 

rempli par la pulpe plus ou moins colorée que nous venons 

de décrire. 

Ve. Onsenvarion (fig. 4 ). 

Une seconde penne de la queue d’un hocco, qui avoit une 

gaine de deux pouces et demi de longueur, et dont le déve- 

loppement étoit parvenu au point à peu près où la face 

externe de la tige est formée, mais où cette tige n’est pas 

encore toute remplie de matière spongieuse, à sa partie 

inférieure du moins, m’a présenté un bulbe charnu (aa), de 
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‘deux pouces de longueur, surmonté par cinq cônes mem- 
Braneux qui occupoient la longueur d’un pouce; il étoit 
entièrementrevêtu de la membrane striée interne qui deve- 
noit toujours d'autant plus distincte qu’on s’élevoit davan- 
tage vers les cônes membraneux. Cette membrane enlevée, 
il m'a fait voir, dans toute sa longueur, le caractère fibreux 
propre au HIDE dans les premiers temps de sa formation, 
et les cônes n’avoient de rapports entre eux que par leur 
base; ils étoient privés de prolongement tubuleux, et leur 
sommet étoit libre, 

FF VIe. Ossenvarion (fig. 5). 

Une autre penne de même espèce, et arrivée au même 
degré de développement, m'a montré, au point correspon- 
dant à la naissance des barbes, ire de filets noirs (8) 
(la plume avoit cette couleur) qui suivoient la direction du 
bord de ces barbes, et comme s’ils eussent pris part à leur 
formation. On détachoit sans efforts ces filets intermédiaires 
à la membrane striée et aux barbes, en suivant la direction 
de celles-ci. 

VIe. Osservarion (fig. 5 et 6). 

1 Ce bulbe avoit une adhérence avec toute la surface in- 
terne de cette tige; mais un léger effort suflisoit pour l'en 
détacher, et comme les bords de cette partie de la tige se 
relevoient et que le bulbe les embrassoit, il en résultoit 

pour ce dernier deux rainures très- marquées dans toute sa 

‘longueur et très-lisses, les bords de la tige l’étant eux-mêmes. 

46* 
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Les parties latérales du bulbe qui s’étendoient au-delà des 

rainures étoient minces et frangées, et la partie moyenne, 

correspondante à la partie moyenne et striée de la tige, 

étoit en saillie et striée comme cette dernière. L'une étoit le 

moule ou la contre-épreuve de l’autre. Il résulte de là que 

ce bulbe se composoit d’une partie supérieure (fig. 5aa ), 
et d’une partie inférieure formée elle-même d’une portion 

moyenne striée (fig. 6 à db), et de deux parties latérales 

lisses et frangées que je désignerai par le nom d’aires 

(au )R! T 

La tige, à son origine inférieure ( fig. 4, 5,6, cec ), étoit 

mince, unie, d'une apparence membraneuse, et enduite d’une 

couche de matière noire. À deux ou trois lignes plus haut, 

naissoient les stries longitudinales dont nous venons de par- 

ler, et qu’on suivoit jusqu’au point où elles étoient entière- 

ment cachées sous la matière spongieuse. Ses bords ne se 

relevoient que graduellement : à leur origine, la matière cor- 

née n'étoit point encore sensible; mais, plus on s’élevoit, plus 

cette matière devenoit abondante; elle avoit de la mollesse, 

s’enlevoit par lanières minces, et les bords se rapprochoïent 

en s’épaississant, jusqu’au point où ils se réunissoient pour 

former la face interne de la tige. La matière spongieuse la 

plus nouvelle avoit déjà toutes les qualités principales qui dis- 

tinguent la plus ancienne; seulement sa mollesse la rendoit 

semblable à une pulpe. Aussi, après avoir enlevé le bulbe de 

sa tige, trouvai-je que plusieurs portions de cette matière y 

étoient restées attachées, et qu'elles remplissoient les stries 

de cet organe. 

Tels sont les faits qui me paroissent les plus importans à 
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extraire de mes, recherches sur le bulbe, ; et desquels je crois 
qu'on peut jusqu'à un certain point, déduire. Fa. Stracture/et 
ses caractères essentiels. 1, 

: L'examen du bulbe des plumes à tige tubuleuse nous 

donne l explication du bulbe des plumes à tige solide, quoi- 

qu'en apparence, plus. compliqué, précisément parce que ses _ 
parties sont séparées, et que l’analyse en. semble naturélle- 

ment faite. En effet, siles bulbes de ces deux sortes; de 
plumes ne se Cl point, ils produisent cependant | les 
mêmes matières, d'où il est, simple de: conclure qu'ils sont 

essentiellement les TER que leur nature est absolument 

identique. | 
Ainsi: le . bulbe doit. être considéré. comme un organe 

déibléé 5 c’est-à-dire qu ‘il a: ane portion antérieure et une 

BABA POSTÉTIEULE depuis le point où la tige et les barbes 
naissent jusqu'à :celui où elles finissent, depuis l'extrémité 

originelle de la plume jusqu'à son ombilic supérieur. À partir 
de,ce point jusqu’à l'ombilic inférieur, il devient simple et 
uniforme dans toutes ses parties.et cette portion simple du 

bulbe ne communique jamais qu'avec le tube. Dans les 
plumes à à tige tubuleuse, la portion antérieure du bulbe est 

entièrement séparée de la postérieure, tandis que dans celles 

àtige pleine, la première est intimement unie à la seconde; 

mais, dans les unes et dans les autres, ces portions du bulbe 

conservent les mêmes rapports : l’une est en communication 
avec la partie centrale de la tige, l’autre en revêt la face in- 

terne. D'où il suit que nous devons considérer la partie 
moyenne de la portion antérieure des bulbes simples comme 

analogue.de. la portion antérieure toute entière des bulbes 



358 STRUCTURE ET DÉVELOPPEMENT 

doubles. Leur portion postérieure est formée des ailes et de 

toutes les. parties que la membrane striée interne recouvre. 

La tige et les barbes étant les premières parties de la plume 
qui paroissent , c’est aussi la partie du bulbe qui lesproduüit qui 

semontre la première ; et comme la plume se développe succes- 

sivement en longueur, lé balbe se développe de même; mais 

une fois quela partie la plus avancée a rempli sa destination, elle 

s'oblitère, se dessèche, et disparoît en partie. En effet, tant 

que le bulbe estactif, il présente, outre les vaisseaux qui pénè- 

trent dans son intérieur où qui rampent à sa surface, des 

fibres longitudinales, blanches, molles, élastiques , que je 

comparerois aux fils des toiles d’araignée ; et son activité paroït 

principalement résider à sa base et dans une partie assez 

restreinte de sa longueur. Aussitôt que son activité s’affoiblit, 

la partie où ce phénomène se HE its dE HUE tes 

tent, se développent, et se Ne d’une matière pul- 

peuse, laquelle disparoît petit à petit à mesure que ces cônes, 
de blancs et d’ opaques qu’ils étoient d'abord, se dessèchent 

et deviennent transparens. Pendant un temps, ces cônes 

communiquent entre eux par un tube central; mais ce tube 

s’oblitère plus ou moins promptement suivant les plumes, et 

sans doute aussi suivant l'influence de plusieurs circonstances 

diverses qu’il seroit important d'apprécier. 

Du développement des plumes. 

Ce sont les observations que je viens de rapporter, les 

plus concluantes de celles que j'ai été à portée de recueil- 
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lir, qui doivent me servir pour l’explication du développe- 

ment des plumes, de ces singuliers produits organiques, que 

les oiseaux seuls nous présentent, et nous présentent toujours; 

car ces tégumens piliformes qu’on trouve chez certains oi- 

seaux, et qu’on a considérés comme des poils, ne sont que 
des plumes dépourvues de barbes. 

Malheureusement ces observations sont bien insuffisantes 

pour qu’il me soit possible d'atteindre le but qu’elles ont eu 
-pour objet ; elles doivent cependant en rapprocher; et si je ne 

puis les compléter, je m'efforcerai de ne présenter, mon 

explication que dans les termes les plus propres à faire distin- 

guer soigneusement ce qui est fondé en pis de ce qui n’est 
que conjectural. 

La plume naissant dans un état complet de mollesse et 

d’imperfection, à la circonférence inférieure du bulbe et de 

la gaine au point où ces deux parties se confondent, et ne 

présentant encore alors que la face externe et cornée de la 

tige, les barbules et peut-être le bord externe des barbes, il 

est manifeste que c’est de cepoint qu’elle tire son origine, et 

par sa face externe qu’elle commence ; et que c’est du même 

point que sortent successivement toutes les autres parties 

qui la constituent. C’est un fait que nous devons prendre tel 

qu'il nous est donné par l'observation, et au delà duquel on ne 

_ pourroit remonter que par des hypothèses dont nous devons 

nous garantir : il faut être plus confiant dans ses propres 

forces ou plus riche de science que nous ne sommes pour se 

les permettre. 

Mais si c’est du cercle ombilical que sortent les premiers 

rudimens de toutes les parties de la plume, c’est le reste du 
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bülbe, produit en même temps qu'eux, qui les nourrit et les 

accroit, quien formetout-à-fait d’autres, et qui fait acquérir 

_ à la plume le développement qu'elle peut atteindre; car ses 

parties n'arrivent à leur terme qu'au point où la gaine, 

comme tout ce qu’elle enveloppe, ést arrivée à un état de des- 

siccation tel qu’elle puisse tombér en lambeaux ou en pous- 

sière; or nous avons vu des bulbes actifs non réduits à l'état 

decôñes membraneux de plusieurs pouces de longueur. | 

Dans les premiers instans de leur formation, la face externe 

dela tige paroît avoir toute son épaisseur; mais les barbes, si 

elles existent, sont réduites à leur bord externe et aux bar- 

bules qui y sont attachées; et les membranes striées comme 

les cloisons transverses se confondent avec les barbes, du 

moins pour nos inistrümens. Une fois en contact avec le 

bulbe, celui-ci fourtiit x la nutrition de toutes ces parties, 

aux inembranes striées internes et externes et à leurs cloi- 

s0ns transversés, par la ste cméurame, seul point de com- 
munication entre lé bulbe et ces mémbranes, comme nous 

Va fait voir notre troisième observation; aux barbes par 

les bords latéraux de sa portion postérieure; car les filets 

noirs, que notre sixième observation nous a montrés, ne 

me paroissent guère pouvoir se rapporter à autre chose qu’à 

la lame des barbes; ils pénètrent entre les cloisons trans- 

verses, ét naissent dans l'intervalle des points où celles-ci 

naissent elles-mêmes; à la matière cornée des faces internes 

et latérales de la tige par la surface inférieure de ses ailes; 

enfin, à la matière spongieuse par sa portion antérieure. 

Où diroit même que l’origine des barbes a quelque chose 

de commun avec célle des faces latérales de la tige; car 

» 
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lorsqu'on les arrache dans une direction parallèle à la tige 
et en se dirigeant contre le tuyau, elles entraînent avec elles 
une partie de la lame cornée qui revêt ces faces latérales, 
surtout si l'effort est lent, et elles laissent la lame cornée de 
la face externe dans un parfait état d’intégrité. 

Le bulbe naît simultanément avec la partie externe de la 
tüge, les barbes et leurs membranes; et dès le premier 
instant de son apparition, il sécrète et dépose les diverses 

matières qui doivent résulter des forces qui agissent en lui. 
Cependant la capsule se développe, croit en longueur avec 
tout ce qu'elle contient, et bientôt sa gaine se décoiffe, des- 
“séchée à son raté parce que le sommet du ho cesse 
de vivre, et qu’en cette partie la plume est tout-à-fait formée. 
Alors l'extrémité de la tige paroït, et les premières barbes 
s’épanouissent, avec leurs membranes et les cônes réduits à 
de simples pellicules transparentes, qui tomberont bientôt, 
ainsi que ces membranes, par l’effet du contact de l'air et des 
frottemens des corps extérieurs. 

Dans les plumes à tige pleine, la face interne de la tigeine 
se forme que successivement ; elle commence par ses bords, 
et finit par sa partie centrale; et à mesure que la matière 
spongieuse se dépose, le bulbe s’oblitère à sa face antérieure, 

-les bords de la tige se rapprochent , et celle - ci ne se trouve 
plus recouverte que par les ailes productrices de la matière 
cornée. C’est le rapprochement de ces bords qui forme la 
rainure des tiges dont nous parlons. Dans les plumes à tige 
tubuleuse, la portion antérieure du bulbe; déposant tout 
autour d'elle la matière spongieuse , il ne se forme point de 
semblables rainures, dans le plus grand nombre de cas du 

Mém. du Muséum. 1. 13. 47 
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moins ; la forme de la face interne de ces tiges dépend uni- 

quement de celle de la partie du bulbe qui en produit la 

couche cornée. 

Ce sont ces phénomènes qui se manifestent aussi long- 

temps qu’a lieu le développement de la tige et de ses barbes; 

mais une fois que ces parties ont cessé de se produire, il s’o- 

père tout-à-coup un changement considérable : le bulbe se 

simplifie , sa portion postérieure se rétrécit graduellement, 

les barbes deviennent de plus courtes en plus courtes, les 

deux lignes sur lesquelles elles naissent se rapprochent en 

même temps que la face externe de la tige s'étend et s’arron- 

dit en tube; et un moment arrive où le bulbe, comprimé par 

ce rapprochement, ne tient plus à la partie qui jusque-là a 

produit les barbes et la couche cornée de la face interne, à 

sa portion postérieure, en un mot, que par un léger pédicule 

qui reste entre la matière spongieuse et la cornée, c'est-à- 

dire dans l’ombilic supérieur. Ainsi, dans les plumes à tige 

solide, la partie antérieure du bulbe ne produit pas de ma- 

tière spongieuse, d’une manière sensible du moins, au-des- 

sous de l’ombilic supérieur, étant détruite, ou pour mieux 

dire, oblitérée en même temps que la portion postérieure, 

tandis que dans les plumes à tige tubuleuse, cette portion 

antérieure se continuant immédiatement avec le bulbe du 

tube, reste plus long-temps vivante, et la matière spongieuse 

se dépose encore long-temps après que les barbes ne naissent 

plus et que l’ombilic supérieur est fermé. Dès que les barbes 

cessent d’être produites, la partie cornée de la face externe 

de la tige se dépose en abondance dans toute la circonférence 

du bulbe, et le tube se forme. Dans cette formation, la 

1 
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gaîne ou ses parois internes s'unissent au tube, et c’est de la 
réunion de cette gaine et de la matière cornée que ce tube 
se constitue, comme nous l’avons vu dans nos observations 
sur la gaine. | 

Enfin le moment arrive où la capsule a produit tout.ce que 
la somme de vie dont elle étoit pourvue lui permettoit de 
produire ;'elle se rétrécit par degré, le tube suit ce rétrécis- 
sement, et se termine en une pointe plus ou moins obtuse 
au milieu de laquelle est l’ombilic inférieur. 

€ 

« 

he CONCLUSIONS. 

Les détails imparfaits dans lesquels on étoit entré sur 
la structure de l'organe producteur des plumes suflisoient 
déjà pour montrer le peu de ressemblance qui existe entre lui 
et l'organe producteur des poils, en admettant la structure 

de ce dernier telle qu’elle a été donnée dans les ouvrages qui 
s’en sont occupé d’une manière spéciale. Ceux que je viens 
d'exposer achèvent de montrer les nombreuses différences 
qui existent entre ces deux organes, et éloïgnent bien da- 
vantage les plumes des poils que ne devroient le faire penser 
les premières analogies qu’on avoit cru reconnoître entre eux. 

Ainsi les plumes et les poils ont reçu la même destination; 

ils résultent l’un et l’autre d’une excrétion de mêmes ma- 

tières ; enfin leur organe producteur à une origine commune ; 

mais il n’y a aucune ressemblance entre leur structure, entre 

f 

LP manière particulière dont ils sont produits, entre l'organe 

qui en fournitlamatière et qui la dépose: Rien, en nn mot, dans 

-__ J’organe producteur des plümesne pourroit soie hreidéed 

A7 



364 STRUCTURE ET DÉVELOPPEMENT 

la formation, par cônes successifs, des poils, comme rien dans: 

l'organe producteur des poils ne pourroit expliquer la forma- 
tion de la tige, des barbes et du tuyau des plumes. 5 

Tant que la capsule des plumes ne consistoit qu’en an cône 

plus où moins allongé et renfermé dans un étui, ainsi qu'on 

l’admettoit, on pouvoit, à la rigueur, regarder la plame sé- 

crétée par ce cône comme une succession de cônes elle- 
même; seulement les molécules déposées par cet organe 

s’arrangeoient en tige, en barbes, en barbules, etc. Aujour- 

d’hui une telle supposition ne pourroit se soutenir; il n’y a 

rien dans la sécrétion d’une plume qui ressemble le moins 

du monde à un cône; et si jamais les tégumens des animaux 

étoient soumis à une classification et à une nomenclature ré- 

gulière, on ne pourroit donner aux plumes le nom générique 

de poils ou réciproquement, que par le plus étrange abus de 

langage, du moins dans l’état actuel de nos connoissances sur 

la structure de l’organe producteur des poils; car il ne seroit 

point absolument impossible qu’une étude plus exacte de cet 
organe ne fit découvrir entre lui et l'organe producteur des 

plumes des ressemblances que rien n’autorise à y reconnoître 

aujourd’hui. Mais, dans cet état de nos connoissances, y 

at-il une parité quelconque entre les deux organes que nous 

comparons ? On ne manqueroit pas de raisons pour en dou- 

ter. Le poil, tel qu’on le conçoit, ne semble demander 

pour son développement que l’activité de la papille du derme 

qui lui donne naissance, qui le sécrète. Cette papille co- 

nique produit des cônes successifs dont la réunion forme le 

cylindre du poil; et celui-ci sera d'autant plus long et plus 

épais que la papille conservera plus long-temps son activité 

Er SL 
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et sera plus grosse. Pour cela elle n’a besoin ni d’une organi- 
_ sation plus compliquée, ni même d’un développement plus 
grand; il lui suflit d’un peu plus de vie que dans le cas où 
elle seroit improductive. Or ce n’est pas la papille du derme 

qui, chez l'oiseau, produit la plume ; il faut à celle-ci un 

organe spécial; et la papille ne sert que de base à la capsule 

productrice des plumes. C’est sur elle que cette capsule 

prendinaissance, croît, grandit, et sans doute à l’aide desses 

Vaisseaux qui alors prennent un développement nouveau; 

mais il n’ÿ a entre la papille «et la capsule aucun autre rap- 

port; et, dans le corps animal, parce que les vaisseaux d’une 

partie en nourrissent une autre par leur extension, ce n’est 
pas une raison pour que ces deux parties soient identiques. 

+ En effet, la capsule et la papille dermique me semblent 

deux organes très-distincts. La seconde subsiste Loujours ; fait 

partie constituante du derme; l’autre n’est'que fortuite et 

temporaire ; l’une naît avec l'animal et dure autant que lui, 

Vautre est une création passagère qui se renouvelle périodi- 

quement et dont ure foule d’accidens PABTARE empécher la 

formation ou modifier la structuré. 

Ainsi la capsule productrice des plumes vient s'ajouter à ces 

. autres organes, -si propres à exciter l’étonnement, qui naissent 

comme elle de toute pièce, par le fait d’une sorte de création 

nouvelle, dont le principe est dans les parties dont ils dépen- 

dent.essentiellement, mais que rien, absolument rieu, ne ma- 

nifeste avant ses effets; eton ne sauroit nierda formations pon- 

tanée de cette capsule sans se livrer aux hypothèses les plus 

arbitrairesetles plus contraires au véritable esprit des sciences 

d'observation. IL.en est pour moi de cet organe comme des 



366 STRUCTURE ET DÉVELOPPEMENT 

bois du cerf, dont aucun indice, avant leur apparition, n’an- 

nonçoit ni les formes ni même l'existence future; et ce phé- 

nomène est le même que celui du développement successi 

de toutes les parties des corps organisés. , 

On seroit cependant loin encore de concevoir tout ce que 

l'organe producteur des plumes peut avoir d'influence sur 

l'existence des oiseaux, si l’on se bornoit à l’envisager darts sa 

complication. Combien n’est-il pas plus étonnant par son dé- 

veloppement, quand on songe qu’ilacquiert constamment la 

longueur des plumes ; qu’il ne cesse point de se développer 

pendant qu'elles se développent elles-mêmes ; qu’il est des 

oiseaux chez lesquels toutes les plumes se renouvellent 

chaque année, et pour ainsi dire en quelques jours; que par- 

mi celles-ci on en trouve de plusieurs pieds de longueur, et 

que des époques fixes sont marquées pour ces renouvelle- 

mens; c’est-à-dire que les papilles du derme sont alternati- 

ment douées d’une activité prodigieuse et condamnées à un 
repos absolu. 

Des faits aussi considérables suffisent sans doute pour rendre 

raison des nombreux accidens qui accompagnent la chüte et 

le développement des plumes, la mue en un mot; toutes les 

précautions que ce phénomène nécessite; les dangers pour 

les oiseaux du froid et de l'humidité à cette époque; l’obli- 

gation d'employer alors pour eux une nourriture excitante, 

et qui surtout ranime l’activité de leur peau. Ils nous expli- 

quent même jusqu'à un certain point une des causes qui 

rendent si difficile dans nos climats froids la reproduction des 

oiseaux des pays chauds; car les forces de la génération sont 

d’äutant' plus foibles que celles de la vie sont plus partagées; 
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et chez ces oiseaux la mue ne se fait qu'avec lenteur et est 
presque continuelle, ce qui n ’a point. Jieu pour les oiseaux, 

de nos contrées, is lesquels l’époque de la mue diffère tou- 

jours de celle des amours. ‘ 

Il est douteux que l’organisation animale nous présente 

beaucoup de phénomènes plus dignes de nos recherches et 

de nos méditations que le développement de la capsule pro- 

ductrice des plumes. Les observations renfermées dans mon 

mémoire ne sont point encore suflisantes pour expliquer la 

structure et les fonctions de ce singulier organe, et Me 

elles sont bien propres déjà à exciter notre cur iosité par les 

faits inconnus qu ’elles nous montrent et les rapports nou- 

veaux qu’elles nous font apercevoir. Ainsi plus nos connois- 

sances sur les productions de la nature se multiplient, soit 

que nous pénétrions dans leurs détails, soit que nous nous 

. élevions à leurs généralités, plus le sentiment d’admiration 

qu’elles font naître en nous s phoeaunr car c’est toujours à 

l'infini qu’elles nous conduisent, c’est toujours un pouvoir 

sans borne qu’elles nous révèlent. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

Fic, 1. Plume entierement formée présentant ses diverses parties : a le tube corne. 

b La tige à sa face interne. c Les barbes. d Barbes avec barbules. e Ombilic 

inférieur. f Ombilic supérieur: 

Fic. 2. Capsule productrice d’une plume de hocco de grandeur naturelle : à Om- 

bilic inférieur. b Ligne moyenne. 

Fic. 3. Capsule de plume de hocco ouverte, qui montre en a les parois de la gaîne 

renversés; en Ÿ une portion de la membrane striée externe ; en c les barbes re- 

ployées ; en d'la membrane striée interne ; et en e la partie inférieure du bulbe. 
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Fic.. 4. Capsule de plumede hoccolouverte, et montrant en ale bulbe revêtu de 

la membrane striée interne, excepté en D, où cette membrane a été enlevée. 

Fic. 5, Capsule de plume de hocco ouverte. a Bulbe dépouillé de sa membrane 
striée. 2 Filets noirs naissants du bulbe, et se prolongeant sur les barbes 

comme si elles én étoient forinées. ‘ 

Fic. 6. Le bulbe de la capsule précédente, détaché de la plume, et renversé de 

manière à montrer sa partie inférieure. b Portion moyenne correspondante à 

la face interne [de la tige, et produisant la matière spongieuse. à Les ailes 

. produisant la matière cornée de la face interne de la tige. 

Fic. 7. Coupe d’une capsule de la plume de hocco,. des figures 8 et 9. 

Fic. 8. Bulbe d’une plume de hocco, composé de membranes coniques qui s'em- 

| Hoîtent les unés dans lés autres. 

Fic. 0. Le bulbe précédent , dont lesmembranes ont été débarrassées des matières 

qui les remplissoient , et qui font voir leurs rapports et la formation d'un 

canal continu dans le centre. 

Fic. 16. Plume de marabou', dont le tube et une partie de la tige sont ouverts, 

et qui montrent en a le bulbe terminé par un cône b, lequel est surmonté par 

un cône membraneux c, que suivent deux autres cônes e. Sur la face interne 

de la tige $e trouvent cinq autres cônes membraneux (f) qui ne tiennent au 

premier que par l’émbilic supérieur. 
Fic 11., Autre plume de marabow dont le tube et la tige sont ouverts dans toute 

leur longueur ;:et qui a pour objet de montrer de quelle manière les cônes 

membraneux du tube ét de la tige ,eetg, communiquent avec les cônes men 

braneux extériéurs f: Cétté communication se fait par le cône c qui s’intro- 

duitentre la matière spongieuse ‘et la matière cornée en dd, et vient sortir 

par l’ombilic supérieur en d...… 

Fic. 12. Deux cônes membraneux vus en dessus et en dessous D, auxquels sont 

encore attachés des restes de membranes transverses. 



| 

n 
=. & 

- ANATOMIE DAS PLUMES. 
dela! 





é é | 360 

——_———— 

ÉLOGE HISTORIQUE 

DE M. LE COMTE DE LACÉPÈDE. 
‘Lu à la séance publique de l’Académie royale des Sciences, le 5 juin 1826. 

PAR M. le B*, G. CUVIER, 

Secrétaire perpétuel. 

——_—_—_— 

Vases de consigner dans les annales des sciences les 
services qu’elles ont reçus de nos confrères et les principaux 
traits de la vie de ces hommes célèbres, nous nous acquit- 
tons d’un devoir si honorable avec le zèle d'amis et de dis- 
ciples pleins de respect pour leur mémoire; mais le temps 
qui nous est départi dans ces solennités littéraires, ne nous 
permet ni de les présenter tous à la reconnoissance du public, 
ni même de lire en entier des biographies déjà si courtes 
pour tout ce qu’elles devroient faire connoître. C’est en tête 
de l'éloge d’un savant et d’un homme d'Etat, dont la vie a 
été si longue et si pleine, et qui se recommande par tant de 
bonnes actions et tant de beaux ouvrages, qu’il. nous a sur- 
tout paru nécessaire de rappeler ces circonstances. Heureu- 
sement c'est aussi dans un pareil éloge qu'il y a le moins 
d’inconvénient à se restreindre : le souvenir d’un homme tel 
que M. de Lacépède eët dans tous les cœurs, et il n’est aucun 

Mém. du Muséum. 1. 13. 48 
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de mes auditeurs qui ne puisse suppléer à ce que la brièveté 

du temps me forcera d’omettre. 

BerarD-Germain-Érrenne De LAVILLE, si connu dans 

le monde et dans les sciences sous le titre de Comte de LA- 

CÉPÉDE, naquit à Agen le 26 décembre 1756, de JEAn- 
Josrpx-Mévarn ne LAVILLE, Lieutenant-général de la Sé- 

néchaussée, et de Marie DE LAFOND. 

Sa famille étoit considérée dans sa province et y avoit con- 

tracté des alliances distinguées; mais M. de Lacépède trouva 

dans les papiers qu’elle conservoit des traces d’une origine 

beaucoup plus illustre qu’on ne pouvoit la lui supposer. Il 

crut y découvrir que c’étoit une branche d’une maison con- 

nue en Lorraine dès le onzième siècle, et qui prenoit son 

nom du bourg de Y’zlle-sur-L[lon, dans le diocèse de Verdun, 

maison qui a fourni un régent à la Lorraine, et qui s’est alliée 

aux princes de Bourgogne, de Lorraine et de Bade, ainsi qu’à 

beaucoup de familles de notre première noblesse. M. de Lacé- 

pède s’y rattachoit par Arnaud de Ville, seigneur de Domp- 

Julien, quele roi Charles VIIT, pendant sa possession éphèmère 

du royaume de Naples, avoit fait duc de Monte-San-Giovanni, 

et qui, étant devenu gouverneur de Montélimar, se rendit 

célébre en histoire naturelle, pour avoir escaladé le premier 

le mont Aiguille, ce rocher inaccessible qui passoit pour 

l’une des sept merveilles du Dauphiné (r). Nous avons même 

vu un arbre généalogique dressé en Allemagne où notre aça- 

démicien prenoit le titre de Duc de Mont-Saint-Jean, et où 

il écarteloit les armes de /’zlle de celle de Lorraine et de 

LA 

(1) Voyez les Mémoires de l’Académie des belles-lettres. 
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Bourgogne ancien, Mais , quoi qu’il en soit d’une filiation qui ne paroit pas avoir été constatée dans les formes recues en 
France, nous pouvons dire que cette recherche ne fut pour 
M. de Lacépède qu’une affaire de curiosité, et que’ loin de 
s’en prévaloir, même, comme le disoit un homme d’une haute 
extraction, contre la vanité des autres, il entra dans le monde 
bien résolu à ne marquer sa naissance que par une politesse 
exquise. Chacun peut se souvenir que c’est une résolution à 
laquelle il n’a jamais manqué; quelques-uns ont pu tronver 
même qu’il mettoit à la remplir une sorte de superstition; 
et il est très-vrai qu’il ne passoit pas volontairement le pre- 
mier à une porte, qu'il rendoit toujours le dernier salut, et 
qu’il n’y avoit point d’auteur, si vain qu’il fût, qui, lui pré- 
sentant un ouvrage, ne s’étonnât lui-même des éloges qu'il 
en recevoit: mais ce qui n’est pas moins vrai, c’est que 
ces démonstrations n’avoient rien de calculé ni de factice et 
qu’elles prenoient leur source dans un sentiment profond de bienveillance et de bonne opinion des autres : aussi tout le 
monde rendoit-il à M. de Lacépède la justice de reconnoître 
qu'il étoit encore plus obligeant que poli; et qu'il rendoit 
plus de services, qu’il répandoit plus de bienfaits qu’il ne 
donnoit d’éloges. Ces dispositions affectueuses qui l'ont animé 
si long-temps, et qu’il a portées plus loin peut-être qu'aucun 
autre homme, avoient été profondément imprimées dans son 
Cœur par sa première éducation. M. de Laville, son père, 
veuf de bonne heure, l’élevoit sous ses Yeux avec une ten- 
dresse d'autant plus vive qu'il retrouvoit en lui l’image d’une 
épouse qu'il avoit fort aimée. Il exigeoit des maîtres qu'il 
lui donnoit autant de douceur que de lumières, et ne lui 

48* 
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laissoit voir que des enfans dont les sentimens répondissent 

à ceux qu'il désiroit lui inspirer. M. de Chabannes, évèque 
d'Agen, et ami de M. de Laville, le secondoit dans ces atten- 

tions recherchées : il recevoit le jeune Lacépède, l’encoura- 

geoit dans ses études, et lui permettoit de se servir de sa 

bibliothèque. Mais tout en ayant l'air de ne pas le gèner dans 

le choix de ses lectures, M. de Chabannes et M. de Laville 

s’arrangeoient pour qu'il ne mit la main que sur des livres 

excellens. C’est ainsi que pendant toute sa jeunesse il n’avoit 

eu occasion de se faire l’idée ni d’un méchant homme, ni d’un 

mauvais auteur. À douze et à treize ans, selon ce qu’il dit lui- 

même dans des Mémoires que nous avons sous les yeux, il 

se figuroit encore que tous les poètes ressembloient à Cor- 

neille ou à Racine, tous les historiens à Bossuet, tous les 

moralistes à Fénélon; et sans doute il imaginoit aussi que 

l'ambition et le désir de la gloire ne produisent pas sur les 

hommes d’autres effets que ceux que l'émulation avoit fait 

naître parmi ses jeunes camarades. 

Les occasions de se désabuser ne lui manquèrent proba- 

blement pas pendant sa longue vie et dans ses diverses car- 

rières; mais elles ne parvinrent point à effacer tout-à-fait les 

douces illusions de son enfance. Son premier mouvement a 

toujours été celui d’un optimiste qui ne pouvoit croire ni à 

de mauvais sentimens ni à de mauvaises intentions; à peine 

se permettoit-il de supposer que l’on püt se tromper; et ces 

préventions d’un genre si rare l'ont dirigé dans ses actions 

et dans ses écrits non moins que dans ses habitudes de société. 

Plus d’une fois, dans ses ouvrages, il lui est échappé quelque 

erreur pour n'avoir pas voulu révoquer en doute le témoi- 

/ 
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guage d’un autre écrivain; et dans les affaires il étoit toujours 
- le premier à chercher des excuses pour ceux qui le contra- 

rioient. Un homme d'esprit a dit de lui qu’il ne savoit pas 
trouver de tort à un autre, et'cela étoit vrai même de ses 

‘ennemis ou de ses détracteurs. wui 

+ Buffon étoit du nombre des auteurs que de bonne heure 

on lui avoit laissé lire: il le portoit avec lui dans ses prome- 

nades;.c'étoit au milieu du plus beau pays du monde, sur 

les bords de cette vallée si féconde de la Garonne, en face de 

ces collines si riches, de cette vue que les cimes des Pyré- 

nées terminent si majestueusement, qu'il se pénétroit des 

tableaux éloquens de ce grand écrivain; sa passion pour les 

beautés de la nature naquit donc en même temps que son 

admiration pour le grand peintre-à qui il devoit d’en avoir 

plus vivement éprouvé les jouissances, et ces deux sentimens 

. demeurèrent toujours unis dans son àme. Il prit Buffon pour 

maitre et pour modèle; il le lut et le relut au point de le 

savoir par cœur, et dans la suite il en porta limitation jusqu’à 

calquer la coupe et la disposition générale de ses écrits sur 
celles de l'Histoire Naturelle. | 

Cependant les circonstances avoient encore éveillé en lui 

un autre goût qui ne convenoit pas moins à une imagination 

jeune et méridionale : celui de la musique. Son père, son 

précepteur, presque tous ses parens étoient musiciens; ils se 

réunissoient souvent pour exécuter des concerts. Le jeune 

Lacépède les écoutoit avec un plaisir inexprimable, et bien- 
tôt la musique devint pour lui une seconde langue, quil 

écrivit et qu'il parla avec une égale facilité. On aimoit à 

chanter ses airs, à l'entendre toucher du piano ou de l’orgue. 
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La ville entière d'Agen applaudit à un motet qu’on lavoit 
prié de composer pour une cérémonie ecclésiastique, et de 

succès en succès il avoit été conduit jusqu’au projet hardi 
de remettre Armide en musique, lorsqu'il apprit par les 

journaux que Gluck travailloit aussi à cet opéra. Cette nou- 

velle le fit renoncer à son entreprise; mais il ne put résister 

à la tentation de communiquer ses essais à ce grand compo- 

siteur, et il en reçut le compliment qui pouvoit le toucher 

le plus : Gluck trouva que le jeune amateur s’étoit plus d’une 

fois rencontré avec lui dans ses idées.  ” F 

Pendant le même temps, M. de Lacépède s’adonnoit avec 

ardeur à la physique. Dès l’âge de douze ou treize ans, et 

sous les auspices de M. de Chabannes, il avoit formé avec 

les jeunes camarades que Ja prévoyante sagesse de son père lui 

avoit choisis, une espèce d'académie dont plusieurs membres 

sont devenus ensuite membres ou correspondans de l’Insti- 
tut. Leurs occupations d’abord conformes à leur âge devinrent 

par degrés plus sérieuses : ils faisoient ensemble des expé- 

riences sur l'électricité, sur l’aimant, et sur les autres sujets 

qui occupoient le plus alors les physiciens; et M. de Lacé- 

pède ayant tiré de ces expériences quelques conclusions qui 

lui semblèrent nouvelles, le choix de celui à qui il devoit les 

soumettre ne fut pas douteux : il les adressa dans un Mémoire 

au grand naturaliste dont il admiroit tant le génie, et il en 

reçut une réponse non moins flatteuse que celle du grand 

musicien. Buffon le cita même en termes honorables dans 

quelques endroits de ses Supplémens. 

C’étoit, on le croira volontiers, plus d'encouragement qu'il 

n’en falloit pour exalter un homme de vingt ans, Plein d’es- 



pe M. ve comrr pr LAcéPèpe. 375 

pérance et de feu, il accourt à Paris avec ses partitions et ses 

_ registres d'expériences; il y arrive dans la nuit, et le matin 

de bonne heure il est au Jardin du Roi. Buffon, le voyant 

si jeune, fait semblant de croire qu'il est le fils de celui qui 

lui avoit écrit; il le comble d’éloges. Une heure après, chez 

Gluck, il en est embrassé avec tendresse. Il s'entend dire 
qu'il a mieux réussi que Gluck lui-même dans le récitatif: 

Ilest enfin dans ma puissance, que Jean-Jacques Rous- 

seau a rendu si célèbre. Le même jour M. de Montazet, ar- 

chevèque de Lyon, soniparent, membre de l’Académie fran- 

çaise, le garde à un diner où se devoit trouver l'élite des aca- 

démiciens. On y lit des morceaux de poésie et d’éloquence: 

il y prend part à une de ces conversations vives et nourries 

si rares ailleurs que dans une grande capitale. Enfin il passe 

le:soir dans la loge de Gluck à entendre une représentation 

d’Alceste. Cette journée ressembla à un enchantement con- 

tinuel; il étoit transporté, et ce fut au milieu de ce bonheur 

qu'il fit le vœu de se consacrer désormais à la double carrière 
de la science et de l'art musical. 

Ses plans étoient bien ceux d’un jeune homme qui ne con- 

noît encore de la vie que ses douceurs, et du monde que ce 

qu’il a d’attrayant, Rendre à l’art musical, par une expression 

plus vive et plus variée, ce pouvoir qu’il exercçoit sur les an- 

ciens et dont les récits nous étonnent encore; porter dans la 

“physique cette élévation de vues et ces tableaux éloquens 

par lesquels l'Histoire Naturelle de Buffon avoit acquis tant 

de célébrité: voilà ce qu’il se proposoit, ce que déjà dans 

son-idée il se représentoit comme à moitié obtenu. 

On conçoit que ni l’un ni l’autre de ces projets ne pou- 
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voit se présenter sous le même jour à de graves magistrats 
ou à de vieux officiers tels qu'étoient presque tous ses pa- 

rens. Non pas qu’ils pensassent comme ce frère de Descartes, 

conseiller dans un parlement de province, qui croyoit sa 
famille déshonorée parce qu’elle avoit produit un auteur; les 

esprits étoient plus éclairés à Agen vers la fin du dix-huitième 
siècle qu’en Bretagne dans le commencement du dix-sep- 

tième ; mais des personnages âgés et pleins d'expérience pou- 

voient craindre qu’un jeune homme ne présumât trop de ses 
forces, et qu’un vain espoir de gloire n’eût pour lui d'autre 

effet que de lui faire manquer sa fortune. D'après ses liaisons 

et ses alliances il pouvoit espérer un sort également hono- 

rable dans la robe, dans l’armée ou dans la diplomatie : on 

lui laissoit le choix d’un état, mais on le pressoit d’en prendre 

un; ét sa tendresse pour ses parens l’auroit peut-être em- 

porté sur ses projets, s’il ne se füt présenté à lui un moyen 

inattendu de sortir d’embarras. Un prince allemand dont il 

avoit fait la connoissance à Paris se chargea de lui procurer 

un brevet de colonel au service des Cercles, service peu pé- 

nible comme on sait, ou plutôt qui n’en étoit pas un; car 

nous apprenons de M. de Lacépède, dans ses Mémoires, que 

bien qu'il ait fait vers ce temps-là deux voyages en Allemagne, 

il n’a jamais vu son régiment; mais enfin, tel qu’il étoit, ce 

service donnoit un titre, un uniforme et des épaulettes; la 

famille s’en contenta, et le jeune colonel eut désormais la 

permission de se livrer à ses goûts. Ce qu’il y eut de plus : 

plaisant, c’est que bien autrement persuasifque Descartes, il 

détermina son père lui-même à quitter la robe, à accepter 

le titre de conseiller d’épée du Landgrave de Hesse-Hom- 

? 
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bourg, et à paroître dans le monde vêtu en cavalier. Ce 
bon vieillard se proposoit de venir s'établir à Paris avec son 

* fils, lorsque la mort l’enleva : après une maladie donlourense 

sas if dent J 

… Dans le double plan dé vie que M. de Lacépède s’étoit 

tracé, il y avoit une moitié, celle de la science, où le succès 

ne dépendoit que de lui-même; mais il en ‘étoit une autre où 

il ne pouvoit l’espérer que du concours d’une multitude de 
volontés, que l’on sait assez ne pas se mettre aisément d’ac- 
cord. | 
: Sur une invitation és Gluck, et en: partie avec les avis de 

Fm maitre, il avoit composé la musique d’un opéra(1). 

- Après deux ou trois ans de travail et de sollicitations, il en 

avoit obtenu une première répétition ; deux ans encore après 

onen fit larépétition générale; les acteurs, l'orchestre et les 

assistans lui présageoïent un grand succès, lorsque l'humeur 

subite d’une actrice fit tout suspendre. M. de Lacépède sup- 

porta cette contrariété conformément à son caractère, avec 

douceur et politesse; mais il jura à part lui qu'on ne l’y pren- 
droit plus, et il se décida à ne faire désormais de la musique 
que pourses amis. 
+ On auroit regret à cette résolution, si de la théorie que se 

fait un artiste on pouvoit conclure quelque chose touchant 

le mérite de ses œuvres. La poétique de la musique que 

M. de Lacépède publia en 1785 (2) annonce un homme 
iii 

(1) C'étoit l'opéra d'Omphale. Il avoit aussi commencé à travailler sur celui 

” d'Alcione. 

(2) Deux vol. in-€9, 

Mém. du Muséum. 1. 13. | 49 
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rempli du sentiment de son art, et peut-être un homme qui 

accorde trop à sa puissance; elle se fonde essentiellement sur 

le principe de limitation : la musique, selon l’auteur, n’est 

que le langage ordinaire dont on a ôté toutes les articulations, 

et dont on a soutenu tous les tons en les élevant aussi haut ou 

en les portant aussi bas que l'ont souffert les voix qui devoient 

les former et l'oreille qui devoit les saisir, et en leur donnant 

par ces deux moyens une expression plus forte, puisqu'elle est 

à la fois plus durable, plus étendue et plus variée. Elle exprime 

plus vivement nos passions et le désordre de nos agitations in- 

térieures, en franchissant de plus grands intervalles de l'échelle 

musicale et en les franchissant plus rapidement; elle recueille 

les cris que la passion arrache, ceux de la douleur, ceux de la 

joie, tous les tons enfin que la nature a destinés à. accompa- 

gner et par conséquent à caractériser les effets que la musique 

veut peindre. De l'identité du langage, de celle des senti- 

mens qu’ils ont à exprimer, résultent, pour le musicien, les 

mêmes devoirs que pour le poète. Toute pièce de musique, 

qu’elle soit ou non jointe à des paroles, est un poëme: mêmes 

précautions dans l'exposition, mêmes règles dans la marche, 

même succession dans les passions; tous les mouvemens en 

doivent être semblables; il n’est point de caractère, point de 

situation que le musicien ne doive et ne puisse rendre par les 

signes qui lui sont propres. L'auteur jugeoit même possible 

de rappeler à l’esprit les choses inanimées, par limitation des 

sons qui les accompagnent d'ordinaire, ou par des combinai- 
sons de sons propres à réveiller des idées analogues. 

Cet ouvrage écrit avec feu, et plein de cette éloquence 

naturelle à un jeune homme passionné pour son sujet, fut 

TE ER ER ARE tent 
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accueilli avec faveur, surtout par l’un des deux partis qui di- 
visoient alors les amateurs de musique, celui des gluckistes, 

qui y reconnurent les principes de leur chef exprimés avec 

plus de netteté et d'élégance que ce chef ne l’auroit pu faire. 
Le grand roi de Prusse Frédéric IE, lui-même comme on sait 

musicien et poète, et dont les complimens r’étoient pas du 

style de chancellerie, lui écrivit une lettre flatteuse; et ce qui 

lui fit peut-être encore plus de plaisir, le célèbre Sacchini lui 
] marqua sa satisfaction dans les'termes les plus vifs. 

M. de Lacépède, nous devons l’avouer, ne fut pas aussi 

heureux dans ses ouvrages de physique, son Essai sur l'E- 

lectricité (1) et sa Physique générale et particulière (2). Buffon 
qui, sur les sens, sur l'instinct, sur la génération des animaux, 

sur l’origine des mondes ; n’avoit à traiter que de phénomènes 

qui échappent encore à l'intelligence, pouvoit, en se bornant 

- à les peindre, mériter le titre qui lui est si légitimement ac- 

quis de l’un de nos plus éloquens écrivains; il le pouvoit 

encore lorsqu'il n’avoit à offrir que les grandes scènes de la 
nature ou les rapports multipliés de ses productions, ou les 

variétés infinies du spectacle qu’elles nous présentent; mais 
aussitôt qu’il veut remonter aux causes et les découvrir par 
les simples combinaisons de l'esprit ou plutôt par les efforts 

de l'imagination, sans démonstration et sans analyse, le vice 
de sa méthode se fait sentir aux plus prévenus. Chacun voit 

- que ce n’est qu’en se faisant illusion par l'emploi d’un lan- 

‘gage figuré qu’il a pu attribuer à des molécules organiques 

(m2 vol. in-12, Paris, 1781. 

(2)2 vol. in-12, Paris, 1783. 

49” 
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la formation des cristaux ; trouver quelque chose d'intelli= 

gible dans ce moule intérieur, cause efficiente, selon lui, de 
la reproduction des êtres organisés; croire expliquer les mou- 

mens-volontaires des animaux, et tout ce qui chez eux ap 

proche de notre intelligence, par une simple réaction méca- 

nique de la sensibilité; semer, en un mot, un ouvrage, dont 

presque partout le fonds et la forme sont également admi- 

rables, d’une foule de ces hypothèses vagues, de ces systèmes 

fantastiques qui ne servent-qu'à le déparer. A plus forte rai- 

son un pareil langage ne pouvoit-il être reçu avec approba- 

tion dans des matières telles que la physique, où déjà le 
calcul et l'expérience étoient depuis long-temps reconnus 

comme les seules pierres de touche de la vérité. Ce n’est 

pas lorsqu'un esprit juste a été éclairé de ces vives lumières 

qu’il préférera une période compassée à une observation po- 

sitive, ou une métaphore à des nombres précis. Ainsi, avec 

quelque talent que M. de Lacépède ait souteru ses hypo- 

thèses, les physiciens se refusèrent à les admettre, et il ne 

put faire prévaloir ni son opinion que l'électricité est une 
combinaison du feu avec l’humidité de l'intérieur de la terre, 

ni celle que la rotation des corps célestes n’est qu’une mo- 

dification de l'attraction, ni d’autres systèmes que rien n’ap- 

puyoit et que rien n’a confirmés. Mais, si la vérité nous oblige 

de rappeler ces erreurs de sa jeunesse, elle nous oblige de 

déclarer aussi qu’il-se garda d’y persister. Il n’acheva point sa 
physique, et dans la suite il retira autant qu'il le put les exem- 

plaires de ces deux ouvrages, qui en conséquence sont deve- 

nus aujourd'hui assez rares. 

Heureusement pour sa gloire, Buffon qui ne pouvoit avoir 
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sur cette méthode les mêmes idées que son siècle, et qui- 

- peut-être, avec cette foiblesse trop naturelle aux vieillards, 

trouvoit dans les aberrations mêmes que nous venons de si- 

gnaler un motif de plus de s'attacher à son jeune disciple, 

lui rendit le service de lui ouvrir une voie où il pourroit 

exercer son talent sans contrevenir aux lois i impérieuses de. 

la science. 
… Ilui proposa de continuer la partie deson Histoire Naturelle 

qui traite des animaux; et pour qu'il püt se livrer plus cons- 

tamment aux études qu'exigeoit un pareil travail, il lui offrit 

la place de garde et sous-démonstrateur du Cabinet du Roi, 

dont Daubenton le jeune venoit de se démettre(1). L’héri- 
tâge étoit trop beau pour que M. de Lacépède ne l’acceptät 

pas avec une vive reconnoissance , et avec toutes ses charges, 

car cette place en étoit une et une grande. Fort assujétis= 

-sante et un peu subalterne, elle correspondoiït mal à sa for- 

tune et au rang qu'il s’étoit donné dans le monde; et toutefois 

il lui suffit de l'avoir acceptée pour en remplir les devoirs 

avec autant de ponctualité qu’auroit pu le faire le moindre 

gagiste. Tout le temps qu’elle resta sur le même pied, il se 

tenoit les jours publics dans les galeries, prêt à répondre avec 

% sa politesse accoutumée à toutes les questions des curieux, et 
ne montrant x moins d’égards aux plus pauvres personnes 

du peuple, qu'aux hommes les plus considérables ou aux sa- 
vans les plus distingués. C’étoit ce que bien peu d'hommes 

dans sa position auroïent voulu faire; mais il le faisoit pour 

plaire à un maître chéri, pour se rendre digne de lui succé- 

der, et cette idée ennoblissoit tout à ses yeux. 

(1) En 1785. 
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Dés 1788, quelques mois encore avant la mort de Buffon, 
il publia le premier volume de son Histoire des Reptiles, qui 

comprend les Quadrupèdes ovipares, et l’année suivante il 

donna le second, qui traite des Serpens(1). # 
Cet ouvrage, par l'élégance du style, par l'intérêt des faits 

qui y sont recueillis, fut jugé digne du livre immortel auquel 

il faisoit suite, et on lui trouva même, relativement à la 

science, des avantages incontestables. Il marque les progrès 

qu’avoient faits les idées depuis quarante ans que l'Histoire 

Naturelle avoit commencé à paroître, progrès qui avoient été 

préparés par les travaux même de l’homme qui s’étoit le plus 

efforcé de les combattre; et en le considérant sous un autre 

point de vue, il peut servir aussi de témoin des progrès que 

la science a faits pendant les quarante ans écoulés depuis qu'il 

a paru. | 
On n’y voit plus rien de cette antipathie pour les méthodes 

et pour une nomenclature précise à laquelle Buffon s’est laissé 

‘aller en tant d’endroits. M. de Lacépède établit des classes, 

des ordres, des genres; il caractérise nettement ces subdivi- 

sions ; il énumère et nomme avec soin les espèces qui doivent 

se ranger sous chacune d'elles ; mais s’il est aussi méthodique 

que Linnæus, ilne l'est pas plus philosophiquement. Ses 

ordres, ses genres, ses divisions de genres, sont les mêmes, 

fondés sur des caractères très-apparens, mais souvent peu 

d'accord avec les rapports naturels. Il s'inquiète peu de l’or- 
ganisation intérieure. Les grenouilles, par exemple, y de- 

(1) Histoire Naturelle générale et particulière des Quadrupèdes oyipares ; 1 vol. 

in-4°, 1788. — Des Serpens ; 1 vol. in-f°, 1780. 
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. meurent dans le même ordre que les lézards et que les tor- 
‘tues, parce qu’elles ont peau pieds; les reptiles bipèdes en 

sont séparés, parce qu ils n en ont que deux ; les salamandres 

ne sont pas même distinguées des autres lézards par le genre. 

Quant au nombre des espèces, cet ouvrage rend l’augmen- 

tation actuelle de nos richesses encore plus sensible que les 
perfectionnemens de nos méthodes. M. de Lacépède, quoi- 

que peut-être le plus favorisé des naturalistes de son temps, 

. puisqu'il avoit à sa disposition le cabinet gré l’on regardoit 
généralement comme le plus considérable, n’en compta que 

288, dont au moins un tiers n’étoit pas alors au Muséum et 

avoient été prises dans d’autres auteurs; et le même cabinet, 

sans avoir à beaucoup près encore tout ce qui est connu, 
en possède maintenant plus de 900. Remarquons cependant 

‘que M. de Lacépède, à l'exemple de Buffon et de Linnæus, 
étoit trop enclin à réunir beaucoup d'espèces, comme si elles 

n’en formoient qu'une seule, et que c’est ainsi qu'il n’a admis 
qu'un crocodile et qu'un monitor, au lieu de dix ou de quinze 
de ces reptiles qui existent réellement; d’où il est arrivé qu’il 

a placé le même animal dans les deux continens, lorsque sou- 

vention ne le trouveroit que dans un canton assez borné de 

lun ou de l’autre : mais ces erreurs étoient inévitables à une 
époque où l’on n’avoit pas comme aujourd’hui des individus 
authentiques apportés de chaque contrée par des voyageurs 
connus et instruits. 

Buffon venoit de mourir. Ce deuxième volume est terminé 

par un éloge de ce grand homme, ou plutôt par un hymne à sa 

mémoire, par un dithyrambe éloquent, que l’auteur suppose 

chanté dans la réunion des naturalistes, « en l’honneur de ce- 
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« lui qui a plané au-dessus du globe et de ses âges, qui a vu 

« la terre sortant des eaux, et les abimes fe la mer peuplés 

« d'êtres dont les débris formeront un jour de nouvelles 
« terres; de celui qui a gravé sur un monument plus durable 
« que le bronze les traits augustes du roi de la création, et 

€ qui a assigné aux divers animaux leur forme, leur phy- 

« sionomie, leur caractère, leur pays et leur nom. » Telles 

sont les expressions pompeuses et magnifiques dans lesquelles 

s’exhalent les sentimens qui remplissent le cœur de M. de Lacé- 

pède. Ils y sont portés jusqu’à l'enthousiasme le plus vif ; mais 

c’est un Buffon qui l’inspire, et il l’inspire à son ami, à son 

jeune élève, à celui qu'il.a voulu faire héritier de son nom 

et de sa gloire. Sans doute le bonheur est grand des hommes 

qui après eux peuvent laisser de telles impressions ; mais c'en 

est un aussi, et peut-être un plus grand, de les éprouver à 

ce degré. CREME | 

A cette époque un changement se préparoit dans l’exis- 

tence jusque-là si douce de notre jeune naturaliste. Des évé- 

 nemens aussi grands que peu prévus venoient de tout dépla- 

cer en France. Le pouvoir n’étoit plus que le produit jour- 

nalier de la faveur populaire, et chaque mois voyoit tomber à 

l'essai quelque grande réputation, ou s'élever du sein de 

l'obscurité quelque personnage jusque-là inaperçu. Tout ce 

que la France avoit d'hommes de quelque célébrité furent 

successivement invités ou entrainés à prendre part à cette 

grande et dangereuse loterie; et M. de Lacépède, que son 

existence, sa réputation littéraire, et une popularité acquise 

également par l’aménité et par la bienfaisance, désignoïent 

à toutes les sortes de suffrages, eut moins de facilité qu’un 
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autre à se soustraire au torrent. On le vit successivement prési- 

dent de sa section, commandant de garde nationale, député 

extraordinaire de la ville d’Agen près de l’Assemblée Consti- 
tuante, membre du conseil général du département de Paris, 

président des électeurs, député à la première législature (rx), et 

président de cette assemblée (2). Plus d’une fois placé dans 
les positions les plus délicates, il y porta ces sentimens bien- 

veillans qui faisoient le fonds de son caractère, et ces formes 
agréables qui en embellissoient l'expression; mais à une pa- 
reille époque ce n’étoient pas ces qualités qui pouvoient don- 

ner de la prépondérance; elles ne touchoient guère ni les 

furieux qui assailloïiént autour de l’assemblée ceux qui ne vo- 

toient pas à leur gré, ni leSlâches qui les insultoient dans les 
journaux ; ou plutôt ces attaques, ces injures, n’étoient plus 

qu’un mouvement imprimé et machinal qui emportoit tout 

le monde; elles ne conservoient de signification ni pour ceux 
qui croyoient diriger, ni pour ceux dont ils faisoient leurs 
victimes. Un jour M. de Lacépède vit dans un journal son nom 

en tête d’un article intitulé : Liste des scélérats qui votent 

contre le peuple, et le journaliste étoit un homme qui ve- 
noït souvent diner chez lui: il y vint après sa liste comme 

auparavant. « Vous m'avez traité bien durement, lui dit avec 

& douceur son hôte. — Et comment cela, monsieur ? — 

« Vous m'avez appelé scélérat! — Oh ! ce n’est rien: scéle- 
-« rat est seulement un terme pour dire qu’on ne pense pas 

« comme nous. » 

(1) En septembre 1791. 

(2) Le 30 novémbre de la même année. 

Mém. du Muséum. t. 13. 50 
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Cependant ce langage produisit à la fin son effet sur une 
multitude “qui n° avoit. -pas éncore su se faire un double’dic- 
tionnaire, et ceux qui ne le parloient pas se virent obligés de 
-cédér la place. M: de Lacépède fut un des derniers à croire 

à cétte’ nécessité. La bonne opinion qu’il avoit des hommes 

‘étoit troplenracinée poar qu'il ne se persuadât pas que bientôt 

—lavéritéetla justice l’emporteroient; mais en attendant leur 
victoire, sés amis qui ne la croyoient pas‘si prochaine l’em- 

menèrerit à lacampagne,’et presque de force: fl vouloit même 
-de temps en‘temps révenir dans ceicabinet où le rappeloient 
ses études, et dans sa bonne foi rien ne lui semblaplas simple 
‘que d’en faire demander la-permission à Robespierre. Heu- 
reusement le monstre eut ce jodt-là un instant d'humanité. 

< Ilest à la campagne? dites-lui qu'il y reste. » Vellerfut 

sa réponse, ‘et elle fat prononcée d’un ton à ne pas se faire 

répéter la demande. Il -est certain qu'une ‘heure: de:séjour 

dans la capitale leût été l'arrêt de mort de M.'de Lacépède. 
Des hommes quisouventavoient reçu ses bienfaits à sa porte, 

et qui ne pouvoientjuger de ses sentimens que par ce’qu'ils 
voient ‘entendu dirérà/ses domestiques, étoient devenus:les 

‘arbitres -da! sort de‘leurs concitoyens ils en avoient assez 
‘appris pour ‘connoître sa:modération, et à leurs yeux «lle 

étoitun crime ;.sa bienfaisance enlétoit encorerun plus grand, 

parce queilesouvenir én’blessoit leur orgueil. Déjà plus d’une 

fois ils‘avoientcherché à connoître sa retraite, et il se-erut 

enfin obligé, pour ne laisser aucun prétexte-aux persécu- 

tions, de donner sa démission de sa place au Muséum. Ce 

ne fut qu'après le 9 thermidor qu'il put rentrer à Paris. 

Il revint avec un titre singulier pour.un homme de qua- 
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aie ans, déj one par tant doutes: celui d’élève de: 
l'école Normale. iopaso bob zuol) lois 252 39 shsoiluta 

“La Convention, abjurant enfin ses fureurs, avoit erw pou 

vôir.éréer aussi rapidement qu’elle avoit détruit; et pour réi, 
tablir l'instruction publique, ‘elle avoit imaginé de former des! 

professéhrs en Misant'assistér des hommes déjà munis de quel- 
que instruction aux leconstde .savans célèbres qui n’auroient 

à Jeur montrer! que. les’ meilleures méthodes d'enseigner: 
Quinze cents individus furent envoyés à cetieffet:à Paris, 

choisis dans tous’ les départemens, mais: comme on: powvoit 
choisi‘ alors : ‘quelques-uns à peine dignes.de présider x une! 
évbleiprimaites d'antrés té ‘égaux pour le moins à leurs maîtres 
par l’âge’et la célébrité. M. de Lacépède! s’y trouvoit'surles 

_ bancs avée M. de Bougainville, septuagénaire, oficier-général: 
de terre et de mer, écrivain et géomètre également fameux: 

‘avec’ le grammairien de: Wailly, non moins âgé; ets auteur! 
devenuclassique depuis quarante ans; avec notresavant col=. 
lègue M, Fourrier: M, de La Place lui-même et: c’ést tout) 

dire, y parut d’abord comme élève; et aux côtés:de pareils. 

hommes siégeoient des villageois qui à peine savoient: lire, 

correctement. Enfin, pour compléter l’idée que l'on. doit se: 
faire de cette réunion hétérogène, l'art d'enseigner y devoit| 

_ étre montré par des hommes: très-illustres sans doute , mais- 
qüine l’avoient jamais pratiqué : les Volney,, les Berthollet, 
les Bernardin de Saint-Pierre: Cependant, qui le croiroit? P cé : 
cette conception informe produisit un grand bien, mais tout. 

différent de ‘celui qu'on avoit eu en vue. Lies hommes éclairés 

que la terreur avoit dispersés et isolés se retrouvèrent; ils 
reformèrent une masse respectable, et s’enhardirent à expri- ; P 

5o* 
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mer leurs sentimens, bien opposés à ceux qui dirigeoient la 

multitude et ses chefs. Ceux d’entre eux qui s'étoient cachés 

dans les provinces étoient accueillis conme des hommes qui 

viendroient d'échapper à un naufrage: la considération, les 

prévenances les entouroient, et M. de Lacépède, outre sa 

part dans l'intérêt commun, avoit encore celle qui lui étoit 

due comme savant distingué, comme écrivain habile, .et 
comme ami et familier de ce que le régime précédent avoit 

eu de plus respectable. 

Depuis sa démission, il n’étoit plus “pan membre ji 
l'établissement du Jardin du Roi, et il n’avoit pas été compris 

dans l’organisation que l’on en avoit faite pendant son ab- 

sence; mais à peine fut-il permis de prononcer son nom sans 

danger pour lui, que ses collègues s'empressèrent de l’y faire 

rentrer. On créa à cet effet une chaire nouvelle affectée à 

l’histoire des reptiles et des poissons, en sorte qu’on lui fit 
un-devoir spécial précisément de l’étude que depuis si long- 

temps il avoit choisie par goût. Ses lecons obtinrent le plus 

grand succès ; on y voyoit accourir en foule une jeunesse pri- 

vée depuis trois ou quatre ans de tout enseignement, et qui 

en étoit, pour ainsi dire; affamée. La politesse du professeur, 

l'élégance de son langage, la variété des idées et des connois- 

sances qu'il exposoit, tout, après cet intervalle de barbarie 

qui avoit paru si long, rappeloit pour ainsi dire un autresiècle. 

Ce fat alors, surtout, qu'il prit dans l’opinion le rang du vé- 

ritable successeur de Buffon: et en effet on en retrouvoit en 
lui les manières distinguées; il montroit le même art d’inté- 

resser aux détails les plus arides; et de plus, à cette époque 

où Daubenton touchoit au terme desa carrière, M. de Lacé- 

PIN RS NT ER 
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pède restoit seul de cette grande association qui avoit tra- 
vaillé à l'Histoire Naturelle. C’est à ce titre qu’il fut hautement 
appelé à faire partie du noyau de l’Institut, et qu’il se trouva 
ainsi l’un de ceux qui furent chargés de renouveler l'Acadé- 
mie des Sciences, cette académie dont, quelques années au- 
paravant, le souvenir de ses ouvrages de physique lui auroit 
peut-être rendu l'entrée assez difficile, Il s’agissoit d’y rap- 
peler plusieurs de ceux qui l’avoient repoussé, et pour tout 
autre cette position auroit pu être délicate; mais, nous l'avons 
déjà vu, il étoit incapable de se souvenir d’un tort, et les 

hommes dont nous parlons ne furent pas ceux dont il s’em- 
pressa le moins d'accueillir les sollicitations. Il a été l’un de 
nos premiers secrétaires (1), et son bel éloge historique de 
Dolomieu fera toujours regretter qu’il ait été enlevé par de 
hautes dignités à un poste qu’il auroit rempli,mieux que per- 

sonne (2). Déjà dans sa première jeunesse il avoit célébré 
avec la chaleur de son âge le dévouement du prince Léopold 
de Brunswick, mort en essayant de sauver des malheureux 
victimes d’une grande inondation. 

Il paroît cependant qu'au mihieu de ces causes nombreuses 
de célébrité, son nom p’arriva pas à tous les membres de 

l'administration du temps;.et l’on n’a pas oublié le conte de 

ce ministre du Directoire , qui revenant de faire sa visite of: 

ficielle au Muséum, et interrogé par quelqu’un s’il avoit vu 

Lacépède, répondit qu’on ne lui avoit montré que la girafe, 
Art 

; (1) En 1797 et 98. dd dé 

1 (2)IL'en a aussi publié un de Daubenton, et un de Wandermonde! Ce dernier 

est imprimé dans le premier volume de lailasse des sciences de l’Institut. 
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et se fcha beaucoup de ce qu'on ne lui eût pas faittout voir: 

Nous rappelons cette aventure nr parce qu'elle peint 
l'époque. ici 5 818 

De toutes les occupations auxquelles M. dé! Lacépède 

avoit été contraint de. se livrer, les scieñces seules, comme! 

c’est leur ordinaire, lui avoient été fidèles à l’époque du 

malheur, et c'étoit avec elles’ qu'il s’étoit consolé dans: sa 

retraite. Reprenant les habitudes de sa jeunesse, passant les 

journées au milieu des bois ou au bord des eaux, il avoit tracé 

le plan de son Histoire des Poissons, le plus important de ses 

ouvrages. Aussitôt après son retour il s'occupa de là rédiger; 

étau bout de deux ans, en 1708, il se vit en état d'en fairél 

paroître le premier volume : il ÿ en a eu successivement 

cinq, dont le dernier est de 1803. lo 

| Cette classe nombreuse d'animaux, peut-être la plus utile 

pour l’homme après les. quadrupèdes domestiques, est la 

. moins connue de toutes: c’est aussi celleiqui se prête lermoins 

à des développemens intéressans : froids et muets, passant 
une grande partie de leur vie dans des abimes inaccessibles, 

exempts de ces mouvemens passionnés qui rapprochent tant 

les quadrupèdes de nous, ne montrant rien de cette tendresse 

conjugale, de cette sollicitude paternelle qu’on admire dans 

les oiseaux, ni de ces industries si variées, si ingénieuses, qui 

rendent l'étude des insectes aussi importante pour la philo 

sophie générale que pour l'histoire naturelle; les poissons 

n'ont presque à offrir à la curiosité que des configurations 

et des couleurs dont les descriptions rentrent nécessairement 
dans les mêmes. formes, et impriment aux ouvrages.qui.en 

traitent une monotonie inévitable. M. de Lacépède a fait de 
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-grands-efforts pour vaincre cette difficulté; et il y'est souvent 
-parwenu: tout cequ'ila pu recueillir sur l’organisation de ces 

animaux ; sur leurs habitudes, sur les guerres.que les‘hommes 
leur livrent, sur le parti qu'ils en tirent, il l’a exposé dans 

-un style élégant: et-pur; il:a su même répandre du charme 

-dans leurs descriptions toutes les fois queiles beautés qui leur 
-ont aussi été départies dans-un si-haut degré permettoient de 

Jes offrir à l admiration des naturalistes : et n'est-ce pas en 

-effet-un grand sujet d’admiration que ces couleurs brillantes, 

icet,éclat de l'or, de l'acier , du-rubis, .de l’émeraude versés 

àprofusion sur:des!êtres que naturellement l'homme ne doit 
presque pas rencontrer, qui se Voient à peine entre eux dans 
les sombres profondeurs où ils sont retenus! mais encore les 

paroles me -peuvent avoir ni Ja même variété, ni le même 
éclat; la peinture même seroit impuissante pouren reproduire 
daimagnificenée. 

: Toutefois les-difficultés dont nous s parlons ne;sont relatives 

qu'à la forme. et ne naissent que du désir si naturel à un 

auteur qui succède à Buffon de se faire [lire par les gens 

dumonde. Il.en est qui tiennent de plus près.au fond du 

‘ sujet,,et, dont les hommes du métier.peuvent seuls se faire 
une idée. Avant d'écrire sa première page sur une classe 

quelconque d’êtresyle naturaliste, qui veut mériter ce nom, 

doit avoir recueilli autant d'espèces qu’il lui est possible, les 
avoir comparées à l'intérieur et.à |’ extérieur, les ANGT :BrPUr 

pées d’après l’ensemble de leurs caractères, avoir démélé 

“dans les articles, confus, incomplets, souvent contradictoires 
deises prédécesseurs, ce qui concerne chacune d’elles, yavoir 

rapporté les observations souvent encore plus confuses, plus 
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obscures, de voyageurs la plupart ignorans ou superstitieux , 

et cependant les seuls témoins qui aient vu ces êtres dans 

leur climat natal, et qui aient pu parler de leurs habitudes, 

des avantages qu’ils procurent, des dommages qu’ils occa- 

sionent. Pour apprécier ces témoignages, il faut qu’il con- 
noisse toutes les circonstances où les auteurs qu'il consulte 

se sont trouvés, leur caractère moral, leur degré d’instruc- 

tion ; il devroit presque lire toutes les langues : l'historien de 

la nature, en un mot, ne peut se passer d’aucune des res- 

sources de la critique, de cet art de reconnoiître la vérité, si 

nécessaire à l'historien des hommes, et il doit y joindre en- 

core une multitude d’autres talens. 

M. de Lacépède, lorsqu’il composa son ouvrage sur les Pois- 

sons, ne se trouvoit pas dans des circonstances où les ressources 

dont nous parlons fussent toutes à sa disposition. L’anatomie 

des poissons n’étoit pas assez avancée pour lui fournir les 

bases d’une. distribution naturelle. Une guerre générale avoit 

établi une barrière presque infranchissable entre la France et 

les autres pays; elle nous fermoit les mers et nous séparoit de 

nos colonies. Ainsi les livres étrangers ne nous parvenoient 

point; les voyageurs ne nous apportoient point ces collections 

si nombreuses et si riches, qui nous sont arrivées aussitôt que 

la mer a été libre; Péron, même qui avoit voyagé pendant la 

guerre, n’arriva que lorsque l'ouvrage fut terminé. L’auteur 

ne put donc prendre pour sujets de ses observations que les 

individus recueillis au cabinet du Roi avant la guerre, et ceux 

que lui offrit le cabinet du Stathouder qui avoit été apporté 

à Paris lors de la conquête de la Hollande. Parmi les natura- 

listes qui l’avoient précédé, il choisit Gmelin et Bloch pour 

nes RSR EE Sn 
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- ses principaux guides, et peut-être les suivit-il trop fidèlement, Constant comme il étoit à observer avec les écrivains la même politesse que dans la société. Les dessins et les descriptions manuscrites de Commerson, et des peintures faites autrefois par Aubriet sur des dessins de Plumier, furent à peu près les seules sources inédites où il lui fut possible de puiser; et néan- 
moins, avec des Matériaux si peu abondans, il réussit à porter à plus de 1500 les poissons dont il traça l’histoire; et en esti- mant au plas haut le nombre des doubles emplois, presque 
inévitables dans un écrit pareil, et qu’en effet il n’a pas tou- 
jours évités, il lui réstera de 19 à 1300 espèces certaines et 
distinctes. Gmelin n’en avoit alors qu’environ 800, et Bloch, 
dans son grand ouvrage, ne passe pas 450; il n’en a pas plus 
de 1400 dans son Systema, qui a paru après les premiers vo- 
lumes de M. de Lacépède , et qui a été rédigé dans des cir- 

- constances bien plus favorables. 
Ces nombres paroitront encore assez foibles à ceux qui 
sauront qu'aujourd'hui le seul cabinet du Roi possède plus 
de 4000 espèces de poissons; mais telle a été dans le monde 
entier, depuis la paix maritime, l’activité scientifique, que 
toutes les collections ont doublé et triplé, et qu’une ère en- 
tièrement nouvelle a commencé pour l'histoire de la nature. 
Cette circonstance n’ôte rien au mérite de l'écrivain qui a fait 
tout ce qui étoit possible à l’époque où il travailloit: et tel 
a été M. de Lacépède. Encore aujourd’hui il n’existe sur l’his- 
toire des poissons aucun ouvrage supérieur au'sien : c’est lui 
que l’on cite dans tous les écrits particuliers sur cette matière. 
Celui du naturaliste anglais George Shaw n’en est guëre 
qu'un extrait rangé d’après le système de Linnæus, Lors même 

Mém. du Muséum. 1. 13. 5r 
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qu’on aura réuni dans un autre ouvrage les immenses imaté- 

riaux qui ont été accumulés dans ces dernières années, on 

ne fera point oublier les morceaux brillans de coloris et pleins 

de sensibilité, et d’une haute philosophie, dont M. de Lacé- 

pède a enrichi le sien. La science, par sa nature, fait des pro- 

grès chaque jour; il n’est point d’observateur qui ne puisse 

renchérir sur ses prédécesseurs pour les faits, ni de natura- 

liste qui ne puise perfectionner leurs méthodes; mais les 

grands écrivains n’en demeurent pas moins immortels. 

L'Histoire naturelle des Poissons fut suivie, en 1804, de 

celle des Cétacées (1), qui termine le grand ensemble des ani 

maux vertébrés. M. de Lacépède la regardoit comme le plus 

achevé de ses ouvrages; et en effet il y a mieux fondu que 

dans aucun autre la partie descriptive et historique, celle de 

l'organisation, et les caractères méthodiques. Son style s’y est 

élevé en quelque sorte à proportion de la grandeur des ob- 

jets : il augmente à peu près d’un tiers le nombre des espèces 

enregistrées avant lui dans le grand catalogue des êtres; mais 

dès-lors cette partie de la science a fait aussi ses progrès. L’ou- 

vrage posthume de Pierre Camper, et ceux de quelques 

autres naturalistes, en ont beaucoup éclairé l’ostéologie. 

Quant à l’histoire des espèces, elle présentera toujours de 

grandes difficultés, parce que leur taille ne permet pas de les 

rassembler en grand nombre dans les collections, ni d'en 

faire une comparaison immédiate, et on ne peut trop le redire, 

sans la comparaison immédiate, il n’est point de certitude en 

histoire naturelle. 

(:) Histoire Naturelle générale et particulière des Cétacées , 1 vol. in-{°. ou vol. 

in-12. Paris, 1804. 
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* C’étoit peut-être pour soustraire enfin le sort de ses tra- 
vaux à cette influence de l’augmentation progressive et iné- 
vitable des connoissances, que M. de Lacépède, dans les 
derniers temps, les avoit dirigés sur des sujets plus philoso- 
phiques, plus susceptibles de prendre une forme arrêtée, ou 

du moins de ne pas’ vieillir à chaque agrandissement de nos 
collections. Il méditoit une histoire des âges de la nature, 

dans laquelle il comprenoit celle de l'homme considéré dans 

ses développemens individuels et dans ceux de son espèce. : 

L'article de l’omme, dans le Dictionnaire des Sciences na- 

turelles, est une sorte de programme, un tableau raccourci et 

élégant de ce quil avoit en vue pour l’histoire physique du 
genre humain; les romans (1) qu'il a publiés à la même époque 
n’étoient à ses yeux que des études sur notre histoire morale ; 

mais au milieu de ses méditations sur l'humanité en général, 

les développemens graduels de l’organisation sociale eurent 

pour lui un attrait plus particulier. Le naturaliste se changea 

par degrés en historien, et il se trouva insensiblement avoir 

travaillé seulement sur la dernière période de ses âges de la 
vature, sur celle qui embrasse les établissemens politiques et 

religieux des siècles écoulés depuis la chute de l'Empire 

d'Occident. On en à trouvé l’histoire complète dans ses pa- 

piers, et il en a déjà été publié quelques volumes. 
Les lecteurs de cet ouvrage ont dù être frappés de la gran- 

deur du plan, et de la hardiesse avec laquelle il présente 

de front les événemens arrivés à chaque époque sur le vaste 

théâtre de l’Europe. Ils ont dû y reconnoître aussi le carac- 

(1) Caroline et Ellival. 

À 36 
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tère constant de l’auteur : l’étonnement mêlé d'horreur que . 

lui causent les crimes; la disposition à croire à la pureté des 

intentions; l'espérance de voir enfin améliorer l’état général 

de l’éspèce humaine. Si cette histoire n’a pas l’intérèt drama- 

tique de celles qui se restreignent à un pays particulier et 

qui peuvent faire ressortir d’une manière plus saillante leurs 

personnages de prédilection, elle n’en est pas moins remar- 

quable par l'élégance continue du style et par la clarté avec 

laquelle s’y développent des événemens si nombreux et si 

compliqués; mais on ne pourra en porter un jugement défi- 

nitif que lorsque le public la possédera dans son entier (1). 

(1) Aux grands ouvrages de M. de Lacépede, dont il a été parlé dans son éloge, 

on doit ajouter de nombreux Mémoires imprimés dans divers recueils , tels que: 

Dans les Mémoires de l'Institut. 

1796. — Notice sur la vie et les ouvrages de Vandermonde, vol. 1. 

1997. — Mémoire sur l’origine dela vue d’un poisson, auquel on a donné le nom 
de Cobite anableps , vol. 2. 

1798. — Mémoire sur une nouvelle table méthodique de la classe des oiseaux , 
vol. 3. 

17983. — Mémoire sur une nouvelle classification méthodique des animaux 
mammiferes, vol. 3. 

1800. — Mémoire sur le genre des Myrmecophages, vol. 6. 

Dans les Annales du Muséum. 

1803. — Observations sur un genre de Serpent qui n’a pas encore été décrit, 
Ann. tome 2, p. 280-28/. 

ibid. — Mémoire sur deux espèces de quadrupèdes ovipares qu’on n’a pas encore 
décrites; Ann. tome 2, p. 351-359. 

180/.— Mémoire sur plusieurs animaux de la Nouvelle-Hollande, jaout Ja des- 
criplion n’a pas encore élé publiée; Ann. t. 4, P- 184-211. 

1805. — Mémoire sur le grand plateau de l’intérieur de l'Afrique ; Ann. tom. 6, 
p- 254-297. 
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+ M. de Lacépède étoit destiné à une perpétuelle alternative 

d'activité littéraire et d'activité As Un ‘gouvernement 
qu 

2807. - — so hauteurs et des positions des 5 ptigcipalts montagnes 

du globe, et de l'influence de ces hauteurs et de ces po sur les 

habitations des animaux ; Ann. tom. 9, p. 303-318. A 

+ ibid, — Sur une espèce dequadrupède spa non encore décrite; Ann. t. 10, 
be tuto id <3P7 230-233. ‘ 

KZ È) 

ibid. — Surun poisson fossile trouvé dans une couche de gypse à RE n 

nudisifs pres de Paris; Ann. tome 10, p. 234—235. y 
-hB18. = Notes sur des Cétacées des iners voisines du Japon. Mém. du Mas. t.4, 

,011P 467478, à 
cal Dans le Magasin Enonplontti qu 

1795. — De l'Industrie et de la sensibilité des oiséaux , 1'°. jannée, t. 1 »P+ 448. 

1798. — Considérations sur les parties du globe dans Pie où n’a pasen- 

; | core pénétré. 4°. ann. tom. 1, p. 420, ‘et tom. 2, p. 408. 

-1799-— Sur une nouvelle Carte:zoologique , 5°. année tome 4; p. 222: 

21799. — — Mémoire sur quelques phénomènes, du volet de la vie des oiseaux, 

5°. année, tome6, p. 52. 

‘iBor. — Sur les conséquences que l’on peut tirer, relativement à la théorie de la 

pal « terre, de.Ja distribution ‘actuelle des différentes espèces d'animaux 

sur le globe. 6°. année, tome 6, p. 368. | fl 

1808. — Rapport surles os. fossiles envoyés à l’Institut par M. Jefferson. 13°. 

année, tome 6, p. 176. dti 

Imprimés à part, in-4°. chez Plassan. 

1798. — Discours d'ouverture et Île clôture du cours d'histoire naturelle donné 

dans le Müséum l’an 6. 1 21 

1799. — Discours d’ouverture et.de clôture du cours d'histoire naturelle donné 

dans le Muséum, l'an 8; et Tableau méthodique des mammifères et 

des oiseaux. 

1800. — Discours d’ouverturelet dé cléture du cours d'histoire dstéielle donné 

… dans le Muséum, l'an 8. 4. : à ’ 

1801.— D en d'ouverture et de cloture du cours de zoologie donné au 

Muséum, l’an 0. : 

M. de Lacépëde/a donnéien 1709 une ide “atfad l'Histoire Naturelle de 

Buffon, en. 52 vol. in=12. Il.a fait aussi la;préfâce de la Ménagerie du Muséum , 

imprimée in-folio en 18or. 
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nouveau, qui avoit besoin d'appui dans l'opinion, s'empressa 

de rechercher un homme également aimé et estimé des gens 

de lettres et des hommes du monde. On le revit donc, bien- 

tôt après le 18 brumaire, dans les places éminentes : sénateur 

en 1799; président du sénat en 1801; grand-chancelier de 

la Légion-d'Honneur en 1803; titulaire de la sénatorerie de 

Paris en 1804; ministre d'Etat la même année; et rien ne 

prouve mieux à quel point le gouvernement avoit été bien 

inspiré, que ce qui fut avoué par plusieurs des émigrés ren- 

trés à cette époque; c’est quià la vue du nom de Lacépède 

sur la liste du sénat, ils s’étoient crus rassurés contre le retour 

des violences et des crimes. 

C'étoit aussi dans cette persuasion qu’il acceptoit ces hon- 

neurs, et sans doute il ne prévoyoit alors ni les événemens 

sans exemple qui succédèrent, ni la part qu'il se vit obligé d'y 

prendre. On s’en souvient trop pour que nous ayons besoin 

d’en parler en détail; mais nous ne croyons pas avoir non plus 

besoin de l’en justifier. Déjà l’on n’est pas soi-même quand 

on parle au nom d’un corps qui vous dicte les sentimens que 

vous devez exprimer et les termes dont vous devez vous ser- 

vir; et lorsque ce corps n’est libre dans le choix ni des uns 

ni des autres, tout vestige de personnalité a disparu. Mais 

ceux qui, en de telles circonstances, ont eu le bonheur de 

conserver leur obscurité, devroient penser qu’il y a quelque 

chose d’injuste à reprocher à l'organe d’une compagnie les 

paroles et les actes que la compagnie lui impose; et peut-être 

mème à vouloir qu'une compagnie ait conservé quelque li- 

berté devant celui qui n’en laissoit à aucun souverain. Si elle 

répétoit ces paroles de l'Evangile: Que celui qui est sans 
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péché jette la première pierre) quels seroient, dans l’Eu- 

“rope continentale, les princes où les hommes en pouvoir qui 
oseroient se lever? LOT 

Toutefois encore, dans ces su obligés, avec quelle 

énergie l’amour de la paix, le besoin de la paix se montrent 

à chaque phrase! et combien, au milieu de ce qui peut pa- 

roître flatterie, on essaie de donner des leçons! C’est qu’en 

effet c’étoit la seule forme sous laquelle des lecons pussent 

être écoutées; mais elles furent inutiles : elles ne pouvoient 

arrêter le cours des destinées. 

Pour juger l’homme public dans M. de Lacépède, c’est 

dans l'administration de la Légion-d'Honneur qu'il faut le 

voir. Cette institution lui avoit, apparu sous l'aspect le plus 

grand et le plus noble, destinée (se sont ses termes) à rétablir 

le culte du véritable honneur, ét à faire revivre sous de nou- 

veaux emblèmes l’ancienne chevalerie, épurée des taches que 

lui avoient imprimées les siècles d’ignorance, et embellie de 

tout ce qu’elle pouvoit tenir des siècles de lumière. Il travail- 

loit avec une constance infatigable à l’établir sur la base so- 

lide de la propriété. Déjà les revenus de ses domaines s’étoient 
accrus à un très-haut degré, de savans agronomes s’occupoient 
d’en faire des modèles de culture, et ils pouvoient devenir 

aussi utiles à l’industrie, que l'institution même au dévelop- 

pement moral de la nation, lorsque le fondateur, effrayé 

comme il le fut toujours de ses propres créations, les fit vendre 

et remplacer par des rentes sur le trésor. D'autres plans alors 

furent conçus. Une forte somme devoit être employée chaque 

année à mettre en valeur les terrains incultes que le domaine 

possédoit dans toute la France : l'emploi devoit en être di- 
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rigé par les hommes les plus expérimentés. L'Etat pouvoit 
s'enrichir ainsi, sans conquêtes, de propriétés productives 
égales en étendue à plus d’un département. Les événemens 

arrétèrent ces nouvelles vues; mais rien n’empêchera de les 
reprendre, aujourd’hui que tant d'expériences ont montré ce 
que peuvent des avances faites avec jugement et des lé 

suivis avec persévérance: 
Chacun se souvient avec quelle affabilité M. dé Lacépède 

recevoit les légionnaires; comment il savoit renvoyer con- 

tens ceux-là même qu’il étoit contraint de refuser : mais 

ce que peut-être on sait moins, c’est le zèle avec lequel il 

prenoit leurs intérêts et les défendoit dans l’occasion. Je n’en 

citerai qu’un exemple. Des croix avoient été accordées après 

une éampagne; le maître apprend que le major-général en a 

fait donner par faveur'à quelques officiers qui n’avoient pas 

le temps nécessaire : il commande au grand-chancelier de les 

leur faire reprendre. En vain celui-ci représente la douleur 

qu’éprouveront des hommes déjà salaés comme légionnaires. 

Rien ne touchoit un chef irrité. « £A bien! dit M. de La- 

cépède, je vous demande pour eux ce que je voudrois ob- 
tenir si j'etois à leur place, c'est d'envoyer aussi l'ordre 

de les fusiller. » Les croix leur restèrent. 

Ce qu'il avoit le plus à cœur, c’étoient les établissemens 

d'éducation destinés aux orphelines de la Légion. Il avoit 

aussi conçu le plan de ces asyles du malheur avec grandeur 

et générosité : 1,400 places y furent fondées où projetées ; 

de grands monumens furent ‘restaurés et embellis. Écouen, 

V'un des restés les plus magnifiques du X VIe siècle, échappa 

ainsi à la destruction; plus de 300 élèves y ont été réunis. 
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AS.-Denis on en a vu plus de 500. On à applaudi également 
à la beauté des dispositions matérielles, à la sagesse des ré- 
glemens, à l’excellent choix des dames chargées de la direc- 
tion et de l’enseignement. Son aménité, les soins attentifs 
qu'il se donnoit pour le bien-être de toutes ces jeunes per- 

sonnes, l’en faisoient chérir comme un père; et beaucoup 

d’entre elles, établies et mères de famille, lui ont donné jus- 

qu'à ses derniers momens des marques de leur reconnois- 
sance. On en cite une qui, mourante, lui fit demander pour 

- dernière grâce de le voir encore un instant afin de lui expri- 
mer ce sentiment. 

M.de Lacépède conduisoit des affaires si multipliées avec une 

facilité qui étonnoit les bus habiles. Une ou deux heures par 

jour lui suffisoient pour tout décider, et en pleine connoissance 

de cause. Cette rapic s surprenoit le chef du gouvernement, 

lui-même cependant assez célèbre aussi dans ce genre. Un 

jour il lui demanda son secret; M. de Lacépède répondit en 

riant : « C’est que j'emploie la méthode des naturalistes : » 

mot qui, sous l'apparence d’une plaisanterie, a plus de vérité 

qu’on ne le croiroit. Des matières bien classées sont bien près 

d'être approfondies; et la méthode des naturalistes n’est autre 
_ chose que l'habitude de distribuer dès le premier coup d’œil 

toutes les parties d'un sujet, jusqu'aux plus petits détails, selon 
les rapports essentiels. 

: Une chose qui devoit encore plus frapper un maître que 

l’on n’y avoit pas accoutumé, c’étoit l'extrême désintéresse- 

ment de M. de Lacépède. Il n’avoit voulu d’abord accepter 

aucun salaire; mais comme sa bienfaisance alloit de pair avec 

son désintéressement, il vit bientôt son patrimoine se fondre 

Mém. du Muséum. 1. 13. ba 
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et une masse de dettes se former, qui auroit pu excéder ses 
facultés; et ce fut alors que le chef du gouvernement le con- 

traignit de recevoir un traitement, et mème l’arriéré. Le seul 

avantage qui en résulta pour lui fut de pouvoir étendre ses 

libéralités. Il se croyoit comptable envers le public de tout 

ce qu’il en recevoit, et dans ce compte c’étoit toujours contre 

lui-même que portoient les erreurs de calcul. Chaque jour 

il avoit occasion de voir des légionnaires pauvres, des veuves 

laissées sans moyens d’existence. Son ingénieuse charité les 

devinoit même avant toute demande. Souvent il leur laissoit . 

croire que ses bienfaits venoient de fonds publics qui avoient 

cette destination. Lorsque l'erreur n'eût pas été possible, il 

trouvoit moyen de cacher la main qui donnoit. Un fonc- 
tionnaire d’un ordre supérieur, placé à sa recommanda- 

tion, ayant été ruiné par de fausses spéculations, et obligé 
d'abandonner sa famille, M. de Lacépêde fit tenir régulière- 

ment à sa femme 5oo fr. par mois, jusqu'à ce que son fils fût 

assez âgé pour obtenir une place, et cette dame a toujours 

cru qu’elle recevoit cet argent de son mari. Ce n’est que par 

l'homme de confiance employé à cette bonne œuvre que 

l’on en a appris le secret. 

Un de ses employés dépérissoit à vue d’œil; il soupçonne 

que le mal vient de quelque chagrin, et il charge son méde- 

cin d’en découvrir le sujet : il apprend que ce jeune homme 

éprouve un embarras d’argent insurmontable, et aussitôt il 

lui envoie 10,000 fr. L’employé accourt les larmes aux yeux, 

et le prie de lui fixer les termes du remboursement. « Hon 
ami, je ne prête jamais » fut la seule réponse qu'il put 
obtenir. 
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Je n’ai pas besoin de dire qu'avec de tels sentimens il 
n'étoit accessible à rien d’ étranger à ses devoirs. Le chef du 

gouvernement l’avoit chargé à Paris d’une négociation impor 

tante, à laquelle le favori trop fameux d’un roi voisin prenoit 

un grand intérêt. Cet homme, pour l'essayer en quelque 

sorte, lui envoya en présent de riches productions minérales, 

et entre aütres une pépite d’or venue récemment du Pérou 

et de la plus grande beauté. M. de Lacépède s’empressa de le 
remercier, mais au nom du Muséum d’histoire naturelle où il 

avoit pensé, disoit-il, que sadressoient ces marques de la 

générosité du donateur. On ne fit point de séconde tentative. 
Ce qui rendoit ce désintéressement conciliable avec sa 

grande libéralité, c’est qu’il n’avoit aucun besoin personnel. 

Hors ce que la représentation de ses places exigeoit, il ne 

faisoit aucune dépense. Il ne possédoit qu’un habit à la fois, 

et on le tailloit dans la même pièce de draps tant qu’elle 

duroit. Il mettoit cet habit en se levant, et ne faisoit jamais 

deux toilettes. Dans sa dernière maladie même, il n’a pas eu 

d'autre vêtement. Sa nourriture n’étoit pas moins simple que 

sa mise. Depuis l’âge de dix-sept ans, il n’avoit pas bu de 

vin; un seul repas et assez léger lui suflisoit. Mais ce qu’il 

avoit de plus surprenant, c'étoit son peu de sommeil : il ne 

dormoit que deux ou trois heures : le reste de la nuit étoit 

employé à composer. Sa mémoire retenoit fidèlement toutes 

les phrases, tous les mots; ils étoient comme écrits dans son 

cerveau ,.et vers le matin il les dictoit à un secrétaire. Il nous 

a assuré qu'il pouvoit retenir ainsi des volumes entiers; y 

changer dans sa tête ce qu’il jugeoit à propos, et se souvenir 

du texte ainsi corrigé, tout aussi exactement que du texte 

52 *. 
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primitif. C’est ainsi que le jour il étoit libre pour les affaires 
et pour les devoirs de ses places ou de la société, et surtout 

pour se livrer à ses affections de famille, car une vie exté- 

rieure si éclatante n’étoit rien pour lui auprès du bonheur 

domestique. C'est dans son intérieur qu'il cherchoit le dé- 

dommagement de toutes ses fatigues , mais c’est là aussi qu'il 

trouva les peines les plus cruelles. Sa femme (r) qu'il adoroit, 

passa les dix-huit derniers mois de sa vie dans des souffrances 

non interrompues; il ne quitta pas le côté de son lit, la con- 

solant, la soignant jusqu’au dernier moment; il a écrit auprès 

d'elle une partie de son Histoire des Poissons, et sa douleur 

s’exhale en plusieurs endroits de cet ouvrage dans les termes 

les plus touchans. Un fils qu’elle avoit d’un premier mariage, 

et que M. de Lacépède avoit adopté, une belle-fille pleine 

de talens et de grâces, formoient encore pour lui une société 

douce; cette jeune femme périt d’une mort subite. Au milieu 
de ces nouvelles douleurs M. de Lacépède fut frappé de la. 

petite-vérole, dont une longue expérience lui avoit fait croire 

qu'il étoit exempt. Dans cette dernière maladie, presque la 

seule qu’il ait eue pendant une vie de soixante-dix ans, il a 

montré mieux que jamais combien cette douceur, cette poli- 

tesse inaltérable qui le caractérisoient, tenoient essentielle- 

ment à sa nature. Rien ne changea dans ses habitudes; ni ses 

vêtemens, ni l’heure de son lever ou de son coucher; pas un 

mot ne lui échappa qui püt laisser apercevoir à ceux qui l’en- 

touroient un danger qu'il connut cependant dès le premier 

(1) Anne-Caroline Jubé, veuve en première noce de M. Gauthier, homme de 

lettres estimable, et sœur de deux officiers généraux distingués. 



dis ei Lidl 

ve M. LE coMTE DE LAcÉPÈDE. 4oÿ 

moment. « Je vais rejoindre Buffon, » dit-il; mais il ne le dit 

qu’à son médecin. C’est à ses funérailles surtout, dans ce con- 

cours de malheureux qui venoient pleurer sur sa tombe, que 
l'on put apprendre à quel degré il portoit sa bienfaisance; 

on l’apprendra encore mieux lorsqu'on saura qu’après avoir 

occupé des places si éminentes, après avoir joui pendant dix 

ans de la faveur de l'arbitre de l’Europe, il ne laisse pas à 

beaucoup près une fortune aussi considérable que celle qu'il 

avoit héritée de ses pères. 

M. de Lacépède est mort le 6 octobre 1825. Il a été rem- 

placé à l’Académie des Sciences par M. de Blainville, et sa 

chaire du Muséum a été remplie par M. Duméril, qui l'y 

suppléoit depuis plus de vingtans sit 



SUR 

LA DOMESTICITÉ DES MAMMIFERES, 

Précédé de considérations sur les divers états des 

animaux, dans lesquels il nous est possible 

d'étudier leurs actions. 

PAR M. FRÉDÉRIC CUVIER. 

CO} s’est laissé aller à des préventions si étranges sur l’état 

des animaux retenus en captivité, et on a porté un jugement 

si singulier des travaux auxquels leurs actions ont donné lieu, . 

que je dois craindre qu’on ne se fasse pas des idées plus 

justes de cet essai sur la domesticité des Mammifères. Aussi 

je crois devoir commencer par des considérations propres 

à rectifier ces idées et à donner de plus justes notions 

que celles qu’on paroît avoir sur les animaux et sur les di- 

vers états dans lesquels il nous est possible de les étudier. 

J'y suis d'autant plus porté qu’à cet égard les animaux 

domestiques n’ont guère été jugés plus sainement que les 

animaux captifs, et qu'avec les erreurs où l’on est tombé 

il seroit impossible qu’on accueillit sans préventions un tra- 
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vail sur les actions des animaux; considérées sous un point 
de vue général et philosophique. : ROHE 
On s’est persuadé qu’on ne peut étudier avec fruit les ani- 

Maux que lorsqu'ils jouissent d’une entière indépendance. A 
la vérité on accorde que ceux qui sont domestiques peuvent 
nous reproucr quelques connoissances utiles; que leur étude 
est propre à nous diriger dans les moyens de les subjuguer, 
de les conduire et de les perfectionner, relativement à nos 
besoins; qu’elle nous apprend les services que nous en avons 
reçus et ceux qu'ils sont capables de nous rendre encore ; 
que par son secours nous parvenons même à découvrir les 
vues de la Providence lorsqu'elle les plaça sur la terre. Mais, 
ajoute-t-on, que pourroient nous enseigner des animaux ré- 
duits en esclavage ? Sous le poids de la contrainte où nous 
sommes forcés de les tenir, nous n’obtenons d’eux que des 
actions artificielles, peu propres conséquemment à nous dé- 
voiler leur nature. Il en seroit tout autrement s'ils étoient en 
liberté. Alors leur naturel se manifesteroit,et d'autant mieux 
-qu’ils éprouveroient moins de contrainte de la part des cir- 
constances au milieu desquelles ils vivroient: car comme l’es- 
clavage le plus complet est la situation la moins favorable à 
l'exercice des facultés, l'indépendance la plus entière, l’état 

_ denature en un mot, est le plus propre à leur emploi et à leur 
développement. « L'animal sauvage, dit Buffon(t. rv p. 169), 

_ & m’obéissant qu’à la nature, ne connoît d’autres lois que 
« celles du besoin et de la liberté. ». 

C’est en effet ce qu’on pense sur les secours qu’on peut tirer 
des animaux, pour leur étude, dans les trois états où ils se 
présentent à nos observations, à en juger du moins par le peu 
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qui a été publié sur ce sujet: les animaux domestiques et les 

animaux captifs ne nous font connoître qu’un état contre na- 

ture, dont les conséquences, pour les premiers, ne se rap- 

portent qu’à l'homme, et, pour les seconds, qu'aux moyens 

qu’on a mis en œuvre pour les faire agir et les observer. Les 

animaux libres seuls se montrent à nous tels qu'ils sont, tels 

qu'ils ont été faits, avec le complément de leurs facultés; 

eux seuls enfin nous mettent à même de remonter sans erreur 

à la véritable origine de toutes leurs déterminations. 

La source de ces idées est facile à reconnoitre : elle est la 

même que celle de la plupart des erreurs qui se sont répandues 

sur la nature des animaux : on a appliqué à ces êtres les idées 

que l'étude de l’homme avoit fait naître. Mais si l’esclavage, 

si une soumission absolue à la volonté d’autrui est la situation 

la plus contraire au développement moral et intellectuel de 

l'espèce humaine, dont un des caractères essentiels consiste 

dans la liberté, quelle raison y auroit-il pour que des ani- 

maux qui sont privés de toute liberté proprement dite, 

éprouvassent de l'esclavage les mêmes effets que nous? Il P q 
y a plus, les erreurs où l’on est tombé sur cet état de na- 

ture imaginaire, le seul où l’homme püt, disoit-on, se 

montrer dans toute sa grandeur et toute sa beauté, ont dû 

rejaillir sur les idées qu’on s'est faites des animaux, dont 

l'état le plus sauvage a toujours été considéré comme l’état 

de nature par excellence, et nous persuader encore plus que 

nous chercherions vainement à les connoître hors de leur état 

d’entière indépendance. 

On se seroit épargné la plupart de ces erreurs si l’on eût 

réfléchi qu’en établissant en principe que ces animaux ne nous 

» 
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dévoilens leur nature que dans une indépendance absolue, 

et en reconnoiïssant cependant qu’ils peuvent agir en domes- 

ticité, et même en esclavage, c’étoit dire en d’autres termes 

qu’ils ont la faculté de ne pas agir suivant leur nature, qu'ils 

sont susceptibles d’obéir à des penchans qui ne leur ont point 

été départis, qu'ils peuvent manifester d’autres dispositions 

que celles qu’ils ont reçues; en un mot, qu'ils peuvent être 

autre chose que ce qu'ils doivént être en vertu des lois de l’u- 

nivers, et que l’homme auroit le pouvoir de changer leur es- 

sence et de détruire les lois de la création. 

Il suffisoit donc d’examiner cette idée et d’en presser les 

conséquences pour en montrer au moins la foiblesse : quel- 

ques développemens achèveront de renverser tout ce qui 

pourroit encore la soutenir. 

Si la liberté étoit nécessaire aux animaux pour qu’ils se ma- 

nifestassent à nous tels qu'ils sont sortis primitivement des’ 

mains de la nature, aucun d’eux ne le feroit, pas plus les 

animaux sauvages que les animaux domestiques et les ani- 

maux captifs : les uns, pas plus que les autres, ne jouissent de 

cet état imaginaire d'indépendance absolue qu'on appelle 

état de nature. Tous se trouvent sous l’inévitable poids des 

circonstances au milieu desquelles ils sont placés. Ces condi- 

tions peuvent changer, la nature des animaux ne change 

point : si les unes agissent différemment des autres, elles pro- 

duisent des effets différens; mais ces effets sont toujours re- 

latifs aux facultés de l'être qui les manifeste. Un animal sau- 

. vage, au milieu des forêts des pays déserts, ne ressemblera 

point à ce qu'il seroit au milieu d’un pays très-peuplé; il se. 

Mém. du Muséum. 1. 13. 53 
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montrera différemment encore s’il est réduit en captivité, et 

il ne sera plus reconnoissable si l’on parvient à en faire un 

animal domestique : mais quelques différences que ces divers 

états puissent offrir, cet animal sera toujours lui-même; ce 

n’est qu'en lui que se seront rencontrés les moyens propres à 

lé mettre en harmonie avec cette diversité de situations, et les 

faits qu'il nous présentera dans les unes pourront, s'ils sont 

nombreux et variés, nous donner les moyens de déduire ses 

facultés tout aussi exactement que nous le ferions des faits 

présentés par les autres. Tout consiste à savoir observer, et à 

faire la part des conditions dans lesquelles les faits se mani- 

festent. | 

Mais voyons ce que nous apprendroient les animaux dans 
le plus grand état d'indépendance que nous puissions suppo- 

ser, c’est-à-dire dans cette situation qu’on regarde comme 

’état de nature le plus parfait; et pour que l'indépendance 

soit plus complète, prenons un des animaux dont les besoins 
peuvent être le plus aisément satisfaits, un ruminant, et pla- 

çcons-le au milieu de ces riches savannes de l'Amérique mé- 
ridionale, d’où nous écarterons même les animaux qui pour- 

roient le moins du monde troubler sa tranquillité. Tant que 

ses besoins seront assoupis il restera en repos dans le gite qu’il 

s’est choisi, plongé dans un sommeil d'autant plus profond 
que sa sécurité sera plus grande; si la faim l’éveille, il trouvera 

à quelques pas de lui de quoi se repaître; si c’est la soif, le 

ruisseau voisin le désaltérera; et rien ne changera dans cette 

existence jusqu’au moment où les tourmens de l’amour vien- 

dront le troubler. Alors poussé par une fureur aveugle il cher- 

che une femelle, l'appelle à grands cris, suit ses traces, l’at- 
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teint, la tue si elle: lui résiste et ne peut le fuir, satisfait ses 
besoins si elle les partage, et s’il reste vainqueur des rivaux 
qu'il a dû rencontrer etcombattre. Bientôt ses forces sont affoi- 
blies, son ardeur s’apaise, et il retourne dans sa retraite cher- 
cher un repos qui lui est devenu nécessaire, et que la passion 
de l'amour, la seule que sa situation le mette dans le cas d’é- 
prouver, viendra périodiquement troubler une fois chaque 
année. [3 T8) F 

- Si; à la place d’un herbivore, nous prenons un carnassier, 
‘qu’aurons-nous à ajouter au tableau uniforme que nous ve- 
_nons de tracer? Au lieu de paître, ce nouvel animal guettera 
sa proie ou la poursuivra; ce qui l’obligera à des soins et à 
des efforts dont il auroit été dispensé s’il se fût nourri de 

substances végétales. Plus de repos alors lui sera peut-être 
nécessaire ; mais les qualités nutritives de la chair en lui ren- 
dant le besoin de la faim plus rare le lui permettront. Ainsi 
toute la différence que cet animal nous présente, comparé au 

_ premier, c’est que la recherche de sa nourriture pourra exiger 
de lui plus ou moins de ruse, de prudence ou de force, soit 
qu'il n’ait qu’à veiller à sa conservation individuelle, soit qu'il 
ait à veiller de plus à celle dé ses petits. 
Que conclure de la vie de tels animaux? Rien de plus que 
dela vie d'animaux qu’on retiendroit dans la plus étroite 
captivité. Mais arrachons les uns et les autres à l’état d’inac- 
tivité presque complet où nous les supposons; placons-les, 
comme ils le sont naturellement sur la terre, dans des con- 
ditions plus compliquées ; varions leur situation, comme 
elle varie au milieu des circonstances fortuites qui se succè- 
dent sans cesse ici-bas; multiplions leurs besoins, augmen- 

Es 
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tons même les dangers auxquels ils sont exposés; que de 

nouveaux rapports fassent en quelque sorte rejaillir d’eux- 
mêmes de nouveaux penchans, de nouvelles ressources, alors 

nous verrons un tout autre tableau se dérouler devant nous: 

Ge seroit toutefois commettre une nouvelle erreur que de 

supposer que l’état où se trouvent naturellement les animaux 

sur la terre, quelque compliqué qu’il soit, est le plus propre 

à avancer leurs développemens et à les faire bien connoître: 

Ce ne sont jamais les conditions communes, celles qui se pré. 

sentent les premières dans toutes les circonstances où l’indus- 

trie de l’homme n'intervient pas, qui sont les plus propres 

à faire agir les animaux d’une manière favorable au déploie- 

ment de leurs facultés. L'équilibre qui tend sans cesse à s’éta- 

blir entre toutes les forces qui agissent ici-bas simultané- 

ment, donne aux plus puissantes sur les plus foibles une pré- 

pondérance qui ne laisse jamais à celle-ci la liberté d’agirz et 

ce n’est qu’en maîtrisant ces forces dominantes, qu’en les at- 

ténuant, qu'on est parvenu à découvrir les autres, à rendre 

sensibles et à varier leurs effets. g 

Dans leur indépendance naturelle, c’est-à-dire, telle qu’elle 

peut être dans toutes les circonstances où ils se trouvent na- 

turellement, les animaux sont sous le joug de ces forces pré- 

pondérantes; et ils peuvent bien alors nous apprendre quelle 

est la place qu’ils occupent parmi les autres êtres soumis aux 

mêmes forces, quels sont les rapports qu’ils ont avec eux, 

quelle est l'influence qu’ils exercent dans l’économie géné- 

rale; mais dans cet état ils ne peuvent ordinairement nous don- 

ner que des notions très-restreintes et toujours douteuses sur 

leurs facultés générales; car, dans ce cas, il ne dépend pas 
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de nous, de: les soumettre à; des expériences pour confirmer 
nos conjectures. Demandons en effet quelles sont les connois- 
sances qu’on avoit 0 btenues de la, seule. observation des ani- 

maux en liberté? L La réponse sera | facile et imposante: c’est 

au plus grand des naturaliste s.que nous, la devons, à Buffon 
_ qui nous dit ce que chacun a répété après lui, « qu'à la fierté, 

{au courage, . à la force, le lion joint | la noblesse, la clé- 
somencgel la egngainité.…. que souvent il publie qu'il est 
@roi, .c'est-à- dire, le, plus fort de tous les animaux... que 

«, marchant, d un pas wanquille, ip attaque jamais l ‘homme, à 

| 8 moins qui äl ne soit provoqué... qu'il ne précipite ses pas, 

« ne court, ne chasse que quand la faim le, presse. Tandis que 
« Je tigre est bassement féroce, cruel sans justice, c’est-à-dire, 
{sans pésessiéerte qu il semble toujours altéré de sang quoi- 
« que, rassasié de, chair , que sa fureur n a d’autres intervalles 

« que.ceux du temps qu'il faut pour: dresser des embüches, 
«qu'il saisit et déchire une nouvelle proie ayec la même rage 
« qu'il vient d’exercer et non pas d’assouvir en dévorant la 

« première, etc. etc.» , 
. Or ces différences entre le lion et vs diegé, ne peuvent être 
que relatives aux circonstances où avoient vécu les individus 
qui les ont présentées, car ces animaux ont à peu près le 
même naturel. Placés dans 48 mêmes conditions, ils nous ont 
constamment présenté les mêmes phénomènes; ils nous ont 
montré qu'ils s’apprivoisent aussi facilement l’un que l’autre, 
qu'ils s’attachent de même à ceux. qui les soignent, éprouvent 

les mêmes sentimens pour les bienfaits qu’ils reçoivent, et 
que leur haine ou leur colère sont provoquées par les mêmes 
causes; que, leurs jeux se ressemblent ainsi que les témoi- 
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gnages de leurs craintes ou de’lèurs désirs; qu'ils saisissent 
avec la même avidité leur proie et qu'ils la défendent avec 
la méme fureur; en un mot, que leurs dispositions naturelles 
sont absolument lés mêmes. Que n’a-t-on point dit de l'hyèné ? 
Son nom seul est devéhu lembléme de la cruauté la plus 
sanguinaire ; et, à limitation de Buffon, les naturalistès les 
plus sages ont dBobté lé préjugé qui place cet animal au pre- 

mier rang de la férocité. La vérité est! que l'hÿèné, traitée 
avec douceur, vient au pied de son’ ‘maître, ‘comme le 
chien, lui ue des caresses et du pain. r'ébiähoe 
nous la plusieurs fois fait voir. Je pourrois multiplier à lin- 
fini les exemples de ce genre, et prouver pär I, d’une pee 
que, dans l'indépendance, les animaux $e trouvent dans des 

conditions tellement cachées, que nous ne pouvons que très- 

rarement apprécier l'influence qu’elles exercent sur eux; ét 

de l'autre, que la captivité, en nous donnant les moyéns de 

soustraire les animaux aux forces qui, dans l’état contraire, 

les dominent ou les contraïgnent, pour les soumettre à Bu 

tres forces , nous permet d’en faire une étude plus exacte èt 

plus complète: et à cet égard nous voyons que toutes les pro- 
ductions de la nature sont soumises aux mêmes règles. Que 

connoïîtroit-on én physique si l’on s’en étoit tenu aux phéno- 

mènes qui se présentent d'eux-mêmes dans l’état actuel du 

monde, si l’on n'eût agi sur eux avec des appareïls, des 

instrumens propres à les modifier ? Et vint-il jamais à l'esprit 
de personne que les résultats que le chimiste obtient par arti- 

fice ne sont pas naturels, et ne peuvent pas lui révéler les lois 
qui font l’objet de sés recherches? Mais pour montrer l'avan- 

tage que l’étude des animaux peut retirer de leur esclavage, 

SP NE 
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des exemples plus importans que.» ceux que nous venons de 
rappelér sont-nécessaires. ét oi 

Cest sans contredit parce Re avoit constamment suivi 
la seule voie de l'observation des animaux sauvages en liberté, 
parce qu’on s’étoit borné à décrire les actions qui se présen- 
toient alors accidentellement, que cette branche importante 
de l’histoire naturelle restoit condamnée à ne s'enrichir que 
de faits isolés, qui souvent sembloient être sans concordance 
V ’unavec l’ autre, parce qu'aucun lien ne les unissoit, et qu’au- 
cun principe ne dirigeoit l'observateur; car aucun principe 
ne pouvoit naître de ces hypothèses auxquelles avoit donné 
lieu le désir d'expliquer la cause des actions des brutes, pour 
la coordonner à l’idée qu’on s’étoit faite de la cause des actions 
de l’homme. Ces hypothèses, n’ayant point leur fondement 
dans la nature, ne pouvoient qu’égarer ceux qui s’appuyoient 
sur elles; mieux valoit encore le pur empyrisme. Malheureu- 
sement le cercle étroit dans, lequel l’empyrisme étoit ren- 

fermé devenoit un obstacle presque invincible à ce que la 
science en naquit. Au contraire, depuis que les animaux captifs 
ont été soumis à une observation raisonnée, la branche de 

l'histoire naturelle, qui considère les actions des animaux et 

leurs causes, a pu s'élever au rang d’une science, par les vé- 

rités générales dont elle s’est enrichie. É 

Pendant long-temps on avoit admis en principe que la per- 

fection morale de l’homme dépendoit de la perfection de ses 

organes; et si cette erreur avoit enfin cédé à l'évidence, elle 

s’étoit reportée tout entière sur les animaux, Ceux qui avoient 

les sens les plus fins, les membres les plus souples et les plus 

favorables aux mouyemens devoient être les plus intelligens; 
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et les singes, les carnassiers ,sembloient confirmer cette règle. 

Mais la possession de plusieurs phoques, c’est-à-dire de Mam- 

mifères dont les membres sont changés en nageoires, qui sont 

privés d’oreilles externes, dontles yeux, forméspourunliquide,| 

ne peuvent voir qu'imparfaitement dans l'air, dont les narines. 
ne s'ouvrent que quand l'animal inspire, et dont le corps, re- 

vêtu d’une épaisse couche de graisse, n’a pour ainsi dire de 

toucher qu’aux points où sont fixées les moustaches, vint dé- 

montrer, au moyen d'actions provoquées artificiellement, 

que chez les animaux, pas plus que chez l’homme, l'étendue 

de l'intelligence n’est proportionnelle à la perfection des or-: 

ganes(r). Etcette vérité nous fait concevoir que la connoissance 

la plus exacte des parties organiques des animaux ne ‘peut 

rien nous apprendre de satisfaisant sur leur nature et leurs 

rapports avec les autres êtres, si nous ignorons la cause qui 

les anime, qui les conduit, la puissance qui agit sur leurs or- 

ganes, et qui dirige et détermine leurs mouvemens. 

Toutes les analogies, fondées sur l'observation des animaux 

en liberté, faisoient généralement regarder comme un fait cer- 
tain que l'intelligence de chaque animal, dans son dévelop- 

pement, suivoit la progression que nous observons dans le dé- 

veloppement de l'intelligence humaine : ainsi l'animal, comme 
l’homme, naissoit avec des facultés intellectuelles dont on ne 

pouvoeit d’abord apercevoir que le simple germe; dans sa jeu- 

nesse ces facultés montroïent plus de vivacité que de force, 

et elles n’arrivoient à leur perfection que lorsqu'elles avoient 

été müries par l’âge. L’étude seule des animaux captifs a pu 

(1) Observations zoologiques sur les facultés physiques et intellectuelles du pho- 

que commun. Annales du Mus. d’hist, nat. , tom. 17, pag. 337. 



‘ 
DES MAMMIFÈRES. 417 

détruire ce préjugé; car il falloit les comparer à eux-mêmes 
aux différentes époques de leur vie, et par conséquent suivre 
leur développement pour reconnoître que les jeunes sont sans 
Comparaison plus intelligens que ceux qui ont atteint l’âge de 
la force. Et tous les animaux n’étoient pas propres à ce genre 
de recherches : nous ne pouvions compter sur les espèces mo- 
difiées par la domesticité; ceux dont l'intelligence est bornée 
ne donnoiïent aucun résultat sensible; et les carnassiers, sans 
cesse. obligés d’exercer toutes leurs facultés, se trouvoient 

, dans lé même cas. Il falloit s'attacher aux espèces qui, sous 
le rapport de l'intelligence, ont été le plus favofisées, et dont 
cependant l'existence ne dépend pas absolument de l'emploi 
qu'ils en font; en un mot, aux singes qui vivent de fruits, 
nourriture toujours abondante dans les climats qu'ils habitent, 
dont les analogies organiques avec l’homme sont nombreuses, 
et quine peuvent jamaisètre pournous que des animaux captifs. 
Mais cette observation ne s’est pas bornée à établir un fait 
important et nouveau; elle a de plus porté la lumière dans 
une question d’un haut intérêt. En observant que dans leur 
première jeunesse les facultés intellectuelles dont les animaux 
ont été pourvus ont acquis toute l'étendue et toute l’activité 
qu’elles peuvent avoir, et que l’affoiblissement commence 
dès que l’âge de la force arrive, nous avons acquis une dé- 
monstration nouvelle de la différence fondamentale qui les 
distingue de l’homme. Jusque-là nous n’avions pu, cemme 
plusieurs observateurs, trouver cette différence que par l’a- 
nalyse de leurs actions fortuites, dans lesquelles la faculté 
réflexive ne se manifeste jamais; aujourd’hui elle sort du phé- 
nomène même que nous venons de signaler. En effet, ce phé- 

Mém. du Muséum. 1. 13. 54 
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nomène auroit été impossible à observer si les animaux qui 
nous l’ont présenté avoient pu nourrir et accroître, dans l’âge 

où elles s’affoiblissent naturellement, les facultés qu’elles ont 

reçues et qui nous sont communes avec eux, par celle qui . 

nous appartient exclusivement, et nous permet de prolonger 

en quelque sorte indéfiniment l'exercice des premières; si, en 

un mot, pour leur conservation, lanature, au lieu de la force, 

leur eût accordé la réflexion. 

Ce ne sont pas seulement des vérités qui peuvent se déduire 
des actions contingentes et fortuites que nous obtenons des 

animaux retenus en captivité ; ces animaux nous éclairent en- 

core sur celles qui résultent de leurs actions nécessaires, des 

actions qui semblent être le plus invariablement déterminées 

par leur nature intime, par la destination qu’ils ont reçue sur 

le point de la terre où ils ont été jetés; de celle, en un mot, 

que produit leur instinct; et l'instinct n'existe guère sans alté- 

ration que chez les animaux de race sauvage. 

Tant que les castors n’avoient été observés que dans leur 

liberté native, on avoit vu que ceux qui vivent réunis en 

troupes, dans les contrées sauvages, se construisent des ha- 

bitations; et que les individus solitaires, tels qu’on en ren- 

contre quelquefois, surtout dans les pays très-peuplés, fai- 

soient leur retraite dans les excavations naturelles des rivages, 

sur les bords des lacs et des rivières ; et on avoit conclu de ces 

faits « que ces animaux ne travaillent et ne bâtissent point 

« par une force ou par une nécessité physique comme les 

« fourmis, les abeilles; qu'ils le font par choïx, et que leur 

« industrie cesse dès que la présence des hommes est venue 

« répandre la terreur parmi eux. » C’est Buffon qui nous le 

à 
! 
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dit (t. vr, p. 61 et 62), et c’est lui que je cite de préférence ; 
car, de tous les auteurs qui ont écrit sur la nature des ani- 
maux, c’est incontestablement celui qui s’en étoit fait les 
idées les plus élevées et les plus justes. Cependant si ce grand 
naturaliste eùt été disposé à observer quelques-uns de ces 
castors solitaires; s’il eût eu l’idée de les placer dans des cir- 
Constances convenables, et de leur donner les matériaux qu’ils 
emploient ordinairement dans leurs constructions, de la terre, 
du bois, des pierres, il auroit vu que leur solitude et la pré- 
sence de l’homme n’ont point fait cesser leur industrie, qu’ils 
songent encore à bâtir; et, au lieu de voir dans les huttes et 
les digues des castors réunis en troupe, « le résultat de projets 
« communs fondés sur des Convenances raisonnables, de ta- 
€ lens naturels perfectionnés par le repos, » il n’auroit vu 
que les fruits d’une industrie toute mécanique , que les résul- 
tats d’un besoin purement instinctif. En effet, plusieurs cas- 
tors solitaires des bords de l'Iser, du Rhône, du Danube, 
nous ont montré, dans les nombreuses expériences auxquelles 
nous les avons soumis, qu'ils sont constamment portés à cons- 
truire , sans cependant qu’il puisse en résulter pour eux aucun 
autre avantage que celui de satisfaire un besoin aveugle au- 
quel ils sont en quelque sorte forcés d’obéir. 
Une des erreurs que l'observation exclusive des animaux 
Sauvages avoit fait naître et avoit entretenue, et dont l’in- 
fluence s’est exercée si manifestement sur tous les systèmes 
qui ont eu pour objet l’état naturel de l’homme, et l'effet : 
des alimens sur son développement moral, consistoit dans là 
croyance que les herbivores ont un caractère plus doux, plus 
traitable, plus affectueux que les carnassiers. La gazelle étoit 

54 * 
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devenue l'emblème de la douceur comme de la beauté; et 

il en étoit à peu près de même de la biche et de plusieurs 

autres animaux aux grands yeux et à la démarche timide et 

légère; tandis que le tigre, la panthère, l’hyène, le loup, 

n'avoient qu'une férocité brutale, ne montroient que des 

sentimens haineux et cruels. L'observation plus intime, plus 

circonstanciée, plus propre à nous faire voir ces animaux tels 

qu'ils sont en réalité, nous oblige de renverser complétement 

l'application de ces idées et de transporter aux uns ce que 

nousappliquions aux autres. En effet, tous les ruminansadultes, 

les mäles surtout, sont des animaux brutes, grossiers, qu’au- 

cun bon traitement n’adoucit, qu'aucun bienfait ne captive: 

s'ils reconnoissent celui qui les nourrit ils ne lui sont point 

attachés, et en leur donnant ses soins il doit continuellement 

être en défiance; car dès qu'il cesse de les intimider ils sont 

prêts à le frapper : il semble qu'un sentiment secret les porte 

à fuir ou à traiter en ennemi toute espèce d’animal étrangère 

à la leur. Nous avons vu qu’il en est tout autrement, même 

pour les animaux qui se nourrissent le plus exclusivement 

de chair. C’est que les uns ont une intelligence grossière et 

bornée, tandis que les autres ne sont pas moins remarquables 

par l'étendue que par la finesse et l’activité de la leur. Tant il 

est vrai que, même chez lesanimaux, le développement de cette 

faculté est plus favorable que nuisible aux bons sentimens. 

Je crois avoir fait connoître que si les animaux en liberté 

sont propres à nousinstruire du rôle qu’ils jouent sur la terre, 

ils le sont peu à nous dévoiler les causes générales de leurs” 

actions, les facultés de leur intelligence, et que ce n’est qu’à 

l’aide des animaux captifs que nous pénétrons jusqu’à celle- 

CR UT à 7 NE) AS STI D RE 
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ci. En conclura-t-on qu'il faut renoncer à la connoissance 

des animaux tels qu’ils sont dans la nature, qu'il faut cesser 

toute recherche sur l’économie de- ce monde, à laquelle ils 

prennent une part si étendue , et que cette importante branche 

de l’histoire naturelle doit ètre tout-à-fait abandonnée; car 

il est trop évident que la difficulté d’étudier les animaux en 

liberté est si grande, qu’elle équivaut presque à une impossi- 
bilité absolue. Dès qu’ils peuvent obéir à leurs sentimens, 

ils se défient de tout ce qu’ils ne connoissent pas, et fuient 

ou attaquent tout ce qui les importune. D'ailleurs comment 

atteindre, pour les observer, ceux qui habitent ces contrées 

sauvages ou reculées que nous.connoissons à peine ? Il y a 

plus, la seule poursüite d’un animal change entièrement ses 

conditions naturelles, et on ne peut plus l’envisager alors que 

comme un animal contraint par là violence et placé dans des 

conditions tout aussi forcées que celles où se trouvent les 
animaux captifs. 

Ces difficultés seroient invincibles sans doute : des pro- 

blêmes dont la solution est aussi éloignée sont plus propres 

à ralentir les efforts qu’à soutenir le zèle. Heureusement il 

n’est point nécessaire de les surmonter pour atteindre le but 

au-devant duquel elles semblent placées; et la connoissance 

de ce monde, en ce qui concerne les animaux, n’est point 

fondée sur des vues purement rationnelles ou sur des espé- 

rances chimériques. S’il n’est pas possible d’y parvenir direc- 

tement, sans des obstacles presque insurmontables, on peut 

du moins y être conduit d’une manière indirecte; et la voie 

que nous ouvrons est certainement pour cela la plus courte et 
la plus certaine. 
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En effet, si l'existence, si la manière d’être d’un animal, sur 

un point quelconque de la terre, est la conséquence des fa- 
cultés et des penchansdontilest doué, et des circonstancesfixes 

ou passagères qui sont propres à ce point du globe, c’est-à- 
dire la conséquence des forces à l’aide desquelles cet animal 

latte et se soutient contre celles qui lui sont opposées, dès 

que nous connoîtrons les facultés générales de son espèce, et | 

ses dispositions, nous pourrons déterminer, même d’avance, 

ses actions individuelles dans toutes les situations où il se trou- 

vera; et dès-lors il ne s’agira plus, pour déterminer la manière 

d’être de telle ou telle espèce dans une contrée quelconque, 

d'en découvrir les individus, de les suivre, dans tous les dé- 

tails de leur existence, de les chasser pour les atteindre, il 
suflira d'apprécier exactement les conditions au milieu des- 

quelles ils vivent; ce qui est beaucoup plus facile et beaucoup 
moins sujet à erreur. C’est de la sorte que toutes les sciences 

procèdent; et la zoologie proprement dite ne se fondera vé- 

véritablement que lorsqu'elle procédera comme elles. 

Ainsi, de quelque côté que nous envisagions la question, 

nous arrivons constamment à cette vérité : que l'observation 

raisonnée des animaux en esclavage est une des voies les 

plus sûres qui nous aient été données pour parvenir à les 

étudier et à les connoître comme ils doivent l’être par le na- 
turaliste. 

Maintenant qu'il est bien établi que les animaux ne se con- 
duisent jamais que conformément à leur situation et à leurs 

facultés, c’est-à-dire aux puissances qui agissent en eux et à 

celles qui agissent hors d’eux, je puis entrer dans mon sujet 
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et considérer la source et les effets de la domesticité, sans 

_ craindre que les faits que je pourrai rapporter ou les consé- 
quences que j’en tirerai soient repoussés, sous prétexte qu'ils 

ne sont point naturels, 

+: La soumission absolue que nous exigeons des animaux, 

“h espèce de tyrannie avec laquelle nous les gouvernons, nous 

ont fait croire qu'ils nous obéissent en véritables esclaves; 

qu'il nous suffit de la supériorité que nous avons sur eux pour 

_ les contraindre à renoncer à leur penchant naturel d’ indépen- 

dance (x), à se ployer à notre volonté, à satisfaire ceux de nos 

besoins auxquels leur organisation, tr intelligence ou leur 

instinct nous permettent de les employer. Nous concevons 

cependant que si le chien est devenu si bon chasseur par nos 

soins, c’est qu'il l’étoit naturellement, et que nous n’avons fait 

que développer unede ses qualités originelles : et nous recon- 

noissons qu'il en est à peu près de même pour toutes les qua- 
lités diverses que nous recherchons dans nos animaux domes- 
tiques. Mais pour la domesticité elle-même, pour la soumis- 

sion que nous obtenons de ces animaux , c’est à nous seuls que 

nous l'attribuons ; nous en sommes la cause exclusive; nous 

leur avons commandé l’obéissance, comme nous les avons 
contraints à la captivité. La cause de notre erreur est que 

jugeant sur de simples apparences, nous avons confondu 

deux idées essentiellement distinctes, la domesticité et l'escla- 

vage: nous n’avons vu aucune différence entre la soumission 

de l'animal et celle de l’homme; et du sacrifice que l'homme 

(x) Le penchant des animaux à l'indépendance consiste dans le besoin qu'ils ont 

dess’éloigner detout ce qui leur inspire de la défiance , de tout ce qui est nouveau, 
de tousles objets avec lesquels l'habitude ne les a point familiarisés et qui leur don- 
nent de la crainte. 
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esclave se trouvoit forcé de nous faire, nous avons pensé que 

l'animal domestique nous faisoit un sacrifice équivalent. Ce- 

pendant ces deux situations n’ont rien de semblable; la dis- 

tance entre l'animal domestique et l’homme esclave est infinie: 

elle est la même que celle qui sépare la volonté simple de la 
liberté. | cu 

L'animal en domesticité, ainsi que celui qui vit au milieu des 

bois, faitusage deses facultés dansles limites marquées par sa si- 
tuation: comme il n’est jamais sollicité à agir que par des causes 

extérieures et par ses instincts, dès que sa volonté se conforme 

aux nécessités quil’'environnent,iln’ensacrifierien;car lavolon- 

té (1) consiste dans la faculté d’agir spontanément suivant tous 

les besoins qu’on sent et par lesquels on est naturellement sol- 

licité, mais qu’on ne connoit pas. Cet animal n’est donc point 

au he dans une situation différente de celle où il seroit, li- 

vré à lui-même; il vit en société sans contrainte de la part de 

l'homme, parce que sans doute il étoit un animal sociable, et 

il a un chef à la volonté duquel il se conforme dans certaines 

limites , parce que probablement sa troupe auroït eu un chef, 

et que cette volonté est une des conditions les plus fortes de 

celles qui agissent sur lui. Il n’y a rien là quinesoit conforme à 

ses penchans: ce sont ses besoins qu’il satisfait; nous ne voyons 

point qu'il en éprouve d’autres; et c’est l’état où il seroit dans 

la plus parfaite liberté: seulement son chefest un maître qui a 

sur luiun pouvoir immense, et quien abuse souvent; maissou- 

ventaussi ce maître emploie sa puissance à développer les quali- 

(1) L'activité simplement déterminée par des penchans ou des besoins, quelle 

que soit leur origine , c’est la volonté ; déterminée par la connoissance que l'esprit 

a acquise de ces penchans et de leur cause, ou de ces besoins, en les soumettant à 

son examen par la réflexion, c’est la liberte, le libre arbitre. 
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tés naturelles del’ animal, et sous ce rapport celui-ci s’est vérita- 
blementamélioré; ;ila acquis une perfection qu’iln’auroitjamais 
pu atteindre dans un autre état, sous d’autres influences. _. 
différence entre cet animal et l’homme esclave, qui n’est pas 
seulement sociable, qui n’a pas seulement la faculté du vou- 
loir, mais qui de plus est un être libre; qui ne se borne pas 
à se conformer spontanément à sa situation par l’influence 
aveugle qu’elle exerceroit sur lui, mais qui peut la connoître, 
la juger, en apprécier les conséquences et en sentir le poids! 
Et cependant cette liberté qui peut lui faire envisager sa situa- 
tion, lui montrer tout ce qu’elle a de pénible, il voit qu’elle 
est enchaïnée, qu’il ne peut en faire usage, qu'il faut qu'il 
agisse sans elle, qu’il descende conséquemment au-dessous 
de lui, qu'il se dégrade au niveau de la brute, qu'il s’'a- 
baisse même au-dessous d’elle; car l'animal ntfs tous 
les besoins qu il éprouve est nécessairement en harmonie avec 
la nature, avec les circonstances au milieu desquelles il est 
placé, tandis que l'homme qui ne satisfait point les siens, qui 

est forcé de renoncer au plus important de tous, est loin d’être 
dans ce cas: il est dans l’ordre moral ce qu’est un être mutilé 

ou un monstre dans l’ordre physique. 

Sans doute la liberté de l’homme, qui au fond réside dans 

sa pensée, ne peut être contrainte, et en ce sens l’homme, réduit 

aux fonctions de bête de somme, pourroit n’être point es- 

clave. Mais la pensée qui ne s’exerce pas cesse bientôt d’être 

‘active : or pourquoi s’exerceroit la pensée d’un homme qui 
ne peut y conformer ses actions? Et si, malgré son état 

d’abjection, elle conservoit quelque activité, sur quoi s’exer- 
Mém. du Muséum. t. 13. | 55 
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ceroit-elle? Le caractère et les mœurs des rs de tous 

les siècles sont ke pour répondre. 

Nousserions dans l impossibilité de remonter à la source Te 

différences fondamentales qui existent entre l'animal domes- 

tique et l’homme esclave, que la différence des ressources aux- 

quelles nous sommes obligés d’avoir recours pour soumettre 

les animaux et pour soumettre les hommes , Seroit suflisante 

pour nous faire présamer que des êtres qu’on ne parvient à 

maitriser que par des Hoyen tout-à-fait opposés, ne se res- 

semblent pas plus après qu'avant leur soumission, et qu une 

distance considérable doitséparerl’ esclavage dela NUE 

En effet, l’homme ne peut être réduit et maintenu en escla- 

vage que Bar la force, car il est du caractère de la liberté de 

m’obéir qu'à elle-même : la volonté au contraire n’existant 

que dans les besoins et ne se manifestant que par eux, l'ani- 

mal ne peut être amené à la domesticité que par la séduction, 

g’est-à-dire qu’autant qu'on agit sur ses besoins, soit pour les 

satisfaire, soit pour les affoiblir. 

Ainsi une première vérité, c ’est que “la violence seroit 

sans eflicacité pour disposer un animal non domestique à 

lobéissance. N’étant point naturellement porté à se rappro- 

cher de nous qui ne sommes pas de son espèce, il nous fui- 

roit, s’il étoit libre, au premier sentiment de crainte que nous 

lui ferions éprouver, ou nous Pen en aversion s’il étoit 

captif. Nous ne parvenons à l’attirer et à le rendre fami- 

lier que par la confiance, et les bienfaits seuls sont propres 

à la faire naître. C est ne par eux que doivent commencer 

toutes tentatives entreprises dans la vue d'amener un animal 

à la domesticité. 
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Les bons traitemens contribuent surtout à développer l’ins- 
tinct de la sociabilité, et à caffoiblir proportionnellement tous 
les penchans qi qui seroient en opposition avec lui; c’est pour- 
quoi iln ne fat; jamais d'a assérvissément plus s sür, ps les ani- 
maux, ; que celui qu'oi on 1 obtient par le bien-être que on NES fait 
MOIS Our: 

©Nosn moyens de bons traitemens sont variés, et l’ effetde 
chacun d eux diffère, suivant les animaux sur lesquels ün 
les fait agir, de sorte que le choix n’est point indifférent, 
et q qu'ils doivent être appropriés au but qu’on se propose. 

Satisfaire les besoins naturels des animaux seroit un moyen 
qui, avec le temps, pourroit aménér Jeur soumission, sûr- 
tout en l” appliquant : à des animaux très-jeunes : l'habitude 
der recevoir constamment leur nourriture de notre main, en 
les familiarisant avec ‘nous, nous les: attacheroit; mais, à 
moins d’un très-long emploi de ce moyen, les liens qu il for- 
meroit seroient légers : le bien que, de cette manière, un 
animal auroit reçu de nous, il se le seroit procuré ième! 
s'il eût pu agir PORT à sa disposition naturelle. MURS 
retourneroit-il peut-être à son indépendance primitive dés 
que nous voudrions le ployer à un service quelconque; car il 
y trouverait plus qu ‘il ne recevroit de nous: la faculté dé s’a- 
bandonner : à toutes ses impressions. Îl ne sufliroit donc pas 
vraisemblablement de satisfaire les besoins des'animaux pour 
les captiver; il faut davantage : et c’est en effet en exaltant 
leurs besoins ou en en faisant naître de nouveaux que nous 
sommes parvenus à nous les attacher et à leur rendre, pour 
ainsi dire, la société de l’homme nécessaire. 
La En est un des moyens les plus puissans de ceux qui 

557 
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sont à notre disposition pour captiver les animaux ; et comme 

l'étendue d’un bienfait est toujours en proportion du besoin 

qu’on en éprouve, la reconnoissance de l’animal est d'autant 

plus vive et plus profonde que la nourriture que vous lui 

avez donnée lui devenoit plus nécessaire. Il est applicable à 

tous les Mammifères sans exception; et si d'un côté il peut 

faire naître un sentiment affectueux, de l’autre il produit un 

affoiblissement physique qui réagit sur la volonté pour l’af- 

foiblir elle-même. C’est par lui que commence ordinairement 

l'éducation des chevaux qui ont passé leurs premières années 

dans une entière indépendance. Après s’en être rendu maître, 

on ne leur donne qu’une petite quantité d’aliment, et à de 

rares intervalles ; et c'est assez pour qu'ils se familiarisent à ceux 

qui les soignent et prennent pour eux une certaine affection 

que ceux-ci peuvent faire tourner au profit de leur autorité. 

Si l’on ajoute à l'influence de la faim celle d’une nourri- 

ture choisie, l'empire du bienfait peut s’accroître considéra- 

blement,; et il arrive à un point étonnant si, par une nour- 

riture artificielle, on parvient à flatter beaucoup plus le goût 

des animaux qu’on ne le feroit avec la nourriture la meilleure, 

mais que la nature leur auroit destinée. En effet, c’est princi- 

palement au moyen de véritables friandises, et surtout de 

sucre, qu'on parvient à maîtriser ces animaux herbivores que 

nous voyons soumettre à ces exercices extraordinaires, dont 

nos cirques nous rendent quelquefois les témoins. 

Cette nourriture recherchée, ces friandises, agissent immé- 

diatemient sur la volonté de l'animal : pour obtenir l'effet 

qu’on en désire, la faim et l’affoiblissement physique ne leur 

sont point nécessaires, et l’affection qu’obtient par elles celui 
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qui | les accorde est due tout entière au plaisir que l'animal 

éprouve; mais ce plaisir dépend d’un besoin naturel, et tous 
les plaisirs que les animaux peuvent ressentir n’ont pas, s’il 

m est permis de le dire, une origine aussi sensuelle. 

Il en est un que nous avons tranformé en besoin pour quel- 

ques-uns de nos animaux domestiques, qui semble être tout- 

à-fait artificiel, et ne paroît s’adresser spécialement à aucun 

sens : c’est celui des caresses. Je crois qu'aucun animal sau- 

vage n’en demande aux autres individus de son espèce : même 

chez nos animaux domestiques, nous voyons les petits joyeux 

#1 approche de leur mère, le mâle et la femelle contens de 

se revoir, les individus RibéGée de vivre ensemble se bien 

accueillir lorsqu'ils se retrouvent ; mais ces sentimens ne s’ex- 

priment jamais de partet d'autre qu'avecheaucoup de modéra- 

tion, eton ne voit que dans peu decas qu'ils soient accompagnés 

de caresses réciproques. Ce genre de PRDENAEE où les jouis- 

sances qu'on reçoit se doublent par celles qu’on accorde, ap- 

partient peut-être exclusivement à homme : c’est de lui seul 

que les animaux en ont acquis le besoin; aussi c’est pour lui 

seul qu'ils l’éprouvent, c’est avec lui seul qu'ils le satisfont; 

et comme le besoin de la faim peut acquérir de la force lors- 

que la nourriture augmente la sensualité, de même l'in- 

fluence des caresses peut s'étendre lorsqu'elles flattent plus 

pecuhérement les sens. C’est ainsi que les sons adoucis de 

la voix EE aux émotions causées par le toucher, et que 

celles-ci s’accroissent par l’attouchement des mamelles. 

Tous les animaux domestiques ne sont pas, à beaucoup 

près, également accessibles à l'influence des caresses ,comme 

ils le sont à l’influence de la nourriture, chaque fois que la 

faim les presse. Les ruminans paroiïssent y être peu sensibles; 
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le cheval au contraire semble les goûter pour elles seules , et 
il en est de même de DeAOEE de paquidermes, et surtout 

des éléphans. Le chat n’y est point indifférent; on diroit même 
dans qu’il met de la passion à les rechercher : mais 
c'est sans contredit sur Je chien qu’elles produisent les effets 
les plus marqués; et, ce qui mérite attention, c’est que toutes 

les espèces du genre que j'ai pu observer partageoient avec 
lui cette disposition. La Ménagerie du Roi a possédé | une 

louve sur laquelle les caresses de la main et de la voix pro- 

duisoient un effet si puissant, au ’elle sembloit ÉREONVEES un 

véritable délire, et sa joie ne s’exprimoit pas avec moins 

vivacité par ses cris que par ses mouvemens. Un chacal du 

Sénégal étoit exactement dans le même cas; et un renard 

commun.en étoit si fortement ému qu’on fut Re des ’abs- 

ténir à son égard de tout témoignage de ce genre, par la 

crainte qu'ils n'amenassent pour lui un résultat fâcheux; ce 

que je ne dois pas passer sous silence, c’est que ces trois ani- 

maux étoient des individus femelles. à 
Je ne sais si je dois mettre les chants, les airs cadencés, au 

nombre des besoins artificiels à l’aide desquels la volonté dés 
animaux. se captive. On sait que les chameliers en font usage 

pour ralentir ou accélérer la marche des animaux qu'ils con- 

duisent; mais n’est-ce pas un simple signe auquel l'allure de 

ces animaux est associée, comme le son de la trompette en 
est un pour les chevaux qui, par lui, sont avertis que la car- 

rière est ouverte et qu'ils vont y être lancés? Je seroïis tenté 

de le croire, ne connoissant aucun fait qui puisse don- 
ner une idée contraire; car ce qu’on a dit de la musique 

sur les éléphans a. été vu avec quelques préventions, du 

moins ce que j'ai observé me le persuade tout-à-fait. Ce- 

TT TTTSS 
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pendant il seroit curieux de rechercher sur quel fondement 
cette association repose, quels sont les rapports des sons avec 

it hi dont la voix est si peu variée et 

ü ne suffit cependant pas que les morEns de captation pré- 

cèdent toujours les actes de docilité qu’on demande aux ani- 

maüx ; il faut encore qu'ils leur succèdent : la contrainte em- 

ployée à propos ne reste pas étrangère à ces actes, et elle 

pourroit nuire si elle étoit trop prolongée. Des caresses ou 

des friandises font à l’instant cesser cet effet : le calme: et.la 

confiance renaissent et viennent affoiblir sinon effacer, les 

‘traces de la crainte. 

Une fois que la confiance est obtenue, que la ébiliciins 

est établie; une fois que, par les bons traitemens, l’habitude 

a rendu la société de l’homme indispensable à l'animal, notre 

autorité peut se faire sentir, nous pouvons employer la con- 

trainte et appliquer des châtimens. Mais nos moyens de cor- 

‘rections sont bornés : ils se réduisent à des coups, accompa- 

‘gnés des précautions nécessaires pour que les animaux re 

puissent fuir; et ils ne produisent qu'un seul effet, qui con- 

siste à transformer le sentiment dont il est nécessaire deré- 

primer la manifestation en celui de la crainte. Par l'association 

qu'il en résulte, le premier de ces sentimens s'affoiblit , et 

quelquefois même finit par se détruire jusque dans son germe. 

Mais l'emploi de là force né doit jamais être sans limites: son 

l'excès produit deux effets contraires ; il intimide ou révolte. 

‘La crainte en effet peut être portée au point de troubler 

"toutes les autres facultés: Un chéval naturellement timide, 
ri) 

corrigé imprudemment, et tout entier à son effroi, n’aperçoit 
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plus même le goufre où il se précipite avec son cavalier; et 

KR épagneul; si propre à la chasse par son intelligence, si docile 

à la voix de son maître, n’est plus qu’un animal indécis, em- 

porté ou tremblant, lorsqu'une sévérité outre mesure a pré- 
sidé à son éducation. Quant à la résistance, elle commence 

toujours, de la part de lanimal, au point où notre autorité 

sort des bornes que le temps et l'habitude avoient fixées à 
son obéissance. Ces bornes varient pour chaque espèce et 

pour chaque individu; et dès qu’elles sont dépassées, l’instinct 

de la conservation se réveille, et en même temps la volonté 

se manifeste avec toute sa force et toute son indépendance. 

Aussi voyons-nous souvent nos animaux domestiques, et le 

chien lui-même , se révolter contre les mauvais traitemens et 

exercer, sur ceux qui les leur infligent, les plus cruelles ven- 

geances. Les individus même que nous regardons comme 

vicieux, et que nous nommons rétifs, ne se distinguent au fond 

de ceux qui ont de la douceur et de la docilité, que par des 

penchans plus impérieux, que souvent, il est vrai, aucun 

moyen ne peut captiver; mais que souvent aussi un meilleur 
emploi de ceux dont on fait communément usage parvien- 

droit à affoiblir. 
Je ne rapporterai pas les exemples nombreux de ven- 

geances exercées par les animaux domestiques, et particuliè- 

rement par les chevaux, sur ceux qui les avoient maltraités ; 

la haine que ces animaux ressentoient pour ces maîtres cruels, 

et le temps durant lequel ce sentiment s’est conservé en eux 

avec toute sa violence primitive. Ges exemples sont nom- 

breux et connus; et quoiqu'ils aient dù faire concevoir que 

la brutalité étoit un moyen peu propre à obtenir l’obéissance 
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ils ont été sans fruits, et les animaux sont encore traités par 

nous comme si nous avions autre chose à soumettre en eux 

que leur volonté. Je citerai cependant l'exemple qui m'a été 

offert par un éléphant, et cela moins à cause de sa rareté chez 

nous, qu'à cause des caractères particuliers 4 l’ont accom- 

pagné. | 

Cet animal avoit été confié, à l’âge de trois ou quatre ans, 

à un jeune homme qui le soignoit, et l’avoit dressé à différens 

exercices qu'il lui faisoit répéter pour l'amusement du public. 

Îlavoit pourson maître une entière obéissance et une vive affec- 

tion : non-seulement il se conformoit, sans la moindre hésita- 

tion, à tous ses commandemens, mais encore il avoit besoin 

de sa présence; il repoussoit les soins de toute autre personne, 

et sembloit même ne manger qu’à regret lorsque sa nourriture 

Jui étoit présentée par une main étrangère. 

Tant que ce jeune homme avoit été sous les yeux de son 

père, propriétaire de l'éléphant, soit que la surveillance de 

sa famille le contraignit, soit que l’âge n’eût point encore déve- 

loppé ses mauvais penchans, il n’avoit jamais eu que de bons 

procédés pour l'animal qui lui étoit confié ; mais une fois que 

la Ménagerie du Roi eut acquis cet animal, et que ce jeune 

homme, qu'elle prit à son service, fut livré à lui-même, les 

choses changèrent : celui-ci s’'abandonna au désordre, et né- 

gligea les soins dont il étoit chargé; il en vint même, dans ses 

momens d'ivresse , jusqu’à frapper son éléphant. Celui-ci, de 

gai qu’il étoit habituellement, devint morne et taciturne , au 

point qu'on le crut malade : il obéissoit cependant encore, 

mais non plus avec cet empressement qui annonçoit que tous 

ses exercices n’étoient pour lui que des jeux et des amuse- 
Mém. du Muséum. t. 13. 56 
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mens; des signes d’impatience se manifestoient même quel- 

quefois, mais aussitôt ils étoient réprimés : on voyoit que des 

sentimens très-divers se combattoient en lui; mais la situa- 

tion peu favorable à l’obéissance où le mettoit cet état violent, 

ne contribuoit pas peu à exciter le mécontentement de son 

conducteur. C’est en vain qu’on avoit donné les ordresles plus 

positifs à ce jeune homme de ne jamais frapper son éléphant, 

qu'on lui avoit fait sentir que les bons traitement seuls pou- 

voient rendre la première docilité à cet animal: humilié d’a- 

voir perdu son autorité, et surtout de ne plus faire ses exercices 

avec le même succès qu’autrefois, son irritation alloit crois- 

sant ; et un jour qu'il se trouvoit moins susceptible de raison 

que de coutume, il frappa son animal avec tant de brutalité 

que celui-ci, poussé à bout, jeta un cri de fureur tel, que son 

maitre effrayé à ce cri, qu'il entendoit pour la première fois, 

s’empressa de fuir, et bien lui en prit; car dès lors l'éléphant 

n’a plus même souffert qu'il l'approchät; à sa seule vue il 

entroit en colère, et tous les moyens qui depuis furent tentés 

pour ramener en lui de meilleurs sentimens furent sans suc- 

cès : la haine avoit remplacé l’amour, l’indocilité avoit suc- 

cédé à l’obéissance, et tant que cet animal a vécu ces deux 

sentimens l’ont dominé. 

Les bienfaits, de notre part, sont donc indispensables pour 

amener les animaux à l’obéissance: comme nous ne sommes 

pas de leur espèce, ils n’éprouvent pas naturellement d’af- 

fection pour nous, et nous ne pouvons pas d’abord agir sur eux 

par la contrainte ; mais il n'en doit pas être de même de la part 

des individus vers lesquels ces animaux sont attirés par leur 

instinct, qui sont de la même espèce, auquel un lien puissant 
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tend à les unir, et pour qui la contrainte exercée par leurs 

semblables est un état naturel, une condition possible de 

leur existence. : 

” Dès leurs premiers rapprochemens, ces animaux sont vis-à- 

vis l’un lautre dans la situation des animaux domestiques 

vis-à-vis des hommes, après que ceux-ci sont devenus néces- 

saires pour eux, les ont séduits et captivés : c'est-à-dire que 

les uns peuvent immédiatement employer la force pour sou- 

mettre les autres. Ce sont encore les éléphans, qui, par la 

manière dont on les rend domestiques , nous fournissent un 

exemple de cette vérité. Mais pour le bien faire concevoir je 

dois préalablement rappeler des faits que j’ai développés dans 
mon mémoire sur la sociabilité. 

Tous les animaux sociables, abandonnés à eux-mêmes, 

forment des troupes plus ou moins nombreuses, et tous les 

individus de la même troupe se connoïssent, sont attachés 

l'un à l’autre suivant les rapports que les circonstances et 

leurs qualités mdividuelles ont établis entre eux : aussi l’har- 

monie règne au milieu de ces troupes tant qu'aucun in- 

cident ne vient la troubler. Mais cette sorte de bienveillance 

wexiste que pour les individus de la même troupe; un indi- 

vidu étranger n’est point d’abord admis par eux, presque tou- 

jours ils l’accueillent en ennemi, et les mauvais traitemens le 

réduisent souvent à fuir. 

D'un autre côté tout individu isolé a besoïn de la société 
de’ses semblables; il les recherche, s’approche d’eux, les suit 

d’abord de loin, et pour être admis fait abnégation de sa vo- 
lünté jusqu’au point où le sentiment de sa propre conservation 

le détermine à se défendre ou à s'éloigner. 
107 
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© Les éléphans domestiques, obéissant à l’homme qui les 

conduit, sont vis-à-vis d’un éléphant sauvage, isolé, dans ce 

cas d’éloignement et d’hostilité de tout individu d’une troupe 

vis-à-vis des individus d’une autre troupe; tandis que lélé- 

phant solitaire est invinciblement porté par son instinct à se 

rapprocher des autres individus de son espèce et à se sou- 

mettre à eux dans certaines limites. | 

Des éléphans, comme tous les autres animaux sociables, 

pourront donc employer immédiatement la force pour en 

soumettre d’autres : et en effet c’est ce qui arrive dans la ma- 

nière dont les éléphans sauvages sont amenés à la domesticité. 

Des individus domestiques, ordinairement femelles, sont 

conduits dans le voisinage des lieux où se sont établis des 

individus sauvages. Si dans leur troupe il s’en trouve un qui 

soit forcé de se tenir à l'écart, et même de vivre solitaire, ou 

parce qu’étant mâle il en est dans la troupe de plus forts que 

lui, ou par toute autre cause, poussé par son penchant natu- 

rel, il ne tarde pas à découvrir les individus domestiques et 

à s’en rapprocher. Les maîtres de ceux-ci, qui ne se sont point 

éloignés, accourent, chargent de cordes l'éléphant étranger, 

protégés par ceux qui leur appartiennent, lesquels, à la 

moindre résistance du nouveau venu, le frappent à coups 

de trompe ou de défenses et le contraignent à se laisser en- 

trainer. 

Les châtimens infligés par les individus domestiques à l’in- 

dividu sauvage, joints aux bons traitemens qu’il reçoit d’ail- 

leurs, amènent bientôt la fin de sa captivité, c’est-à-dire le mo- 

ment où sa volonté se conforme à sa nouvelle situation, où 

ses besoins sont d'accord avec les commandemens de son 
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maitre, et où il se soumet aux différens travaux auxquels on 

l’applique, travaux que l’habitude ne tarde pas à rendre fa- 

ciles; car on assure qu’il ne faut que quelques mois pour 

transformer un éléphant sauvage en éléphant domestique. 
Tant que les animaux sont à un certain degré susceptibles 

d'affection et de crainte, tant qu'ils peuvent s'attacher à ceux 
qui leur font du bien et redouter ceux qui les punissent, il 
suffit de développer, d'accroître en eux ces sentimens pour 
affoiblir ceux qui leur seroient contraires, et donner un autre 
objet, une autre direction à leur volonté. C’est ce que nous 
avons obtenu par l’application des moyens qui viennent de 
faire le sujet de nos recherches et de nos considérations. Mais 
il arrive, ou par la nature des individus, ou par la nature 
des espèces, que l’énergie-de certains penchans acquiert une 
telle force qu'aucun autre sentiment ne peut la surmonter, et 
sous l’empire de laquelle aucun autre sentiment même ne. 
peut naître. Pour ces animaux il ne suffiroit plus de bons trai- 

temens ou de corrections ; ni les uns ni les autres n’agiroient 

efficacement; ils ne seroient même que des causes nouvelles 
d'exercices pour la volonté, et au lieu de l’affoiblir ils l’exal- 

teroient. Il est donc indispensable, pour les animaux qui 

éprouvent un besoin si impérieux d'indépendance, de com- 

mencer par agir immédiatement sur leur volonté, d’amortir 

léur emportement pour les rendre capables de crainte ou de 

reconnoissance ; et pour cela on a eu l’heureuse idée de les 

soumettre à une veille forcée ou à la castration. 

D’après tout ce qu’on rapporte il paroît que le premier de 

ces moyens, la veille forcée, est de toutes les modifications 

qu’un animal. peut éprouver, sans qu'on le mutile, celle qui 
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est la plus propre à affoiblir sa volonté et à le disposer à 
l’obéissance, surtout lorsqu'on lui associe avec prudence les 

bienfaits et les châtimens; car alors les sentimens affectueux 

éprouvent moins de résistance, s’enracinent plus vite et plus 

profondément, et la crainte, par la même raison, agit avec 

plus de promptitude et plus de force: 
Lesmoyens qu’on peut employer pour suspendre le sommeil 

consistent dans des coups de fouet appliqués plus ou moins 
vivement, ou dans,un bruit retentissant, comme celui du tam- 

bour ou de la trompette, qu’on varie pour éviter l'effet de 
l’uniformité , mais surtout dans la nourriture rendue pressante 

par la faim : et, parmi les observations auxquelles ces diffé- 

rens procédés donnent lieu, il en est une sur laquelleil ne sera 

pas sans intérêt de s'arrêter ici un moment, quoiquelle ne 

résulte pas exclusivement du cas particulier que nous exami- 

nons, et qu’ellese présente dans un grand nombre d’autres cir- 

constances. Elle nous fait voir que tous les animaux ne savent 

pas rapporter à leur cause les modifications qu’ils éprouvent 
par l’intermède des sons, toutes les fois que certaines rela+ 

tions particulières n'existent pas entre eux et ces causes. 

Qu'un étalon ou un taureau indociles se sentent frappés, 

ils ne se méprennent point sur la cause de leur douleur; c’est 

à la personne qui à dirigé les coups qu’ils s’en prennent immé- 

diatement, même quand ils auroïent été frappés par un pro- 

jectile; comme le sanglier qui se jette sur le chasseur dont 

la balle l’a blessé. Je n’examine pas si l'expérience entre pour 

quelque chose dans leur action : ce qui est certain, c’est 

que quelque expérience qu’aient ces animaux du bruit qui 

les fait souflir, ils ne savent jamais en rapporter la cause 
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à l'instrument qui le produit, ni à la personne qui emploie 
cet instrument ; ils souffrent passivement, comme s'ils éprou- 
voient un mal intérieur; la cause comme le siége de leur 
malaise est en eux; et cependant ils discernent très-exacte- 
ment la direction du bruit. Dès qu'ils sont frappés d'un son, 
leur tête et leurs oreilles se dirigent, sans la moindre hésita- 
tion, vers le point d’où il part; il est même des animaux chez 
lesquelscette action est instinctiveet précèdetoute expérience: 
et relativement aux sensations, je Pourrois ajouter que le tau- 
reau agit à la vue d’une étoffe rouge, comme à l'impression des 

‘ coups; la cause de la modification qu’il éprouve est, dans un 
Cas comme dans l’autre, entièrement hors de lui: ce qui nous 
montre, de plus, que si le cheval et le taureau ne rapportent 
pas le son à l'instrument qui le produit, c’est moins encore à 
cause de l'intermédiaire quiles sépare de cet instrument , qu'à 
cause de la nature particulière des sensations de l'ouie. 

Les moyens précédens sont applicables à tous les animaux 
et à tous les sexes, quoiqu'ils ne produisent pas chez tous 
le mème résultat. Celui de la castration ne s'applique qu'aux 
individus mâles, et il n’est absolument nécessaire que pour 
certains ruminans, et. principalement pour le taureau. Pres- 
que tous les besoins non satisfaits, surtout quand ils ont pour 
objet de réparer les forces, la faim, le sommeil, sont accom- 
pagnés d’un affoiblissement physique. Il en est un au con- 
traire qui semble les accroître dans la proportion des obs- 
tacles qui s'opposent à ce qu'il se satisfasse : c’est l’amour. 
Aussi ne pouvant exercer sur lui aucun empire immédiat, 
nous mutilons les animaux qui en éprouvent trop fortement 
les effets, en retranchant les organes où il asa principale source. 
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En effet, le taureau, le-belier, etc., ne se soumettent véri- 

tablement à l’homme qu'après leur mutilation; car l'influence 

des liqueurs spermatiques s'étend chez eux, comme, au reste, 

chez tous les autres animaux, bien au-delà des saisons où les 

besoins de l'amour se font sentir. A aucune époque de leur vie, 

ces animaux n’ont la docilité que la domesticité demande; 

tandis que le bœuf, le mouton, ont toujours été donnés comme 

des modèles de patience et de soumission. Il résulte de là que 

les taureaux et les beliers ne sont utiles qu’à la propagation, et 

que, dans la race, ce n’est que la femelle qui est domestique. 

Cette opération n’est point nécessaire pour les chevaux, 

quoique ceux qui l’ont éprouvée soient généralement plus 

traitables que ies autres. Par elle le chien perd toute vigueur 

et toute activité; et cet effet paroïît être commun à tous les 

carnassiers, car les chats domestiques sont, à cet égard, tout- 

à-fait dans le cas des chiens. 

C’est comme on voit par des besoins sur lesquels nous pou- 

vous exercer quelque influence, qu’il dépend de nous de 

diriger, de développer ou de détruire , que nous parvenons 

à apprivoiser les animaux, et même à les captiver entière- 

ment;et, vu le petit nombre de ceux dont nous avons su 

profiter, il est permis de penser que, dans la pratique, nous 

n'avons point encore épuisé cette source de moyens de sé- 

duction, et que d’autres pourroient venir à notre aide, si ja- 

mais de nouvelles espèces à rendre domestiques, ou de nou 

veaux secours à demander à celles qui le sont, en faisoient 

sentir la nécessité et nous portoient à les rechercher. Néan- 

moins, malgré ce petit nombre, on concevra aisément qu’en 

les appliquant à des animaux de nature très-différente, on 
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doit en obtenir des résultats très-variés. En effet, il n’y a 

presque aucune comparaison à établir à cet égard entre le 

chien et le buffle. Autant l’un est attaché, soumis, reconnois- 

_sant, fidèle, dévoué, autant l’autre est dépourvu de senti- 

mens bienveillans et affectueux, et de toute docilité ; et entre 

ces deux extrêmes viennent se placer l’éléphant, le cochon ,- 

le cheval, l'âne, le dromadaire, le chameau, le lama, le 

renne, le bouc, le belier et le taureau, qui tous pourroient 

se caractériser par les qualités qu'ont développées en eux les 

influences auxquelles nous les avons soumis : maïs ce sujet 

m’entraineroit fort au-delà des limites que je dois me pres- 

crire dans un simple mémoire. 

Jusqu'à présent je me suis borné à faire connoître les effets 

généraux que produisent sur les animaux domestiques les 

différens moyens que nous venons d’envisager. Il ne sera pas 

inutile de jeter un-coup-d’œil rapide sur ceux qu'ils font 

éprouver aux animaux sauvages; car la comparaison qui en 

résultera nous aidera peut-être à remonter jusqu’au premier 

fondement de la domesticité. 
Les singes, c’est-à-dire les quadrumanes de l’ancien Monde, 

qui réunissent au degré d'intelligence le plus étendu chez 
les animaux, l’organisation la plus favorable au déploiement 

de toutes les qualités; qui sont portés à se réunir les uns avec 

les autres, à former des troupes nombreuses, paroïssent avoir 

les conditions les plus favorables pour recevoir l'influence de 
nos moyens d’'apprwoisement; et cependant jamais singe 

adultemäle ne s’est soumis à l’homme, quelque bon traitement 

qu’ilen ait reçu. J'entends parler des guenons, des macaques 

et des cynocéphales; car pour les orangs, les gibbons et les 

Mém. du Muséum. +. 13, 57 
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semnopithèques, ce sont des animaux trop peu connus pour 

qu'il ait été possible, jusqu’à présent; de les soumettre à, 
aucune expérience. Quant aux premiers; leurs sensations sont, 
si vives; leursinductions si promptes, leur défiance naturelle 

si grande; et tous leurssentimens si violens, qu’onne peut, par 

aucuñ moyen; les circonscrire dans un. ordre de condition, 

quelconque; et les habituer à une, situation déterminée. Rien! 

ne sauroit calmer leurs besoins, lesquels changentavec toutes, 

les modifications qu’ils éprouvent, et pour ainsi dire avec: 

tous les mouvemens qui se font autour d'eux, d'où résulte; 

que jamais on n’a pu compter sur un bon sentiment de leur, 

part : au moment où ils vous donnent les témoignages les, 

plus affectueux, ils peuvent être prêts à vous déchirer; et il 

wy a point là de trahison: tous leurs défauts tiennent à leur. 
excessive mobilité. si it si 

Il paroît cependant que; par la ee et en les tenant. 

continuellement à la gène, on parvient à les; ployer à-cer-, 

tains exercices. C’est ainsi que les insulaires de Sumatra réus-. 

sissent à dresser les maimons ( Macacus nemestrinus., Lin.) 

à monter sur.les arbres au commandement et à en cueillir les 

fruits: mais/nousine trouvons là duedes éducations: indivi-, 

duelles ; ét où: estinécessairement la force, n’est ipoiateheôre | 

ld:domesticité.11 102 # 20110 à IRD : 08 91804 

“C’est encore ainsi que mous voyons Sa as de,ces: 

animaux, et principalement le magot (.Maoacus inuus), ap-| 

prendre à obéir à leur maître, et:à faire ces:sauts adroits et 

précisi à éxécuter ces danses hardies que leur organisation. 

et leur dextérité naturelle leur: rendent faciles, et qui nous, | 

étonnent souvent. Cependantils sont siexclusivement soumis: 
«ii 
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à la force, que dès qu’ils peuvent s'échäpperils fuient pour ne 
plus reparoître; s'ils sont; dans 1des:contrées dont.ils puissent 
s’accommoder et qui soient propres à! iles!faire vivres :- Lo 

»1On-parviendroit mieux àrcaptiver les quadrumanes d'Amé- 
rique à queue péndante, tels que ‘les, atèles,les sapajous, 
qui, à une grande intelligence et à l'instinct social, peuvent 
joindre tne,extrème douceur et un vif bésoin.de caresses)et 

d'affection. Quant aux lémuriens, on rencontreroit tant de 
difficultés, et on: trouverdit si peu d'avantages à les séduire, 

cause de leur. caractère -indocile:et.craintif, qu'on auroit 

reconnu l’inutilité d'en faire l'essai si-on l’eût:tenté. Et lon 
péuten dire autant.des insectivorés -qui auroient/-encore le 

désavantage d’une intelligence très-bornée et d’une organit 
sation de membres peu favorables! 44444446 ue 

» “Les carnassiers, telsque les lions’; les panthères; les martes, 

les civettes, les loups, les ours, etc., etc:, toutes-espécés qui 

vivent solitaires, sont ctrès-accessibles aux bienfaits et peu 

susceptibles de crainte. En liberté ils $’éloignent des dangers; 

captifs, la violence les révolte, et semble surtout porter:le 

trouble dans leur intelligence: c’est la’colère;, la fureur qui 

alors s’emparent d'eux. Mais satisfaites leurs besoins lorsqu'ils 

les ressentent vivement; qu'ils n'épiouvent de votre partique 
de la bonté; qu'aucun son de votre:voix, aucun de vos mou- 

vemens ne soient menaçans, et bientôt vous,verrez ces) ter- 

ribles animaux s'approcher de voussavec confiance, vous 

montrer le contentement: qu'ils éprouvent à vous voir,et, VOUS 

donner les témoignages les moins équivoques de leur affec- 
tion, Gent fois l’appareute douceur d’un singe a été suivie d’une 

trahison; presque jamais des:signes extérieurs d'un carnassier 

SR 
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n’ont été trompeurs: s’il est disposé ànuire, tout dans soMMEER 
et. son regard l’annoncera, et il en sera de mème si c’est un 
bon sentiment qui l'anime. L Lx PUNSNE 

Aussi a-t-on vu souvent des lions, des pale née tigres 
apprivoisés , qu'on ateloit même, et qui obéissoient avec beau- 
coup de docilité à leurs conducteurs. On avu desloups, dressés 

pour la chasse, suivre fidèlement la meute à laquelle ils ap- 

partenoient ; on sait à quels exercices se ploient les ours: mais 

si l’on a pu habituer ces animaux à l’obéissance, si nous avons 

pu les façonner à un travail quelconque, nous ne sommes 

point parvenus à nous les associer véritablement; et cepen- 

dant quels services les hommes n’auroient-ils pas tirés des 

lions ou des ours s'ils eussent pu les employer comme ils sont 

parvenus à employer le chien?! i 

Les phoques, tous animaux sociables et doués d’une rare 

intelligence, sont peut-être de tous les carnassiers ceux qui 

éprouveroient les plus profondes modifications de nos bons 

traitemens et qui se ploieroient avec le plus de facilité à ce 

que nous leur demanderions. 

Les rotigeurs, c’est-à-dire les castors, les marmottes, les 

écureuils, les loirs, les lièvres, etc., semblent n’être doués que 

de la faculté de sentir , si peu leur intelligence est active. Ils 

s'éloignent de ce qui leur cause de la douleur et non de ce 

qui leur est agréable ; ce qui fait qu'on parvient à les habituer 

à certains états, même à certains exercices : mais ils ne dis- 

tinguent que bien imparfaitement ces causes; elles paroissent 

n’exister pour eux que quand elles agissent, et ne former que 

peu d'association dans leur mémoire. Aussi le rongeur auquel 

vous avez fait le plus de bien ne vous distingue point indivi- 
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duellement , et ne témoigne rien-de plus:en votre présence 

que ce qui il témoigneroit à à la vue de toute autre personne: 

et cela est également vrai pour ceux qui vivent en société et 

Pour ceux qui vivent solitaires. 

“$i nous passons aux tapirs, aux pécaris, au daman, aux | 

zèbres, etc., en un mot, aux paquidermes et aux solipèdes, 

nous trouvons des animaux vivant en troupes, que la douleur 

peut rendre craintifs et les bienfaits reconnoissans, qui dis- 

tinguent ceux qui les soignent, et s’ 7 attachent quelquefois 

très-vivement. 

IL paroît qu’il en est jusqu'à un certain point de même 

des ruminans , mais principalement des femelles; car pour les 

mâles, sans aucune exception, je crois, ils ont une brutalité 

que les mauvais traitemens exaltent, et que les bons n’adou- 

cissent point. 

* Nous apprenons donc par les faits qui viennent de faire 
l'objet de nos considérations quelle est l'influence qu’exer- 

cent sur les animaux les divers moyens que nous avons ima- 

ginés pour lés ployer et les attacher à notre service ; mais ils 
ne nous enseignent rien sur les dispositions qui sont néces- 

saires pour que la domesticité naisse de cette influence: car 

nous avons vu que plusieurs animaux reçoivent cette influence 

comme les animaux ré iP sans pour cela devenir 

domestiques. CULEE 

Si notre action sur lesianimaux s’étoit boïnée aux individus, 

s’il eût fallu sur chaque D recommencer le même 

travail” pour nous les'associer; nous n’aurions point eu, à 

proprement parler, d'animaux domestiques : du moins la 

domesticité n’auroit ‘point ‘été ce qu’elle est réellement ; 
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etson influence sur notre civilisation n’auroit :pas eu lés 
résultats que les observateurs les plus sagesont dû lui recon- 
uoître. Heureusement cette action se trouvé liée à un des 

phénomènes les plus importans et les plus généraux-de.la na- 
ture animale ;:et les modifications que nous avons fait éprou- 
ver aux premiers animaux que nous avons réduits-en domes-. 
ücité m'ont point été perdues pour:ceux qui leur ont, dû 

l'existence et qui leur ont suecédé, + 1, | 
«Cest un fait universellement reconnu que les petits dés 

animaux ont une très-grande ressemblance avec les individus 

qui leur ont donné la vie. Ce fait est: aussi manifeste pour 

l'espèce humaine que pour toute autre; et il n’est, pas moins 
vrai: pour les qualités morales et intellectuelles que pour les 

qualités physiques: or les qualités distinctivés des animaux 

d’une même espèce, celles qui influent le plus sur leur exis- 

tence : particnlière ; qui constituent leur individualité, sont 

celles qui ont été développées par l'exercice, et dont l'exer- 

cice à été provoqué par les circonstances au milieu desquelles 

_ ces animaux ont vécu. Il en résulte-que les qualités transmis- 
sibles parles animaux à leurs-petits, celles. qui font que les 

uns ont une ressemblance particulière avec les autres ; sont 

de nature à naître de circonstances fortuites, et conséquem- 

ment qu'il nous.est donné de modifier les animaux et leur 
descendance, ou leur race, dans les limites entre lesquelles 

nousi pouvons maitriser les -cirbanstaneés: Sp CHOT sg Sent à 

agir sur eux. | | SDS ifro TT 

Ce que ce raisonnement établit, sitio deséuirolo 

domestiques le confirme:pleinement. C’estnous qni les avions 

formés, let il n’est aucune deleur race qui n'ait ses qualités 
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distinctes, qualités, qui, font! réchercher telle race/de pré 
férence à telle, autre, suivant Fusage auquel on la destine, 
et quisont constamment transmises par la génération, tant que 
des, circonstances, opposées:à celles qui lés ont occasionées, 
ne:viennent, pas détruire «les. effets de celles-ci: C'est: par à 
‘qu'on à appris\à conserver les races dans leur purété, où à 
obtenir, par leur mélange, des races de qualités nouvelles et 
intermédiaires à celles Qui se sont'unies. Mais tous ces faits 
sont tellement connus que je regarde comine superflu d’én 
rappeler particulièrement quelques-unse 
. Il ne sera cependant pas inutile de faire remarquer que 
les races les plus domestiques;:les: plus'attachées à l'homme , 
sont celles: qui ont! éprouvé, ‘de sa part, l’action du plus 
grand/nombre des moyens dont nous: l'avons vü faire usage 
pourse les attacher. Ainsi l'espèce du-chien, sur laquelle les 
caresses-ont tant d'influence, sans distinction de sexes; est 
sans contre-dit la plus domestiqueide toutes, tandis que celle 
du bœuf; dont les femelles seules ‘éprouvent nôtre influence, 
et sur’ laquelle nous n'avons guère pu'agir pour ous l’atta- 
cher que:par la nourrituré,1est:certainement cellé’qüi nous 
appartient le moins: Et cette différence: entre le chien” èt le 
bœuf doit être encore:accrue: par laldifférence de fécondité 
de ces deux espèces : en effetyde’chien dans un temps égal 
soumet à notre influence un beaucou P'plus grand nombre 
"générations que le bœuf. Nous ignorons quelles idisposi- 

tions avoit lecchien À son ôrigine, pour’s'attacher à l’homme et le, servir :et Par” éonséquent! pour (qué l’homme pit 
l’amener au point de séumission ‘où il: est’ parvenu; mais 

x tout porte ‘à:croire ‘qu’elles iétoient nombreuses”: et àJ4 
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promptitude avec laquelle l’éléphant devient domestique, 
on a droit de penser que si notre action pouvoit s’exer- 
cer sur un certain nombre de ses générations il devien- 

droit, comme le chien, un de nos animaux les plus soumis 

et les plus affectueux, d’autant que tous les moyens propres 

à rendre les animaux domestiques sont propres à le mo- 

difier. Malheureusement on n’a mis aucun soin à le faire 

reproduire, on se contente des individus apprivoisés dans 

les contrées où ses services sont devenus nécessaires: 

Cette transmission des modifications individuelles par la 

génération ne donne point encore cependant de base à la 

domesticité, quoiqu'’elle lui soit indispensable. C’est un phé- 

nomène général qui a été observé sur les animaux les plus 

sauvages comme sur les animaux les plus soumis. Cherchons 

donc, maintenant que nous connoïssons les animaux qui se 

sont associés à nous et ceux qui n’y sont point associés, quelle 

est la disposition commune aux uns, étrangère aux autres, 

qu'on pourroit regarder comme essentielle à la domesticité: 

car, sans une disposition particulière qui vienne seconder nos 

efforts et empècher que notre empire sur les animaux ne soit, 
qu’accidentel et passager, il est impossible de concevoir: 

comment nous serions parvenus à rendre domestiques des 

animaux, si tous eussent ressemblé au loup, au renard, à 

l’hyène, qui cherchent constamment la solitude, et fuient jus- 

qu’à la présence de leurs semblables. Peut-être qu’à force: 

de persévérance et d’efforts on parviendroit à former, parmi: 

ces animaux, des races familiarisées jusqu’à un certain point 

avec l'homme, qui prendroient l'habitude de son voisinage, 

qui s’en feroient même un besoin par les avantages qu’elles y 
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trouveroient, comme on l’a fait pour le chat qui vit au mi- 
lieu de nous; mais de là à la domesticité l'intervalle est im 

mense, D'ailleurs pour tendre à un but il faut le connoître ; et 
comment les premiers hommes, qui se sont associé les ani- 

maux, l’auroient-ils connu? Et l’eussent-ils conçu hypothéti- 

quement, leur patience n’auroit-elle pas dû s’épuiser en vains 
efforts, à cause des innombrables essais qu’ils auroient dû 

faire, et du grand nombre de générations sur lesquelles ils 
auroient dû agir, pour n’arriver qu’à des résultats imparfaits? 
Ainsi, plus on examine la question, plus il reste démontré 

qu'une grande intelligence, qu’une grande donceur de ca- 

ractère, la crainte des châtimens ou la reconnoissance des 
bienfaits, sont insuflisantes pour que des animaux deviennent 

domestiques; qu’une disposition particulière est indispen+ 

sable pour que des animaux se soumettent et s’attachent à 

l'espèce humaine, et se fassent un besoin de sa protection. 

Gette disposition ne peut être que l'instinct de la sociabi- 

lité porté à un très-haut degré, et accompagné de qualités 

propres à en favoriser l'influence et le développement; car 

tous les animaux sociables ne sont pas susceptibles de deve- 
nir domestiques. Mais tous nos animaux domestiques, qui 
sont connus dans leur état de nature, que leur espèce y soit 
en partie restée, ou que quelques unes de leurs races y 

soient rentrées aecidentellemént, forment des troupes plus ou 
moins nombreuses;tandisqu’aucune espècesolitaire, quelque 

facile qu’elle soit à apprivoiser, n’a donné de races domes- 
tiques. En effet, il suffit d'étudier cette disposition pour voir 

que la domesticité n’en est qu'une simple modification, Je ne 
 répéterai pas pour établir cette vérité ce que j'ai dû dire de 
_Mém. du Muséum. 1. 13. 58 
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la sociabilité dans le Mémoire que j'ai publié sur ce ps je 
me bornerai à comparer les animaux domestiques à l'égard 

de l’homme, à ce que sont les animaux socables à àP "égard un 

de l’autre. | ñ Lio 

Lorsque, par nos bienfaits, nous nous sommes attachés des 

individus d’une espèce sociable, nous avons développé à 

notre profit, nous avons dirigé vers nous le penchant qui les 

portoit à se rappocher de leurs semblables. L’habitude de 

vivre près de nous est devenue pour eux un besoin d’autant 

plus puissant, qu’il est fondé sur la nature; et le mouton que 

nous avons élevé est porté à nous suivre, comme il seroiït 

porté à suivre le troupeau au milieu duquel il seroit né : maïs 
notre intelligence supérieure détruit bientôt toute égalité 

entre les animaux-et nous, et c’est notre volonté qui règle la 

leur, comme l’étalon qui, par sa supériorité , s’est fait chef de 

la harde qu’il conduit, entraîne à sa suite tous les individus 

dont cette harde se compose. Il n’y a aucune résistance tant 

que chaque individu peut agir conformément aux besoins qui 

le sollicitent ; elle commence dès que cette situation change. 

C’est pourquoi l’obéissance des animaux n’est pas plus abso- 

lue pour nous que pour leurs ‘chefs naturels; et si notre au- 

torité est plus grande que celle de ceux-ci, c’est que nos 

moyens de séduction sont plus grands que les leurs, et que 

nous sommes parvenus à restreindre de beaucoup les besoins 

qui, hors de l’état domestique, auroient excité la volonté des 

animaux que nous nous sommes associés. Les individus qui 

ont passé de main en main, qui ont eu plusieurs maîtres, et 

chez lesquels par-là se sont afloiblies, sinon effacées, la plu- 

part des dispositions naturelles, paroissent avoir pour tous 
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les hommes la même docilité:lils sont soumis à l’espèce 

humaine entière. Cet état dechose ne peut pas être pour les 
animaux non domestiques ; mais l’analogie se retrouve quand 

nous considérons les individus, soit isolés, soit en troupes: 

qui n’ont jamais eu qu'un maître: c’est lui seul qu’ils recon- 

noissent pour chef, c’est à lui seul qu'ils obéissent; toute 

autre personne seroit méconnue et traitée même en ennemie 

par les espèces qui n’appartiennent point à des races sur les- 

quelles la domesticité a exercé toute son action, c’est-à-dire 

comme seroit traité, dans une troupe sauvage, un individu 

qui s’y présentoit pour la première fois. L’éléphant ne se laisse 

conduire que par le ‘cornac qu’il a adopté; le chien lui-même, 

élevé dans la solitude avec son maître, est menaçant pour 

tous les autres hommes; et chacun sait combien il est dan- 

gereux de se trouver au milieu des troupeaux de vaches, dans 

les pâturages peu fréquentés, quand elles n’ont pas à leur 

tête le vacher qui les conduit. 
Tout nous persuade donc qu’autrefois les hommes n’ont été 

pour les animaux domestiques, comme ceux qui en'ont un 
soin spécial ne sont encore aujourd’hui que des membres de 

la société que ces animaux forment entre eux , et qu’ils ne se 

distinguent, pour ceux-ci dans l'association, que par l’autorité 
qu'ils ont su prendre à l’aide de leur supériorité d'intelligence. 
“Ainsi tout animal sociable, qui reconnoît homme pour 

membre et pour chef de sa troupe, ést un'animal domestique: 

On pourroïit même dire que dès qu’un tel animal reconnoît 

l’homme pour membre de son association, il est domestique , 

l'homme ne pouvant pas entrèr dans uné semblable société 

sans en devenir le chef 199 9#] | Ie 
58” 
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Si actuellement nous voulions appliquer les principes que 

noûs venons d'établir, aux animaux sauvages; qui sont de 

nature à y être soumis, nous verrions qu'il en est encore 

plusieurs qui pourroient devenir domestiques, si nous éprou- 
vions la nécessité d'augmenter le nombre de ceux que nous 

possédons déjà. | 22h06 
Quoique les singes aient les qualités des a précieuses 

pour des animaux domestiques, l'instinct sociable et l’intel- 

ligence, la violence et la mobilité de leur caractère les rendent 

absolument incapables de toute soumission, et les exclut con 

séquémment du nombre des animaux que nous nous pourrions 
associer: là même exclusion doit être donnée aux quadru- 

manes américains, aux makis et aux insectivores ; car, fussent 

ils sociables et susceptibles de domesticité, leur foiblesse 

les rendroit inutiles. | | 

Les phoques seroïent péb Éttal de tous "y carnassiers, 

avec les chiens, les plus propres à s'attacher à nous et à nous 

servir; et l’on petit s'étonner que les peuples pêcheurs ne les 

aient pas dressés à la pèche ,; comme les peuples chasseurs 
ont dressé le chien à la chasse. 

Je passe sans m’arrêter sur les didelphes, les rongeurs si 

les .édentés : la foiblésse, de leur corps et leur. intelligence 

bornée les mettroient dans l'impossibilité de s'associer utile- 

ment à nos bésoins. Mais presque tous les paquidermes qui 

ne sont point encore domestiques seroient propres à le de- 
venir; et l’on doitisurtout regretter quë le tapir $oit encore 

à l’état sauvage. Beaucoup plus grand et beaucoup plus do: 

élle que le sanglier, il donneroit des races domestiques non 

moins précieuses que celles du cochon; et dont les qualités 

- = Red 
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seroient sûrement différentes ;: car la nature du tapir, malgré 

plusieurs points de ressemblance, s'éloigne beaucoup de cellé 
dusanglier. Cependant le tapir, quin’aque de foibles moyens 
de défense, se détruit en Amérique, où il est très-recherché 

à-cause de labonté de sa chair. Or, pour peu que l'Amérique 
méridionale continue à se peupler, l'espèce propre à cette 

contrée disparoîtra de dessus la terre. 

Toutes les espèces de solipèdes ne deviendroient pas moins 

domestiques que le cheval ou l’âne; et l'éducation du zèbre, 

* du couagga, du dauw ,.de l’hérniaunus, seroit une industrie 

utile à la société et lucrative pour ceux qui s’en occuperoient. 
* Presque tous les ruminans vivent en troupes : aussi la plu- 

part des espèces de cette nombreuse famille seroient de na- 

ture à devenir domestiques. Il en est une surtout, et peut- 

être même deux, qui le sont à demi, et qu’on doit regretter 

de ne point voir au nombre des nôtres, car elles auroïent 

deux qualités bien précieuses; elles nous serviroient de bêtes 

de Somme et nous fourniroient des toisons d’une grande fi- 
nesse : c’est l’alpaca et la vigogne.Ges animaux sont du double 
plus grands que nos plus grandes races de moutons: les qua- 

lités de leur pelage sont très- différentes de celles de la laine 

proprement dite, et l’on pourroit en faire des étoffes qui par- 

tageroïent ces qualités, et donneroient inconstestablement 

naissance à une nouvelle branche d'industrie (x). 
+9 : 

G) On a objecté, , contre la naturalisation des animaux des pays chauds, dans 

nosrégions septentrionales, la différence dés climats, qui a paru une difficulté in- 

surmontable. On auroit évité cette erreur si l’on eût mieux connu les ressources de 

la nature et l'étendue de nos moyens d'influence sur les êtres vivans. C’est, au 
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Je bornerai ici mes considérations sur la domesticité. Mon 
but étoit de montrer son véritable caractère, ainsi que les 

rapports des animaux domestiques avec l’homme. Elle repose 

sur le penchant qu’ont les animaux à vivre réunis en troupes 

et à s'attacher les uns aux autres: aussi ne l’obtenons-nous 

que par la séduction, et principalement en exaltant les besoins 

et en les satisfaisant; mais nous ne produirions que des indi- 

vidus domestiques, et point de races, sans le concours d’une 

des lois les plus générales de la vie, la transmission des mo- 

difications organiques ou intellectuelles par la génération. Ici 

se montre à nous un des phénomènes les plus étonnans de la 
nature : la transformation d’une modification fortuite en une 

forme durable, d’un besoin passager en un penchant fon- 
damental , d’une habitude accidentelle en un instinct. Ce 

sujet mériteroit assurément de fixer l'attention des observa- 

teurs les plus rigoureux et les méditations des penseurs les 

plus profonds. 

Cet essai est loin, sans doute, de contenir tous les déve- 

loppemens dont la domesticité étoit susceptible ; car, pour 

traiter complètement cette matière, il ne s’agiroit pas moins 

que de créer la science d’une des branches les plus impor- 

tantes de notre industrie, la conduite des animaux, c’est-à- 

dire de soumettre à des lois fondées sur la nature les pratiques 

aveugles et les règles empyriques, d’après lesquelles on se 

dirige généralement aujourd’hui; mais mes recherches ne se- 

reste, par une autre erreur qu’on a opposé cette difficulté à l'introduction en Eu- 

rope de la vigogne ou de l’alpaca , animaux qui ne vivent que dans des régions 

tres-tempérées ; mais elle ne seroit pas même applicable au tapir, quoiqu'originaire 

des pays les plus chauds. 
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ront pas sans utilité si elles montrent les principes d’après les- 
quels on peut se conduire pour agir efficacement sur le na- 
turel des animaux, les voies qu’il faudroit suivre pour leur 
amélioration, et tout ce qu’on pourroit espérer en ce genre 

d’une direction éclairée et persévérante. 
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elles sont originaires , et page 202 

sur la nature du sol qui leur con- 

vient. — Mémoire sur l’état de la 

végétation au sommet du Pic du 

Midi de Bagnères, 217 et suiv. 

Causes diverses qui influent sur la 

végétation et la distribution des 

plantes, dans des climats qui pa- 

roissent semblables par leur tempé- 

rature moyenne , 218 et suiv. Im- 

portance de l’examen de la végéta- 

tion du Pic du Midi, 219. Descrip- 

tion de ce Pic-, de son élévation et 

de sa température , 219 et suiv. — 

Epoque de la floraison des plantes, 
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227. La flore du Pic comprend , 
133 espèces , savoir : 62 Cryptoga- 

» 

mes et 71 Phanérogames, 228. — 

Rapport du nombre des plantes des 

diverses familles , 130 el suiv. Plan- 

tes qui croissent sur les sommets 

des Pyrénées, plus élevés que le Pic 

du Midi, 232. — Etat de léthargie 

de quelques plantes qui n’ont pas 
toutes les années le temps de 
fleurir, 232 et suiy. Conditions né- 
cessaires pour la floraison de ces 
plantes, ainsi que pour celle des 
plantes polaires, 233 etsuiv.—Com- 

paraison de la végétation du Pic du 
Midi avec celle de File Melville, 

décrite par M: Brown, d’après le 
voyage du capitaine Parry, 236. 
Influence des circonstances de tem- 
pérature, et d'habitation sur les 

formes des mêmes espèces , et mo- 
difications que ces espèces doivent 
subir, 241. — Incertitude sur la 

distinction des espèces primilives et 

des variétés locales, 242. — Enu- 

mération des plantes qui croissent 

sur le sommet du Pic du Midi, 

avec des observations sur la plupart 

d’entre elles, 244. Catalogue des 

espèces qui croissent sur des som- 

mets plus élevés, 279. 

Gustavia. Caractères de ce genre et des- 

cription de deux espèces, 156 et 

suiv. V. Lécythidées. 

H. 

Herbivores. Comparaison du caractère 

et des facultés des Herbivores, avec 
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le caractere et les facultés des.car- 

nassiers, 419. V. Domesticité. 

Hypognathe. Nouveau genre de mons- 

truosités. Description du genre et 

de_trois espèces ; 93 et suiv. V. 
Monstruosités animales. 

I. 

Incubations, artificielles. Observations 

sur les déviations, organiques aux- 

quelles elles donnent lieu, et,sur 
les causes deices déyiations, 269 et 

suiy. V, Monstruosités. 

Instinct de-sociabilité (de l) chez plu- 

sieurs, espèces d'animaux; de la 

force,et des effets de cet instinct. 

V. Sociabilité. des animaux. 

gi : 

Lacépède (le comte de). Discours pro- 

noncé sur la tombe de:cet illustre 

professeur, par M. Geoffroy. Saint- 

Hilaire, au nom du Muséum, 77 

et suiv. — Son éloge lu, à l'Acadé- 

mie des Sciences par M, Cuxier, 

369 et suiv. ? 

Lécythidées. Mémoire sur cette famille 

de plantes, qui formoit une section 

de celledes Myrtes > La et. SU1V, — 

Considérations sur les caractères 

distinctifs qui déterminent à en for- 

mer une famille particulière ; 2btd. 

— Description du genre Lécythis, 

et description de deux espèces, 143 

et suiv. — Description du Berthol- 

letia excelsa, 148'et suiv. Du Cou- 

roupita  guyanensis, 152. eb suiv. 

Du genre; et des deux espèces de 

TABLE ALPHABÉTIQUE 

Gustavia, 156 et suiv. Du genre et 
des deux espèces de Couratari, 

159 et suiv. 

Lécythis. V. Lécythidées, 

Lion des Pucerons. Observation sur cet 

insecte, 140. 

Ron à 

Mammifères. N. Domestiaité. 

Monstruosités animales. Rapport: fait à 

l’Académie suri un ouvrage manu- 

seritde M. Serres, ayant pourtitre, 

Anatomie comparée des Monstruo+ 

sités animales, 82 et suiy. — Les 

monstruosités sont renfermées dans 

des limites, et l’on ne verra jamais 

un monstre offrir. la combinaison 

des parties propres à des animaux 

de deux classes ou même de deux 

espèces différentes, goet suiv. Consi- 

dérations sur un nouveau genre de 

monstruosité, nommé Hypogna- 

the, et établi pour trois espèces de 

Veaux bicéphales, à têtes opposées 

et attachées par la symphyse. de 

leuts mâchoires inférieures, 93 et 

suiv. Description de la.1'°. espèce 

Hypognathe rochier, 98 et 122. — 

Dela 2°. espèce Hypognathe Coffre, 

103et suiv. — De la 3e espèce Hy- 

pognathe monocéphale, 108:etsuiv. 

Caractèresdistinctifsdugenreetdes 

trois espèces d'Hypognathes, 120 et 

suiv. Faits généraux et résultats de 

ces faits pour la théorie de la for- 
mation.des Hypognathes, 110. — 

Réflexions sur l’esprit et l'emploi 

de la, nomenclature des monstruo- 
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| sités, 119.— Observations sur un 

Monstre du geute Anencéphäle ap- 

porté d'Egypte, comme étant une 

ancienne mornie, 124. Des dévia- 

tions organiques observées ét pro- 

voquées dans un établissement d’in- 

cubations artificielles;, 289.et suiv. 

Er ées 

Phoque Ces animaux sont la preuve 

… que l'étendue de l'intelligence n’est 

point proportionelle à la perfection 

des organes, et que la éonnoissance 

des parties organiques des animaux 

me peut rien nous apprendre sur 

leur nature, si nous ignorons la 

puissance qui agit sur leurs or- 

ganes, 416. Les Phoques: seroient 
s s 

| propres à s'attacher à nous et à 

nous rendre des services pour la 
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Poils; De:la différence éntre la struc- 

‘türé et la productiontdes poils et 

des plumes, 363: V: Plumes. 

:Pucerons(techérches sur l'Histoire na- 

turellé des) | 126 et suiv! Histoire 

des observations qui ônt'été faites 

dèpuis 1740 , sur la génération de 

ées insectes sans accouplement, 1d. 
Faits nouveauxiquiront êté offerts à 

l'auteur par une suite d’expérien- 
ces, 130 et suiv. L'auteur atobtenu 

onze générations ;-et la durée de la 

fécondité a été de septimois, 133. 

Gonsidéfations'sur les moyens de 

faire de nouvelles découvertes sur 

nee sujet ;7bzd: Ob$ervationsi$ur les 

‘ relatioris qui existent entreles Pu- 

cerdus-et les Fourmis; qui les re- 

cherchent pour sucer la goutte de 

hqueur qui sort déleur anus, 137 

Lhet'suiv:” x Ubu pêche, 452. N. Domesticité des 

_L  Oninraux.. | NET: Li 

Pic. du Midi. Enumération. des plantes 

Dies (Flore des) V. Pie di Midi et 

Gédaraphie: des planiess 11 
qui croissentau sommet dece Pic ; 

avec des;observationssur l#plupart 

d’entre.elles, 244.et suiv, Ne:Géo- 

graphie des plames.. 4: 14 
Plumes. Observations su? leur sttucture 

et leur développement, avec l’his- 

toire des travaux qui ont été faits 

jure ce sujet, et principalement de 

‘célui de M Daütrochét, #37 ét 

suiv. Obsérvations particulières sur 
-les-Pluntes de diverses espèces d’oi- 

seaux, 350 et suiv. De la différence 

quiéistel éntre. les plimést en tes 
poils, et conclusions du Mémoire 

363 et suiv. . 4150 {4 HAT24 
TI: 

S. 
HNIOIT | F0 SU 

Sociabihité desañimaux (Mémoire sur 

læ)4oi etcsuiv, =— Comparaison de 

Fopinios- de: Buffon yet delcelle de 

‘Goxdillacusur la mature dés ani- 

maük-et sur les causés deleur so- 

viabilité, ibid; Principe, dé dafsocia- 

otbilité dans l’homme; 8.:—Chez lui 

comimechez les animaux} elle est 

:feffet: d’un: besoin faturel:et non 

de Yhabitudez1-Ce: besoin/primitif 

‘ifemisté pas chez tou$desanimaux ; 

il se montre à divers degrés dans 

rles différentes espèces ,etil est im 

. 
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: possible de le faire naîtrechez celles 

qui n’en sont pas douées, et de le dé- 

truire chez celles à qui il appartient 

essentiellement, 3.—Les services 

mutuels en sont l’effét et non la 

cause , 5. — Effets de la sociabilité, 

7etsuiv.—Des Associations fondées 

sur un,besoin passager, 8.— Exem- ” 

ples de l'absence et des divers de- 

grés de l'instinct de sociabilité, et 

«conséquence de ces divers degrés, 

Set suiv. — Comment les sociétés 

d'animaux se soumettent à un chef; 

comment ce chef s'établit et con- 

serve son autorité, 12 et suiv:—In- 

fluence deslocalités, et comment les 

sociétés d’herbivores s’approprient 

un territoire , 15 et s.— Des causes 

de discordes dans les sociétés d’a- 

nimaux, 16.— Combien les ani- 

maux sociables souffrent lorsqu'ils 

sontisolés, etcomment, lasociété de 

leur espèce leur manquant, ils s’at- 

- tachent à un animal d’une autre 

espèce ou à l’homme, 17 et suiv. — 

La supériorité d’un animal sur ses 

seompagnons m'est: pas toujours la 

suite force, 21.—Examen des 

diverses tauses qui amènent la 

:soumissioÿ, 22 et suiv.—Dela ruse 

des indiviflus foibles , 24 etsuiv. — 

Circonstantes qui peuvent amener 

la dissolution des sociétés d’ani- 

maux, 25. — Conséquencés.des ob- 

‘servations consignées dans ce Mé- 

moire; 25 el suiv. V. Domesticité. 

) 

TABLE ALPHABÉTIQUE DES ARTICLES. 

Substances azotées solides. De l'in- 

fluence que l’eau exerce sur plu- 

sieurs de ces substances, 166 et 

suiv. — Expériences de cette in- 

fluence sur les tendons, 167 et 

suiv. — Sur le tissu jaune élastique 

frais , 169 et suiv. — Sur les liga- 

mens cartilagineux, 171. — Sur la 

fibrine, zbid. — Sur la cornée opa— 

que et la cornée transparente, 172. 

— Sur l’albumine de l'œuf, 172 et 

suiv. — De l’action de la chaleur 

sur l’albumine sèchesoluble, 175.— 

Action de l’alcohol sur cette même 

substance, 176. — Action de l’é- 

ther sulphurique et de l’huile de 

térébenthine sur l’albumine dis- 

soute dans l’eau, 178 et suiv. — 

Résumé des expériences précéden- 

tes, 183 et suiv. Expériences faites 

sur les mêmes substances avec l’eau 

salée et l'huile d'olive, 186. Consé- 

quences philosophiques qui résul- 

terit des observations précédentes , 

188etsuiv. L'eau exerceune grande 

influence sur la vie des animaux, 

par son action sur les tissus orga- 

niques, 189 et suiv, 

Æ: 

Thouin (André). Eloge historique de ce 

savant professeur, 205 et suiv. 
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Feaux bicéphales. N. Hypognathe. PPT NE 
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